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PREFACE. 


L'étude  de  l'histoire  a  pris  de  no?  jours,  dans  l'Université, 
lin  large  développement,  et  à  ppine  sr  quelques  esprits,  igno- 
rants ou  prévenus,  osent  encore  en  contester  Tutilité.  Avec 
la  sage  direction  qui  lui  est  imprimée,  cette  étude  n'est  plus 
une  sèche  nomenclature,  un  effort  de  mémoire,  une  suite 
de  faits  arrangés  pour  favoriser  certaines  idées,  et  jetés  dans 
la  tête  d'un  enf.mt,  qui  répète  sans  intelligence  ce  qu'il  a 
récité  la  veille;  c'est  un  travail  grave  et  sérieux,  un  exer- 
cice proportionné  aux  facultés  de  l'élève,  dont  l'esprit  se 
fortifie^  apprend  à  réfléchir,  à  ne  rien  attribuer  au  hasard 
à  comprendre  les  causes  des  événements  et  les  résultats  qu'il:^ 
entraînent  avec  eux.  On  peut  joindre  à  ces  avantages  celui 
de  nourrir  ies  élèves  de  la  lecture  de  nos  grands  écrivains, 
et  de  former  leur  style  sur  celui  des  hommes  qui  serviront  de 
modèles  tant  que  seront  appréciés  les  chefs-d'œuvre  de  la 
langue  française. 

Au  premier  rang  se  présente  le  Discours  de  Bossuet  sur 
niistoire  universelle.  Ce  livre,  exigé  en  seconde,  devroit,  à 
notre  avis,  être  le  manuel  des  élèves  de  toutes  Ifs  classes, 
même  de  la  sixième.  Que  Ton  ne  redoute  point  pour  ces 
jeunes  esprits  la  hauteur  d'un  tel  enseignement;  car  le  gé- 
nie a  cela  de  particulier,  qu'il  se  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde  et  qu'il  se  plie  aux  besoins  de  toutes  les  intelligences. 
Avec  quel  plaisir,  en  effet,  l'enfant  qui  étudie  l'histoire 
des  Israélites  et  des  peuples  d'Orient  ne  lira-t-il  pas  les 
causes  de  ces  grandes  révolutions  que  la  parole  du  profes- 
seur aura  déjà  rendues  plus  faciles  à  saisir!  Où  trouvera-t-il 
des  enseignements  plus  intéressants  et  plus  profonds  à  la 
fois,  que  dans  ces  pages  consacrées  à  l'histoire  d'Egypte  si 
admirablement  traduites  d'ITérodote  et  de  Diodore  de  Sicile? 
Interrogez-le  sur  la  lulle  des  Grecs  contre  les  Perses  soit  an 
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temps  de  Darius  et  de  Xerxès,  soit  au  temps  d'Alexandre  . 
avec  Bossuet  il  vous  expliquera  sans  difficulté  les  motifs  de 
ces  triomphes  merveilleux.  Nulle  part  enfin  ,  pas  même 
ddns  Montesquieu,  il  ne  saisira  comme  dans  Bossuet  l'esprit 
du  sénat  romain,  sa  politique,  ses  succès,  la  décadence  de 
la  république  et  les  progrès  de  cette  religion  divine  qui 
devoit  apporter  au  monde  une  civilisation  nouvelle. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous  avons  présenté  ce 
ivre  comme  un  manuel  indispensable  à  nos  élèves.  Tous  y 
apprendront  à  exercer  leur  esprit,  tous  y  puiseront  la  con- 
noissancede  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  et  lors- 
que l'Université  est  accusée,  par  des  ennemis  de  mauvaise 
foi,  de  propager  l'impiété,  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit  phi- 
losophique et  religieux,  étudié  dans  toutes  les  classes,  sera 
un  démenti  solennel. 

Les  élèves  qui  ont  suivi  nos  cours  connoissent  déjà,  ce 
livre,  ils  l'oqt  étudié  sous  nos  yeux,  et  les  succès  qu*ils  ont 
obtenus  dans  les  grandes  épreuves  du  Concours  général^ 
nous  les  attribuons  à  l'habitude  de  raisonner  et  d'écrire 
qu'ils  ont  prise  dans  Bossuet  et  dans  Montesquieu.  Mais  plus 
d'une  fois  ils  ont  éprouvé  des  difficultés  pour  suivre  l'ora- 
teur historien  dans  la  rapidité  de  ses  récits.  Les  dates  de 
Bossuet  ne  correspondent  pas  à  celles  des  ouvrages  d'his- 
toire que  l'Université  met  entre  leurs  mains;  ces  dates  pla- 
cées à  la  marge  sont  rarement  en  face  des  événements  aux- 
quels elles  se  rapportent,  et  lorsque  dans  la  mémo  ligne 
deux  ou  trois  faits  se  pressent  sous  la  plume  rapide  de  l'his- 
torien, tout  paroît  confus. 

Ce  sont  là  deux  grands  inconvénients  que  nous  nous  som- 
mes efforcé  de  faire  disparoître. 

Au  milieu  de  plus  de  deux  cents  systèmes  de  chronologie 
qui  se  sont  élevés  pour  fixer  l'époque  de  la  création,  noub 
avons  adopté  celui  qui  place  la  naissance  de  Jésu.s-Christ  à 
l'an  du  monde  4963;  et  comme  nous  avons  conservé  la  date 
primitive  de  BossHiet,  le  système  d'Ussérius  et  celui  des  con- 
tinuateurs de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  se  trouveront  ainsi 
en  présence.  Ils  seront  toujours  séparés  par  un  trait. 
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Bossuet  altachoit  beaucoup  d'importance  aux  dates.  Il  les 
avoit  placées  exprès  à  la  marge,  pour  accoutumer,  disoit-il. 
l esprit  à  mettre  les  événements  dans  leur  place  ^  selon  Tordre 
des  temps.  Le  but  qu'il  seioii  proposé  n'étoit  pas  atteint. 
Nous  avons  examiné  avec  soin  les  trois  éditions  publiées  de 
son  vivant,  les  deux  premières  chez  Mabre-Cramoisy  en 
1681  et  en  1682,  la  troisième  chez  Roulland,  en  1700,  ei 
dans  aucune  les  dates  ne  correspondent  exactement  avec  tous 
les  faits.  Un  nouvel  éditeur  plein  de  zèle,  M.  Lebel^  de  Ver- 
sailles, a  voulu  corriger  ces  imperfections;  mais  nous  de- 
vons avouer  que,  s'il  a  été  souvent  heureux  dans  ses  efforts, 
souvent  aussi  il  a  échoué.  D'ailleurs,  nous  le  répétons,  ce 
système  de  renvoyer  les  années  à  la  marge,  nous  paroît  fau- 
tif, il  manque  de  clarté.  Lorsque  plusieurs  événements  se 
trouvent  dans  la  même  ligne,  comment  classer  les  années 
qui  sont  à  la  marge?  La  difficulté  est  telle,  que  l'on  pourroit 
défier  même  l'homme  le  plus  versé  dans  la  connoissance  de 
l'histoire  d'assigner  sans  erreur  les  dates  aux  faits.  S'il  fal- 
loit  des  exemples,  nous  citerions  les  expéditions  d'Alexan- 
dre, les  guerres  de  ses  successeurs,  les  invasions  de  Pyr- 
rhus en  Macédoine,  etc.,  etc.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
et  pour  entrer  tout  à  fait  dans  les  vues  de  l'auteur,  nous  avons 
inséré  dans  le  texte  l'année  immédiatement  après  le  fait  au- 
quel elle  se  rapporte.  La  confusion  ne  sera  donc  plus  possi- 
ble, et  rélève,  apprenant  la  date  avec  le  fait,  eravera  les 
deux  choses  plus  facilement  dans  sa  mémoire. 

C'est  là  un  avantage  de  cette  édition;  elle  en  a  un  autre 
sur  toutes  celles  que  Ton  suit  dans  les  collèges,  c'est  que  les 
sources  sont  exactement  indiquées,  et  que  le  texte  est  plus 
pur  et  plus  complet  II  a  été  collationné  avec  la  dernière 
édition  revue  par  l'auteur  et  publiée  en  1700  ;  on  a  mèm  ' 
adopte  les  additions  importantes  écrites  de  la  main  de  Bos- 
suet dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  En  1806,  Herhan, 
comme  lous  les  libraires  qui  avoient  imprimé  cet  ouvrage 
depuis  1753,  avoit  suivi  le  texte  de  1681.  Toutefois^  plus 
sage  que  ses  devanciers,  il  a  conservé  dans  les  notes,  sous 
le  titre  de  variantes,  les  corrections  et  additions  faites  à  di* 
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verses  époques  par  l'auteur.  M.  Lebel,  mieux  inspiré,  a  le 
premier,  en  1819,  repris  l'édition  de  1700,  et  il  a  eu  même 
le  bon  espi  it  de  l'enricliir  des  derniers  travaux  de  Bossuet. 
Nous  nous  sommes  empressé  de  suivre  cet  exemple.  Un  des 
plus  intelligents  éditeurs  de  Tépoque,  M.  Lefèvre,  nous  avoit 
^éjà  précédé  dans  cette  voie. 

Nous  dirons,  en  terminant  cette  préface,  que,  si  noug 
avons  désiré  que  ce  Discours  de  Bossuet  devînt  le  manuel 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire,  nous  n'avons  pas  ou- 
blié qu'il  lalloit  pourtant  lui  conserver  son  cachet  linéaire. 
Aussi  avons-nous  été  extrêmement  sobre  de  notes;  nous 
n'en  avons  mis  que  là  où  elles  nous  paraissoient  indispensa- 
bles, et  toujours  avec  la  plus  grande  retenue.  Si  quelquefois 
nous  avons  contesté  un  fait,  une  explication,  ce  n'a  été  que 
lorsque  nous  avions  pour  garants  de  l'opinion  contraire  les 
autorités  les  plus  graves  :  Polybe,  Arrien  dans  l'antiquité; 
les  Bénédictins  et  Montesquieu  dans  les  temps  modernes. 
Au  reste,  ce  n'est  que  très-rarement  t{ue  l'occasion  s'est 
présentée  de  i évoquer  en  doute  l'opinion  de  Bossuet;  et 
lorsque  l'or,  sunge  à  ce  qu'étoit  l'histoire  dans  le  xvii*  siècle; 
lorsqu'on  lit  ce  discours  si  profond,  si  savant  et  si  exact; 
lorsqu'on  repasse  dans  son  esprit  le  caractère  si  divers  de 
tant  d'ouvrages  sortis  de  la  môme  plume,  Bossuet  se  place 
ôans  contredit  à  la  tête,  bien  au-dessus  de  tous  ces  grand? 
hommes  du  grand  siècle,  et  l'on  ne  sait  comment  expriinei 
dignement  l'admiration  qu'inspire  un  tel  génie. 

Alexandre  OLLERIS. 

Septembre  I8'^l. 
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DESSEIN    GÉNÉRAL    DE    CET    OUVIJAGE  ;     SA    DIVISION 
EN    TROIS    PARTIES. 

Quand  l'histoire  seroit  inutile  aux  autres  Domnrics, 
li  faudroit  la  faire  lire  aux  princes  :  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur nioyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  passions 
et  les  intérêts ,  les  tenips  et  les  conjonctures  ^  les  bons  et 
les  mauvais  conseils.  Les  histoires  ne  sont  composées 
que  des  actions  qui  les  occupent,  et  tout  semble  y  être 
fait  pour  leur  usage.  Si  l'expérience  leur  est  nécessaire 
pour  acquérir  celte  pruaence  qui  fait  bien  régner,  il 
n'est  rien  de  plus  utile  à  leur  instruction  que  de  joindre 
aux  exemples  des  siècles  passés  les  expériences  qu'ils 
font  tous  les  jours.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'ap- 
prennent qu'aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur 
propre  gloire ,  à  juger  des  affaires  dangereuses  qui  leur 
arrivent;  par  le  secours  de  l'histoire,  ils  forment  leui 
jugement,  sans  rien  hasarder,  sur  les  événements  pas- 
sés. Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux  vices  les  plus  cachés 
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des  princes^  malgré  les  fausses  louanges  qu'on  leur 
donne  pendant  leur  vie,  exposés  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  ^  ils  ont  honte  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  k 
flatterie,  et  ils  connoissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut 
s'accorder  qu'avec  le  mérite. 

D'ailleurs  il  seroit  honteux,  je  ne  dis  pas  à  un 
prince,  mais  en  général  à  tout  honnête  homme, 
d'ignorer  le  genre  humain  et  les  changements  mémo- 
rables que  la  suite  des  temps  a  faits  dans  le  monde.  Si 
l'on  n'apprend  de  l'histoire  a  distinguer  les  temps,  on 
représentera  les  hommes  sous  la  loi  de  la  nature,  ou 
sous  la  loi  écrite ,  tels  qu'ils  sont  sous  la  loi  évangé- 
lique;  on  parlera  des  Perses  vaincus  sous  Alexandre, 
comme  on  parle  des  Perses  victorieux  sous  Cyrus;  on 
fera  la  Grèce  aussi  libre  du  temps  de  Philippe  que  du 
temps-de  ïhémistocle  ou  de  Miltiade  j  le  peuple  romain 
aussi  lier  sous  les  empereurs  que  sous  les  consuls  ; 
l'Église  aussi  tranquille  sous  Dioclétien  que  sous  Con- 
stantin; et  la  France,  agitée  de  guerres  civiles  du  temps 
de  Charles  IX  et  de  Henri  lil,  aussi  puissante  que  du 
temps  de  Louis  XIV,  où,  réunie  sous  un  si  grand  roi , 
seule  elle  triomphe  de  toute  l'Europe. 

C'est,  Monseigneur,  pour  éviter  ces  inconvénients, 
que  vous  avez  lu  tant  d'histoires  anciennes  et  mo- 
dernes. Il  a  fallu,  avant  toutes  choses,  vous  faire  lire, 
dans  l'Écriture,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  qui  fait 
le  fondement  de  la  religion.  On  ne  vous  a  pas  laissé 
ignorer  Thisloire  grecque  ni  la  romaine;  et  ce  qui  vous 
étoit  plus  important,  on  vous  a  montré  avec  soin  l'his- 
toire de  ce  grand  royaume  que  vous  êtes  obligé  de  ren- 
dre heureux.  Mais,  de  peur  que  ces  histoires  et  celles 
q\e  vous  avez  encore  à  apprendre  ne  se  confondent 
dans  votre  esprit,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que 
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de  VOUS  représenter  distinctement,  mais  en  raccourci , 
toute  la  suite  des  siècles. 

Cette  manière  d'histoire  universelle  est  à  Tégard  d;s 

stoires  de  chaque  pays  et  de  chaque  peuple,  ce  qu'est 
I  ne  carte  générale  à  l'égard  des  cartes  particulières. 
Dans  les  cartes  particulières,  vous  voyez  tout  le  détail 
d'un  royaume  ou  d'une  province  en  elle-même  :  dan 
les  cartes  universelles,  vous  apprenez  à  situer  ces  par- 
lies  du  monde  dans  leur  tout,  vous  voyez  ce  que  Paris 
ou  l'Ile  de  France  est  dans  le  royaume,  ce  que  le 
royaume  est  dans  l'Europe ,  et  ce  que  l'Europe  est  dans 
Tunivers. 

Ainsi  les  histoires  particulières  représentent  la  suite 
dos  choses  qui  sont  arrivées  à  un  peuple  dans  tout  leur 
détail  :  mais,  afin  de  tout  entendre,  il  faut  savoir  le 
rapport  que  chaque  histoire  peut  avoir  avec  les  autres  j 
ce  qui  se  fait  par  un  abrégé  où  l'on  voie,  comme  d'un 
coup  d'œil  y  tout  l'ordre  des  temps. 

Un  tel  abrégé,  Monseigneur,  vous  propose  un  grand 
spectacle.  Vous  voyez  tous  les  siècles  précédents  se  dé- 
velopper, pour  ainsi  dire,  en  peu  d'heures  devant 
vous  :  vous  voyez  comme  les  empires  se  succèdent  les 
uns  aux  autres;  et  comme  la  religion  ,  dans  différents 
États,  se  soutient  également  depuis  le  commencenienf 
du  monde  jusqu'à  notre  temps. 

C'est  la  suite  de  ces  deux  choses,  je  veux  dire  celle 
de  la  religion  et  celle  des  empires,  que  vous  devez  im- 
primer dans  votre  mémoire;  et  comme  la  religion  et  le 
gouvernement  politique  sont  les  deux  points  sur  les- 
quels roulent  les  choses  humaines,  voir  ce  qui  regarde 
ces  choses  renfermé  dans  un  abrégé,  et  en  découvrir 
par  ce  moyen  tout  l'ordre  et  toute  la  suite,  c'est  com- 
prendre dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  parmi 
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les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi  dire,  le  fil  de  toutes 
les  aflFaires  de  l'univers. 

Comme  donc,  en  consldérantune  carte  universelle, 
vous  sortez  du  pays  où  tous  êtes  né,  et  du  lieu  qui 
vous  renferme,  pour  parcourir  toute  la  terre  habita- 
ble, que  vous  embrassez  par  la  pensée  avec  toutes  ses 
mers  et  tous  ses  pays 5  ainsi,  en  considérant  l'abrégé 
chronologique,  vous  sortez  des  bornes  étroites  de  votre 
Age,  et  vous  vous  étendez  dans  tous  les  siècles. 

Maïs  de  même  que,  pour  aider  sa  mémoire  dans 
la  connoissance  des  lieux,  on  retient  certaines  villes 
principales,  autour  desquelles  on  place  les  autres,  cha- 
cune selon  sa  distance;  ainsi,  dans  l'ordre  des  siècles, 
il  faut  avoir  certains  temps  marqués  par  quelque  grand 
événement  auquel  on  rapporte  tout  le  reste. 

C'est  ce  qui  s'appelle  époque,  d'un  mot  grec  qui 
signifie  s'arrêter,  parce  qu'on  s'arrête  là,  pour  consi- 
dérer comme  d'un  lieu  de  repos  tout  ce  qui  est  arrivé 
devant  ou  après,  et  éviter  par  ce  moyen  les  anachro- 
nismes,  c'est-à-dire  cette  sorte  d'erreur  qui  fait  confon- 
dre les  temps. 

^  11  faut  d'abord  s'attacherli  un  petit  nombre  d'épo- 
ques, telles  que  sont,  dans  les  temps  de  l'histoire  an- 
cienne , 

Adam  ,  ou  la  création  ; 

Noé,  ou  le  déluge; 

La  vocation  d'Abraham,  ou  le  cummencement  de  l'al- 
liance de  Dieu  avec  les  hommes; 

Moïse ,  ou  la  loi  écrite  ; 

La  prise  de  Troie; 

Salomon,  ou  la  fondation  du  iemple; 

Romulus ,  ou  Rome  bâtie  ;    * 


DE   CET   OUVBAOBo  ^ 

Cyrus,  ou  le  peuple  de  Dieu  délivré  de  la  captivité  ue 
Babylone  ; 

Scipion,  ou  Carthage  vaincue, 

La  naissance  de  Jésus-Christ; 

Constantin ,  ou  la  paix  de  l'Église; 

Charlemagne  ,  ou  rétablissement  du  nouvel  empire. 

^Je  vous  donne  cet  établissement  du  nouvel  ennpire 
sous  Charlemagne^  comme  la  fin  de  l'histoire  ancienne^i 
parce  que  c'est  là  que  vous  verrez  finir  tout  à  fait  Tan- 
cien  empile  romain.  C'est  pourquoi  je  vous  arrête  à 
un  point  si  considérable  de  l'histoire  universelle.  La 
suite  vous  en  sera  proposée  dans  une  seconde  partie, 
qui  vous  ihènera  jusqu'au  siècle  que  nous  voyons  il- 
lustré par  les  actions  immortelles  du  roi  votre  père, 
et  auquel  l'ardeur  que  vous  témoignez  à  suivre  un  si 
grand  exemple  fait  encore  espérer  un  nouveau  lustre. 

Après  vous  avoir  expliqué  en  général  le  dessein  de 
cet  ouvrage,  j'ai  trois  chosesà  faire  pour  en  tirer  toute 
l'utilité  que  j'en  espère. 

Il  faut,  premièrement,  que  je  parcoure  avec  vous 
les  époques  que  je  vous  propose  ;  et  que ,  vous  mar- 
quant en  peu  de  mots  les  principaux  événements  qui 
doivent  être  attachés  à  chacune  d'elles,  j'accoutume 
votre  esprit  a  mettre  ces  événements  dans  leur  place, 
sans  y  regarder  autre  chose  que  Tordre  des  temps. 
Mais  comme  mon  intention  principale  est  de  vous  faire 
observer,  dans  cette  suite  des  temps,  celle  de  la  reli- 
gion et  celle  des  grands  empires  ;  après  avoir  fait  aller 
ensemble,  selon  le  cours  des  années,  les  faits  qui  re- 
gardent ces  deux  choses ,  je  reprendrai  en  particulier 
avec  les  réflexions  nécessaires,  premièrement  ceux  qui 
nous  font  entendre  la  durée  perpétuelle  de  la  religion, 
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*et  enfin  ceux  qui  nous  découvrent  les  causes  des  grands 
changements  arrivés  dans  les  empires. 

Après  cela,  quelque  partie  de  Tliistoire  ancienne 
que  vous  lisiez,  tout  vous  tournera  à  profit.  Il  ne  pas- 
sera aucun  fait  dont  vous  n'aperceviez  les  conséquen- 
ces. Vous  admirerez  la  suite  des  conseils  de  Dieu  dans 
les  affaires  de  la  religion  :  vous  verrez  aussi  Tenchaî- 
nement  des  affaires  humaines;  et  par  là  vous  connot- 
trez  avec  combien  de  réflexion  et  de  prévoyance  elles 
doivent  être  gouvernée-.. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

LES  ÉPOQUES,   OU  LA  SUITE  DES  TEMPS. 
{PREMIÈRE   ÉPOQUE, 

ADAM,  OU  LA  CIŒATION. 

(Premier  âge  du  monde.) 

La  première  époque  vous  présente  d'abord  un  grand 
spectacle  :  Dieu  qui  crée  le  ciel  et  la  terre  par  sa  pa- 
role, et  qui  fait  Thomuie  a  son  image  (4004—4903*).  C'est 
par  où  commence  Moïse,  le  plus  ancien  des  historiens, 
le  plus  sublime  des  philosophes,  et  le  plus  sage  des 
législateurs. 

11  pose  ce  fondement  tant  de  son  histoire  que  de  sa 
doctrine,  et  de  ses  lois.  Après,  il  nous  fait  Yoir  tous 
les  hommes  renfermés  en  un  seul  homme,  et  sa  femme 
môme  tirée  de  lui  ;  la  concorde  des  mariages  et  la  so- 
ciété du  genre  humain  établie  sur  ce  fondement;  la 
perfection  et  la  puissance  de  l'homme,  tant  qu'il  porte 
l'image  de  Dieu  en  son  entier;  son  empire  sur  les 
animaux;  son  innocence  tout  ensemble  et  sa  félicité 
dans  le  Paradis,  dont  la  mémoire  s'est  conservée  dans 
l'âge  d'or  des  poètes;  le  précepte  divin  donné  à  vn»s 
premiers  parents  ;  la  malice  de  l'esprit  tentateur,  et  son 
apparition  sous  la  forme  du  serpent;  la  chute  d'Adam 
et  d'Eve,  funeste  à  toute  leur  postérité;  le  premier 
homme  justement  puni  dans  tous  ses  enfants,  et  le 
genre  humain  maudit  de  Dieu;  la  première  promesse 

*  La  premier*  date  est  celle  de  Bossuet;  la  MOocMb,  œUt  ée  VJrt  tit  rtr^er 
les  dates^ 
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de  la  rédemption ,  et  la  victoire  future  des  hommes  sur 
le  démon  qui  les  a  perdus. 

La  terre  commence  à  se  remplir,  et  les  crimes  s'aug- 
mentent. Caïn,  le  premier  enfant  d'Adam  et  d'Eve, 
fait  voir  au  monde  naissant  la  première  action  tragi- 
que (3875—4833) ,  et  la  vertu  commence  dès-lors  à  être 
persécutée  par  le  vice*.  Là,  paroissent  les  mœurs  con- 
traires des  deux  frères  :  Tinnocence  d'Abel,  sa  vie 
pastorale,  et  ses  offrandes  agréables;  celles  de  Caïn 
rejetées,  son  avarice,  son  impiété,  son  parricide,  et 
la  jalousie  mère  des  meurtres;  le  châtiment  df  ce 
crime,  la  conscience  du  parricide  agitée  de  continuelles 
frayeurs;  la  première  ville  bâtie  par  ce  méchant  qui 
se  cherchoit  un  asile  contre  la  haine  et  l'horreur  du 
genre  humain;  l'invention  de  quelques  arts  par  ses 
enfants;  la  tyrannie  des  passions,  et  la  prodigieuse 
malignité  du  cœur  humain  toujours  porté  à  faire  le 
mal  ;  la  postérité  de  Seth  fidèle  à  Dieu  malgré  cette 
dépravation  ;  le  pieux  Hénoch  miraculeusement  tiré  du 
monde  qui  n'étoit  pas  digne  de  le  posséder  (3017—3978)  ; 
la  distinction  des  enfants  de  Dieu  d'avec  les  enfants 
des  hommes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  vivoient  selon 
l'esprit,  d'avec  ceux  qui  vivoient  selon  la  chair;  leur 
mélange  et  la  corruption  universelle  du  monde  ;  la 
ruine  des  hommes  résolue  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  ;  sa  colère  dénoncée  aux  pécheurs  par  son  servi- 
teur Noé  (2468— 3428);  leur  impénitence,  et  leur  endur- 
cissement puni  enfin  par  le  déluge  (2348—3308);  Noé  et 
sa  famille  réservés  pour  la  réparation  du  genre  humain. 
Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  1G56  ans.  Tel  est  le  com- 
mencement de  toutes  les  histoires,  où  se  découvre  la 
toute-puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu:  l'in- 
nocence heureuse  sous  sa  protection  ;  sa  justice  à  ven- 
ger les  crimes,  et  en  même  temps  sa  patience  à  attendre 
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la  conversion  des  pécheurs;  la  grandeur  et  la  dignité 
de  Thomme  dans  sa  première  institution;  le  génie  du 
genre  humain  depuis  qu'il  fut  corrompu;  le  naturel 
de  la  jalousie^  et  les  causes  secrètes  des  violences  et 
des  guerres^  c'est-à-dire  tous  les  fondements  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale. 

Avec  le  genre  humain,  Noé  conserva  le^  arts,  tanl 
ceux  qui  servoient  de  fondement  à  la  vie  humaine  et 
que  les  hommes  savoient  dès  leur  origine,  que  ceux 
qu'ils  avoient  inventés  depuis.  Ces  premiers  arts  que 
les  hommes  apprirent  d'abord,  et  apparemment  de 
leur  créateur,  sont  l'agriculture',  l'art  pastoral%  celui 
de  se  vêtir^,  et  peut-être  celui  de  se  loger.  Aussi  ne 
voyons -nous  pas  le  commencement  de  ces  arts  en 
Orient,  vers  les  lieux  d'où  le  genre  humain  s'est  ré* 
pandu. 

La  tradition  du  déluge  universel  se. trouve  par  toute 
la  terre.  L'arche,  où  se  sauvèrent  les  restes  du  genre 
humain,  a  été  de  tout  temps  célèbre  en  Orient,  prin- 
cipalement dans  les  lieux  où  elle  s'arrêta  après  le  dé- 
luge.  Plusieurs  autres  circonstances  de  cette  fameuse 
histoire  se  trouvent  marquées  dans  les  annales  et  dans 
les  traditions  des  anciens  peuples^  :  les  temps  con- 
viennent, et  tout  se  rapporte,  autant  qu'on  le  pouvoil 
espérer  dans  une  antiquité  si  reculée. 

*  Gen. ,  ir ,  i5  ;  m,  17  ,  18  ,  19  ;  iv,  2.  - —  *  Ibid.y  iv,  2.  — 
'  lùid.y  m,  21.  — *  Beros.  Chald. ,  Hist.  CJiald,;  Hieron. -SEgypI., 
Phœn.  Hist.;  Mnas.  Nie.  Damas«. ,  lib.  XCYI;  Ahyd.,  de  Med,  et 
JssjT.  ajnid  Jos.  yintiq,  Jud,  lib.  I,  c.  iv,  al.  v,  el  lib.  I  in  ApioH,; 
et  Euseb.,  Prœp.  Evang.  lib.  IX,  c.  xi,  xii;  Plutaic.  opusc,  IHusn 
solert,  terr,  an  aquat.  animal.;  Liician. ,  de  Dea  Syr, 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

NOÉ,  OU  LE  DÉLUGE. 

(Deuxième  âge  du  monde.) 

Près  du  déluge(2348--3308)se  rangent  le  décroisse- 
ment  de  la  vie  humainKî;  le  changement  dans  le  \i 
\Tc  (2347—3307) ,  et  Une  nouvelle  nourriture  substituée 
aux  fruits  de  la  terre  ;  quelques  préceptes  donnés  h 
Noé  de  vivo  voix  seulement;  la  confusion  des  lan- 
gues (2247—2907)  arrivée  à  la  tour  de  Babel,  premier 
monument  de  l'orgueil  et  de  lalfoiblesse  des  hommes, 
le  partage  des  trois  enfants  de  Noé ,  et  la  première 
distribution  des  terres. 

La  mémoire  de  ces  trois  premiers  auteurs  des  na- 
tions et  des  peuples  s'est  conservée  parmi  les  hommes. 
Japhet,  qui  a  peuplé  la  plus  grande  partie  de  l'Occi- 
dent, y  est  demeuré  célèbre  sous  le  nom  fameux  d'Ia- 
pet.  Cham  et  son  fils  Chanaan  n'ont  pas  été  moins 
connus  parmi  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  ;  et  la 
mémoire  de  Sem  a  toujours  duré  dans  le  peuple  hé- 
breu, qui  en  est  sorti. 

Un  peu  après  ce  premier  partage  du  genre  humain  , 
Nemrod,  homme  farouche,  devient  par  son  humeur 
violente  le  premier  des  conquérants;  et  telle  est  l'or - 
gine  des  conquêtes.  Il  établit  son  royaume  à  Babylone  ', 
au  même  lieu  où  la  tour  avoit  été  commenrée,  et  déjà 
élevée  fort  haut,  mais  non  pas  autant  que  le  souhai 
toit  la  vanité  humaine.  Environ  dans  le  même  temps 
Ninive  fut  bâtie ,  et  quelques  anciens  royaumes  éta- 
blis. Ils  étoient  petits  dans  ces  premiers  temps  ;  cl  on 
trouve  dans  la  seule  Egypte  quatre  dynasties  ou  princ  \ 

*  Gen.f  x,8,9,  io,ii. 


pautés,  celle  de  Thèbes,  celle  deThin,  ccllcdoMemphis 
et  celle  de  Tanis  :  c'ctoit  la  capitale  de  la  basse  Egypte. 
On  peut  aussi  rapporter  à  ce  temps  le  commencement 
des  lois  et  de  la  police  des  Égyptiens;  celui  de  leurs 
pyramides  qui  durent  encore,  et  celui  des  observations 
astronomiques,  tant  de  ces  peuples  que  des  Chal- 
dcens  (2233—2893).  Aussi  voit-on  remonter  jusqu'à  ce 
temps,  et  pas  plus  haut,  les  observations  que  les 
Chaldéens,  c'est-à-dire  sans  contestation,  les  premiers 
observateurs  des  astres ,  donnèrent  dans  Babylone  à 
Callisthène  pour  Aristote^ 

Tout  commence  :  il  n'y  a  point  d'histoire  ancienne 
où  il  ne  paroisse,  non-seulement  dans  ces  premiers 
temps,  mais  encore  longtemps  après,  des  vestiges 
manifestes  de  la  nouveauté  du  monde.  On  voit  les  lois 
s'établir,  les  mœurs  se  polir  et  les  empires  se  former. 
Le  genre  humain  sort  peu  à  peu  de  l'ignorance  l'ex- 
périence l'instruit,  et  les  arts  sont  inventés  ou  perfec- 
tionnés. A  mesure  que  les  hommes  se  multiplient,  h 
terre  se  peuple  de  proche  en  proche;  on  passe  les 
montagnes  et  les  précipices;  on  traverse  les  fleuves, 
et  enfin  les  mers  ;  et  on  établit  de  nouvelles  habita- 
tions. La  terre,  qui  n'étoit  au  commencem.ent  qu'une 
forêt  immense,  prend  une  autre  forme;  les  bois  abattus 
font  place  aux  champs,  aux  pâturages,  aux  hameaux 
aux  bourgades,  et  enfin  aux  villes.  On  s'instruit  à 
prendre  certains  animaux,  à  apprivoiser  les  autres, 
et  à  les  accoutumer  au  service.  On  eut  d'abord  à  com- 
battre les  bétes  farouches.  Les  premiers  héros  se  signa-/ 
lurent  dans  ces  guerres;  elles  firent  inventer  les  armes, 
que  les  hommes  tournèrent  après  contre  leurs  sem- 
blables :  Nemrod,  le  premier  guerrier  et  Te  premier  con- 
quérant^ est  appelé  dans  l'Écriture  un  fort  chasseur^ 

•  Porphyr.  apud  Simpl.  in  lib.  U  Ariglol. ,  da  CœliK 
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Avec  les  animaux,  l'homme  sut  encore  adoucir  les 
fruits  et  les  plantes  ;  il  plia  jusqu'aux  métaux  à  son 
usage,  et  peu  à  peu  il  y  fit  servir  toute  la  nature. 
Comme  il  étoit  naturel  que  le  temps  fît  inventer 
beaucoup  de  choses,  il  devoit  aussi  en  faire  oublier 
d'autres,  du  moins  à  la  plupart  des  hommes.  Ces 
premiers  arts  que  Noé  a  voit  conserves,  et  qu'on 
voit  aussi  toujours  en  vigueur  dans  les  contrées 
où  se  fit  le  premier  établissement  du  genre  humain, 
$e  perdirent  à  mesure  qu'on  s'éloigna  de  ce  pays.  Il 
fallut,  ou  les  rapprendre  avec  le  temps,  ou  que  ceux 
qui  les  avoient  conservés  les  reportassent  aux  autres. 
C'est  pourquoi  on  voit  tout  venir  de  ces  terres  tou- 
jours habitées,  où  les  fondements  des  arts  demeurèrent 
en  leur  entier 5  et,  là  même,  on  apprenoit  tous  les 
jours  beaucoup  de  choses  importantes.  La  connoissance 
de  Dieu  et  la  mémoire  de  la  création  s'y  conserva  ; 
mais  elle  alloit  s'affoiblissant  peu  à  peu.  Les  anciennes 
traditions  s'oublioient  et  s'obscurcissoient;  les  fables, 
qui  leur  succédèrent,  n'en  retenoient  plus  que  de 
grossières  idées ,  les  fausses  divinités  se  multiplioient  j 
et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  vocation  d'Abraham. 


VOCATION    D  ABRAHAM. 


TROISIEME  EPOQUE. 

LA  VOCATION  D'ABRAHAM, 
OU  LE  COMMENCEMENT  DU  PEUPLE  DE  DIEU  ET  DE  l'ALLIANCE 

(Troisième  âge  du  monde.) 

Quatre  cent  vingt-six  ans  après  le  déluge,  comme 
les  peuples  marchoient  chacun  en  sa  voie,  et  ou- 
blioient  celui  qui  les  avoit  faits ,  Dieu,  pour  empêcher 
le  progrès  d'un  si  grand  mal,  au  milieu  de  la  corrup- 
tion ,  commença  à  se  séparer  un  peuple  élu.  Abra- 
ham fut  choisi  pour  être  la  tige  et  le  père  de  tous  les 
croyants  (1921—2296).  Dieu  l'appela  dans  la  terre  de 
Chanaan,  où  il  vouloit  établir  son  culte  et  les  enfants 
de  ce  patriarche,  qu'il  avoit  résolu  de  multipliercommc 
les  étoiles  du  ciel  et  comme  le  sable  de  la  mer.  A  la 
promesse  qu'il  lui  fit  de  donner  cette  terre  à  ses  des- 
cendants, il  joignit  quelque  chose  de  bien  plus  illustre  5 
et  ce  fut  cette  grande  bénédiction  qui  devoit  être  ré- 
pandue sur  tous  les  peuples  du  monde,  en  Jésus- 
Christ  sorti  de  sa  race.  C'est  ce  Jésus-Christ  qu'Abra- 
ham honore  en  la  personne  du  grand  pontife  Melchi- 
sédech  qui  le  représente  5  c'est  à  lui  qu'il  paye  la  dîme 
du  butin  qu'il  avoit  gagné  sur  les  rois  vaincus  ;  et  c'est 
par  lui  qu'il  est  béni  \  Dans  des  richesses  immenses, 
et  dans  une  puissance  qui  égaloit  celle  des  rois ,  Abra- 
ham conserva  les  mœurs  antiques  :  il  mena  toujours 
une  vie  simple  et  pastorale,  qui  toutefois  avoit  sa' 
magnificence,  que  ce  patriarche  faisoit  paroître  prin- 
cipalement en  exerçant  l'hospitalité  envers  tout  le 
monde.  Le  ciel  lui  donna  des  hôtes  (1856—2267);  les 
anges  lui  apprirent  les  conseils  de  Dieu;  il  y  crut,  et 

*    Hehr.^  vu  ,  i,  2,  3  et  sqq. 
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parut  en  tout  plein  de  foi  et  de  piété.  De  son  temps, 
Inachus^  le  plus  ancien  de  tous  les  rois  connus  par  les 
Grecs,  fonda  le  royaume  d'Argos.  Après  xVbraham, 
on  trouve Isaac  son  fils,  et  Jacob  son  petit-fils,  imita- 
teurs de  sa  foi  et  de  sa  simplicité  dans  la  môme  vie 
pastorale.  Dieu  leur  réitère  aussi  les  mêmes  promesses 
qu'il  avoit  faites  à  leur  père ,  et  les  conduit  comme  lui 
en  toutes  choses.  Isaac  bénit  Jacob  au  préjudice  d'Ésaii, 
son  frère  aîné  (1759— 2129);  et  trompé  en  apparence, 
en  effet  il  exécuta  les  conseils  de  Dieu,  et  régla  la 
destinée  de  deux  peuples.  Esali  eut  encore  le  nom 
d'Édom  ,  d'où  sont  nommés  les  Iduméens  dont  il  est 
le  père.  Jacob,  que  Dieu  protégeoit,  excella  en  tout 
au-dessus  d'Ésaii.  Un  ange,  contre  qui  il  eut  un 
combat  plein  de  mystères,  lui  donna  le  nom  d'Israël, 
d'où  ses  enfants  sont  appelés  les  Israélites.  De  lui  na- 
quirent les  douze  patriarches,  pères  des  douze  tribus 
du  peuple  hébreu  :  entre  autres  Lévi,  d'où  dévoient 
sortir  les  ministres  des  choses  sacrées;  Juda,  d'où 
devoit  sortir,  avec  la  race  royale,  le  Christ  Roi  des 
rois  et  Seigneur  des  seigneurs;  et  Joseph,  que  Jacob 
aima  plus  que  tous  ses  autres  enfants.  Là  se  déclarent 
de  nouveaux  secrets  de  la  Providence  divine.  On  y 
voit,  avant  toutes  choses,  l'innocence  et  la  sagesse  dfi 
jeune  Joseph ,  toujours  ennemie  des  vices ,  et  soigneuse, 
de  les  réprimer  dans  ses  frères  ;  ses  songes  mystérieux 
et  prophétiques;  ses  frères  jaloux,  et  la  jalousie  cause 
pour  la  seconde  fois  d'un  parricide  (1728—2097);  la  vente 
de  ce  grand  homme;  la  fidélité  qu'il  garde  à  son  maî- 
.trc,  et  sa  chasteté  admirable  (I7i7— 2093);  les  persécu- 
tions qu'elle  lui  attire;  sa  prison  et  sa  constance;  ses 
prédictions;  sa  délivrance  miraculeuse;  cette  fameuse^ 
explication  des  songes  de  Pharaon  (1715—2090)  ;  le  mé- 
rite  d'un  si  grand  homme  reconnu;  son  génie  élevé 
et  droit,  et  la  protection  de  Dieu  qui  le  fait  dominer 
partout  où  il  est;  sa  prévoyance:  ses  sages  conseils, 
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et  son  pouvoir  al)solu  dans  le  royaume  de  la  basse 
Egypte  ;  par  ce  moyen  le  salut  de  son  père  Jacob  et 
de  sa  famille.  Cette  faoïille  chérie  de  Dieu  s'élabh'l 
ainsi  (1700—2076)  dans  cette  partie  de  l'Egypte,  dont 
Tanis  ctoit  la  capitale,  et  dont  les  rois  prenoient  tous 
le  nom  de  Pharaon.  Jacob  meurt  (1089—2059);  et  un 
peu  devant  sa  mort  \\  Sait  cette  célèbre  prophétie,  où 
découvrant  a  ses  enfants  l'état  de  leur  prospérité ,  il 
découvre  en  particulier,  à  Juda,  le  temps  du  Messie 
qui  devoit  sortir  de  sa  race.  La  maison  de  ce  patriarche 
devient  un  grand  peuple  en  peu  de  temps  :  cette  pro- 
digieuse multiplication  excite  la  jalousie  des  Égyptiens^ 
les  Hébreux  sont  injustement  haïs,  et  impitoyablement 
persécutés  :  Dieu  fait  naître  Moïse    leur  libérateur 
(1671—1725),  qu'il  délivre  des  eaux  du  Nil,  et  le  fait 
tomber  entre  les  mains  de  la  fille  de  Pharaon  ;   elle 
l'élève  comm.e  son  fils,  et  le  fait  instruire  dans  toute 
la  sagesse  des  Égyptiens.  En  ces  temps,  les  peuples 
d'Egypte  s'établirent  en  divers  endroits  de  la  Grèce.  La 
colonie  que  Cécrops  amena  d'Egypte  fonda  douze  villes, 
ou  plutôt  douze  bourgs  (1556— 1643),  dont  il  composa 
le  royaume  d'Athènes,  et  où  il  établit,  avec  les  lois 
de  son  pays ,  les  dieux  qu'on  y  adoroit.  Un  peu  après, 
arriva  le  déluge  de  Deucalion  dans  la  Thessalie ,  con- 
fondu par  les  Grecs  avec  le  déluge  universel'.  Hellen, 
fils  de  Deucalion,  régna  en  Phthie,  pays  de  la  Thes- 
salie, et  donna  son  nom  à  la  Grèce.  Ses  peuples,  au 
pdravant  appelés  Grecs  j  prirent  toujours  depuis  le 
nom  d'Hellènes,  quoique  les  Latins  leur  aient  conservé 
leur  ancien  nom.  Eoyiron  dans  le  même  temps,  Cad- 
mus,  fils  d'Agénor,  transporta  en  Grèce  une  colonie 
de  Phéniciens,  et  fonda  la  ville  de  Thèbes  dans  la 
Béotie.  Les  dieux  de  Syrie  et  de  Phénicie  entrèrent 
avec  lui  dans  la  Grèce.  Cependant  Moïse  s'avançoit  en 
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âge  A  quarante  ans  (1531— 1685)^  il  méprisa  les  rî- 
cbesses  de  la  cour  d'Egypte  5  et  touché  des  maux  de 
ses  frères  les  Israélites^  il  se  mit  en  péril  pour  les 
soulager.  Ceux-ci ,  loin  de  profiter  de  son  zèle  et  de  son 
courage,  l'exposèrent  à  la  fureur  de  Pharaon,  qui  r<3- 
solut  sa  perte.  Moïse  se  sauva  d'Egypte  en  Arabie, 
dans  la  terre  de  Madian  ,  où  sa  vertu ,  toujours  secou- 
c'able  aux  oppressés  ^  lui  fit  trouver  une  retraite  assu- 
rée. Ce  grand  homme,  perdant  l'espérance  de  délivrer 
son  peuple,  ou  attendant  un  meilleur  temps,  avoit 
passé  quarante  ans  à  paître  les  troupeaux  de  son  beau- 
père  Jethro ,  quand  il  vit  dans  le  désert  le  Buisson 
ardent  (1491— 1646),  et  entendit  la  voix  du  Dieu  de  ses 
pères ,  qui  le  renvoyoit  en  Egypte  pour  tirer  ses  frères 
de  la  servitude.  Là  paroissent  l'humilité,  le  courage 
et  les  miracles  de  ce  divin  législateur  5  l'endurcissement 
de  Pharaon ,  et  les  terribles  châtiments  que  Dieu  lui 
envoie  ;  la  Pâque ,  et  le  lendemain  le  passage  de  la 
iner  Rouge;  Pharaon  et  les  Égyptiens  ensevelis  dans 
les  eaux ,  et  l'entière  délivrance  des  Israélites. 
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QUATRIEME  EPOQUE. 

MOÏSE,  OU  LA  LOI  ECRITE. 

.  Ouati'ièrne  âge  du  monûe.  ^ 

Leis  temps  de  la  loi  écrite  commencent.  Elle  fut 
donnée  à  Moise  430  ans  après  la  vocation  d'Abraham, 
856  ans  après  le  déluge,  et  la  môme  année  que  le  peu- 
ple hébreu  sortit  d'Egypte  (i49i— 1645).  Cette  date  est 
remarquable,  parce  qu'on  s'en  sert  pour  désigner 
tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  Moïse  jusqu'à  Jé- 
sus-Christ. Tout  ce  temps  est  appelé  le  temps  de  la  loi 
écrite,  pour  le  distinguer  du  temps  précédent,  qu'on 
ippelle  le  temps  de  la  loi  de  nature,  où  les  hommes 
n'avoient  pour  se  gouverner  que  la  raison  naturelle  et 
les  traditions  de  leurs  ancêtres. 

Dieu  donc  ayant  affranchi  son  peuple  de  la  tyran- 
nie des  Égyptiens,  pour  le  conduire  en  la  terre  où  il 
veut  être  servi  ;  avant  que  de  l'y  établir ,  lui  propose  la 
loi  selon  laquelle  il  y  doit  vivre.  Il  écrit  de  sa  propre 
main,  sur  deux  tables  qu'il  donne  à  Moïse  au  haut 
du  mont  Sinaï,  le  fondement  de  cette  loi,  c'esl-à-dire 
le  Décalogue,  ou  les  dix  commandements  qui  con- 
tiennent les  premiers  principes  du  culte  de  Dieu  et  de 
la  société  humaine.  Il  dicte  au  môme  Moïse  les  autres 
préceptes  par  lesquels  il  établit  le  tabernacle,  figure 
du  temps  futur';  l'arche  où  Dieu  se  montroit présent 
par  ses  oracles,  et  où  les  tables  de  la  loi  étoient  ren- 
fermées; l'élévation  d'Aaron,  frère  de  Moïse;  le  sou- 
verain sacerdoce,  ou  le  pontificat,  dignité  unique, 
donnée  à  lui  et  à  ses  enfants;  les  cérémonies  de  leur 
sacre,  et  la  forme  de  leurs  habits  mystérieux;  les 
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fonctions  des  prêtres^  enfants  d'Aaron  ;  celles  des  lé- 
vites^ avec  les  autres  observances  de  la  religion  ^  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  les  règles  des  bonnes  mœurs, 
la  police  et  ie  gouvernement  de  son  peuple  élu,  don( 
îî  veut  être  iui-même  le  législateur.  Voilà  ce  qui  est 
marqua  par  Tepoque  de  la  loi  écrite.  Après,  on  voit 
le  voyage  continué  dans  le  désert,  les  révoltes,  les 
idolâtries,  les  châtiments,  les  consolations  du  peuple 
de  Dieu  que  ce  législateur  tout-puissant  forme  peu  à 
peu  par  ce  moyen;  le  sacre  d'Éléazar,  souverain  pon- 
tife, et  la  mort  de  son  père  Aaron  (1452—1005)5  le  zèie 
de  Phinées,  fils  d'Éléazar,  et  le  sacerdoce  assuré  à  ses 
descendants  par  une  promesse  particulière.  Durant 
ces  temps ,  les  Égyptiens  continuent  l'établissement  de 
leurs  colonies  en  divers  endroits,  principalement  dans 
la  Grèce,  où  Danaiis,  Égyptien,  se  fait  roi  d'Argos, 
et  dépossède  les  anciens  rois  venus  d'Inachus.  Vers 
la  fin  des  voyages  du  peuple  de  Dieu  dans  le  désert, 
on  voit  commencer  les  combats,  que  les  prières  de 
Moïse  rendent  heureux.  Il  meurt  (i45i— teos),  et  laisse 
aux  Israélites  toute  leur  histoire,  qu'il  avoit  soigneu- 
sement digérée  dès  l'origine  du  monde  jusques  au  tenîps 
de  sa  mort.  Cette  histoire  est  continuée  par  Tordre  de 
Josué  et  de  ses  successeurs.  On  la  divisa  depuis  en 
plusieurs  livres;  et  c'est  de  là  que  nous  sont  venus 
le  livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges,  et  les  quatre  li- 
bres des  Rois.  L'histoire  que  Moïse  avoit  écrite,  et  où 
toute  la  loi  étoit  renfermée,  fut  aussi  partagée  en  cinq 
livres  qu'on  appelle  Pentateuque,  et  qui  sont  le  fon- 
dement de  la  religion.  Après  la  mort  de  l'homme  de 
Dieu,  on  trouve  les  guerres  de  Josué  (1445—1599),  la 
conquête  et  le  partage  de  la  Terre-Sainte,  et  les  rébel- 
lions du  peuple  châtié  et  rétabli  à  diverses  fois.  Là  se 
voient  les  victoires  d'Othoniel,  qui  le  délivre  de  la  ly- 
rannic  de  Chusan,  roi  de  Mésopotamie  (i405— i5f''4;';  et 
quatre-vingts  ans  après,  cellr  (rAod  sur  K:;lon ,  \\n 
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de  Moab  (1325— /^i9C).  En\iron  ce  temps,  Pélops,  PLry- 
^kuy  fils  de  Tantale,  règne  dans  le  Péloponnèse^  et 
donne  son  nom  h  celte  fameuse  contrée  (1322—1330). 
Bel,  roi  des  Clialdéens,  reçoit  de  ces  peuples  les  hon- 
neurs divins.  Les  Israélites  ingrats  retombent  dans  la 
servitude.  Jabin  ,  roi  de  Chanaan,  les  assujettit  (  1305 
—  I41G);  maisDébora,  la  prophétesse,  qui  jugeoit  le  peu 
pie,  et  Barac,  fils  d'Abinoem,  défont  Sisara,  généra! 
iks  armées  de  ce  roi  (12S5— 139g).  Quarante  ans  après, 
Gédéon,  victorieux  sans  combattre,  poursuit  et  aljat 
les  Madianites  (1245—1349).  Abimelech,  son  fils,  usurpe 
l'autorité  par  le  meurtre  de  ses  frères  (1230—1301)), 
il  Texerce  tyranniquement^  et  la  perd  enfin  avec  la 
vie.  Jephté  (i  187—1243)  ensanglante  sa  victoire  par  un 
sacrifice  qui  ne  peut  être  excusé  que  par  un  ordre 
secret  de  Dieu,  sur  lequel  il  ne  lui  a  pas  plu  de  nous 
rien  faire  connoître.  Durant  ce  siècle,  il  arrive  des 
choses  très-considérables  parmi  les  Gentils.  Car,  en 
suivant  la  supputation  d'Hérodote',  qui  paroît  la 
plus  exacte,  il  faut  placer  en  ces  temps,  514  ans 
devant  Rome,  et  du  temps  de  Débora,  Ninus ,  fils 
de  Bel,  et  la  fondation  du  premier  empire  des  Assy- 
riens (1207— 19G8).  Le  siège  en  fut  établi  à  Ninive,  ville 
ancienne  et  déjà  célèbre^  mais  ornée  et  illustrée  par 
Ninus.  Ceux  qui  donnent  4300  ans  aux  premiers  As- 
syriens ont  leur  fondement  dans  l'antiquité  de  la  ville  ; 
et  Hérodote,  qui  ne  leur  en  donne  que  520,  ne  parle 
que  de  la  durée  de  l'empire  qu'ils  ont  commencé,  sous 
Ninus,  fils  de  Bel,  à  étendre  danij  la  haute  Asie.  Un 
peu  après,  et  durant  le  règne  de  ce  conquérant,  on 
doit  mettre  la  fondation  ou  le  renouvellement  de  l'an- 
cienne ville  de  Tyr,  que  la  navigation  et  ses  colonies 
rendent  si  célèbre^  Dans  la  suite :,  et  quelque  temj?s 

*  îlcrod.,  lih.  ï,  c.  xcv.  —  *  Cen,,  x,    ir.  —  ^  Jcsue^      xix, 
29;  Joiv.[)\\,,yïunq,  Jud.  lib.  VUI,  C.  \lt 


20  PARTIE  I.   —  ÉPOQUE  IV. 

après  Abimelech  (1252— 1330),  on  trouve  les  fameux 
combats  d'Hercule,  fils  (F Amphitryon,  et  ceux  de 
Thésée,  roi  d'Athènes,  qui  ne  fit  qu'une  seule  ville 
des  bourgs  de  Cécrops,  et  donna  une  meilleure  forme 
au  gouvernement  des  Athéniens.  Durant  le  temps  .de 
Jephté,  pendant  que  Sémiramis,  veuve  de  Ninus  et 
tutrice  de  Ninyas,  augmentoit  l'empire  des  Assyriens 
par  ses  conquêtes,  la  célèbre  ville  de  Troie,  déjà  prise 
une  fois  par  les  Grecs,  sous  Laomédon  son  troisième 
roi,  fut  réduite  en  cendres,  encore  par  les  Grecs,  soas 
Priam,  fils  de  Laomédon,  après  un  siège  de  dix  ins 

(1184-^1270). 
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CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

LA  PRISE  DE  TROIE. 

(Cinquième  âge  du  monde.) 

Cette  époque  de  la  ruine  de  Troie  (i  184— 1270),  arrivée 
environ  l'an  308  après  la  sortie  d'Egypte,  et  d  104  ans 
(1164—2038)  après  le  déluge,  est  considérable,  tant  à 
cause  de  l'importance  d'un  si  grand  événement,  célébré 
par  les  deux  plus  grands  poètes  de  la  Grèce  et  de  ITta- 
lie,  qu'à  cause  qu'on  peut  rapporter  à  cette  date  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  temps  appelés 
fabuleux  ou  héroïques:  fabuleux,  à  cause  des  fables 
dont  les  histoires  de  ces  temps  sont  enveloppées;  hé- 
roïques, à  cause  de  ceux  que  les  poètes  ont  appelés  les 
enfants  des  dieux  et  les  héros.  Leur  vie  n'est  pas  éloi- 
gnée de  cette  prise;  car  du  temps  de  Laomédon,  père 
de  Priam,  paroissent  tous  les  héros  de  la  Toison  d'or, 
Jason,  Hercule,  Orphée,  Castor  et  Pollux,  et  les 
autres  qui  sont  connus;  et  du  temps  de  Priam  môme, 
durant  le  dernier  siège  de  Troie,  on  voit  les  Achille, 
les  Agamemnon,  les  Ménélas,  les  Ulysse,  Hector; 
Sarpédon,  fils  de  Jupiter;  Énée,  fils  de  Vénus,  que 
les  Romains  reconnoissoient  pour  leur  fondateur,  et 
tant  d'autres,  dont  des  familles  illustres  et  des  nations 
entières  ont  fait  gloire  de  descendre.  Cette  époque 
est  donc  propre  pour  rassembler  ce  que  les  temps  fabu- 
leux ont  de  plus  certain  et  de  plus  beaui  Mais  ce  qu'on 
voit  dans  l'histoire  sainte  est  en  toutes  façons  plus 
remarquable  :  la  force  prodigieuse  d'un  Samson,  et 
sa  foiblesse  étonnante  (1177—1153);  Héli,  souverain 
pontife  (1176-1152),  vénérable  par  sa  piété,  et  mal- 
heureux par  le  crime  de  ses  enfants;  Samuel,  juge 
irréprochable  et  prophète  choisi  de  Dieu  pour  sacrer 
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les  rois  (1095— 1080);  Saiil,  premier  roi  du  peuple  de 
Dieu,  ses  victoires,  sa  présomption  à  sacrifier  sans  les 
prêtres,  sa  désobéissance  mal  excusée  par  le  prétexte 
de  la  religion,  sa  réprobation,  sa  chute  funeste.  En 
ce  temps,  Codrus,  roi  d'Athènes,  se  dévoua  à  la  mort 
pour  le  salut  de  son  peuple,  et  lui  donna  !a  victoire 
par  sa  mort.  Ses  enfants ,  Médon  et  Nilée ,  disputèrent 
entre  eux  le  royaume.  A  cette  occasion ,  les  Athé- 
niens abolirent  la  royauté,  et  déclarèrent  Jupiter  seul 
roi  du  peuple  d'Athènes.  Ils  créèrent  des  gouverneurs 
ou  présidents  perpétuels,  mais  sujets  à  rendre  compte 
de  leur  administration.  Ces  magistrats  furent  appelés 
archontes.  Médon,  fils  de  Codrus,  fut  le  premier  qui 
exerça  cette  magistrature;  et  elle  demeura  longtemps 
dans  sa  famille.  Les  Athéniens  répandirent  leurs  co- 
lonies dans  cette  partie  de  l'Asie  Mineure  qui  fut  ap- 
pelée lonie.  Les  colonies  Éoliennes  se  firent  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  et  toute  l'Asie  Mineure  se  rem- 
plit de  villes  grecques.  Après  Saûl  (1055— io40)  paroît 
un  David,  cet  admirable  berger,  vainqueur  du  fier 
Goliath  et  de  tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ; 
grand  roi,  grand  conquérant,  grand  prophète,  digne 
déchanter  les  merveilles  de  la  toute-puissance  divine; 
homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu ,  comme  il  le  nomme 
lui-même,  et  qui,  par  sa  pénitence,  a  fait  môme  tour- 
ner son  crime  à  la  gloire  de  son  créateur  (1034— 1023). 
A  ce  pieux  guerrier  succéda  (1014—1001)  son  fils  Salo- 
mon,  sage,  juste,  pacifique,  dont  les  mains  pures  de 
sang  furent  jugées  dignes  de  bâtir  le  temple  de  Dieu 

(1012-998  avriO. 
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SIXIÈME  ÉPOQUE. 

SALOMON,  OU  LE  TEMPLE  ACHEVÉ. 

(Cinquième  nge  du  monde.} 

Ce  fut  environ  Tan  3000  du  monde ^  le  488  depuis 
la  sortie  d'Egypte  5  et  pour  ajuster  les  temps  de  l'his- 
toire sainte  avec  ceux  de  la  profane ,  480  ans  après  la 
prise  de  Troie,  250  devant  la  fondation  de  Rome,  et 
1000  ans  devant  Jésus-Christ,  queSalomon  acheva  ce 
merveilleux  édifice  (1004—992  novembre).  Il  en  célébra  la 
dédicace  avec  une  piété  et  une  magnificence  extraor- 
dinaires. Cette  célèbre  action  est  suivie  des  autres  mer- 
veilles du  règne  de  Salomon,  qui  finit  par  de  hon- 
teuses foiblesses.  Il  s'abandonne  à  l'amour  des  femmes , 
son  esprit  baisse,  son  cœurs'atîoiblit  et  sa  piété  dégé- 
nère en  idolâtrie.  Dieu,  justement  irrité ,  l'épargne,  en 
mémoire  de  David  son  serviteur;  mais  il  ne  voulut  pas 
laisser  son  ingratitude  entièrement  impunie  :  il  parta- 
gea son  royaume  après  sa  mort,  et  sous  son  filsRoboam. 
L'orgueil  brutal  de  ce  jeune  prince  lui  fit  perdre  dix  tri- 
bus ,  que  Jéroboam  sépara  de  leur  Dieu  et  de  leur  roi 
^975—962).  De  peur  qu'ils  ne  retournassent  au  roi  de 
Juda,  il  défendit  d'aller  sacrifier  au  temple  de  Jéru- 
salem ,  et  il  érigea  ses  veaux  d'or,  auxquels  il  donna 
le  nom  du  dieu  d'Israël,  afin  que  le  changement  pa- 
rut moins  étrange.  La  même  raison  lui  fit  retenir  In 
loi  de  Moïse,  qu'il  interprétoil  à  sa  mode;  mais  il  en 
fai^oit  observer  presque  toute  la  police,  tant  civile  que 
religieuse  '  ;  de  sorte  que  le  Pentateuque  demeura  tou- 
jours en  vénération  dans  les  tribus  séparées. 
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Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d'Israël  contre  le  royaume 
de  Juda.  Dans  celui  d'Israël  triomphèrent  l'impiété  et 
l'idolâtrie  (971—958).  La  religion,  souvent  obscurcie  dans 
celui  de  Juda ,  ne  laissa  pas  de  s'y  conserver.  En  ces 
temps,  les  rois  d'Egypte  étoient  puissants.  Les  quatre 
royaumes  avoient  été  réunis  sous  celui  de  Thèbes.  On 
croit  que  Sésostris%  ce  fameux  conquérant  des  Égyp- 
tiens, est  le  Sésac,  roi  d'Egypte,  dont  Dieu  se  servit 
pour  châtier  l'impiété  de  Roboam  (971-958).  Dans  le 
règne  d'Abiam,  fils  de  Roboam,  on  voit  la  fameuse 
victoire  que  la  piété  de  ce  prince  lui  obtint  sur  les 
tribus  schismatiques.  Son  fils  Asa  (937—944),  dont  la 
piété  est  louée  dans  l'Écriture,  y  est  marqué  comme 
un  homme  qui  songeoit  plus,  dans  ses  maladies,  au 
secours  de  la  médecine,  qu'à  la  bonté  de  Dieu.  De  son 
temps,  Amri,  roi  d'Israël,  bâtit  Samarie  (924—914), 
où  il  établit  le  siège  de  son  royaume.  Ce  temps  est 
suivi  du  règne  admirable  de  Josaphat  (914—904),  où 
fleurissent  la  piété^  la  justice,  la  navigation  et  l'art 
militaire.  Pendant  qu'il  faisoit  voir  au  royaume  de 
Juda  un  autre  David ,  Achab  et  sa  femme  Jézabcl ,  qui 
régnoient  en  Israël,  joignoient  à  l'idolâtrie  de  Jéro- 
boam toutes  les  impiétés  des  Gentils  (899—890).  Ils  pé- 
nrent  tous  deux  misérablement.  Dieu,  qui  avoit  sup- 
porté leurs  idolâtries,  résolut  de  venger  sur  eux  le 
sang  de  Naboth  qu'ils  avoient  fait  mourir,  parce  qu'il 
avoic  refusé,  comme  l'ordonnoit  la  loi  de  Moïse,  de 
leur  vendre  à  perpétuité  l'héritage  de  ses  pères.  Leur 
sentence  leur  fut  prononcée  par  la  bouche  du  prophète 
Élie.  Achab  fut  tué  quelque  temps  après  (897—888),  mal 
gré  les  précautions  qu'il  prenoit  pour  se  sauver^  Il 


■  Larcher  place  ravénenieiil  de  Sésostris  dans  l'année  i356  ,  el 
M.  Poirson  fait  vivre  ce  prince  dans  le  milieu  du  xvii^  siècle,  vera 
'an  1643. —  On  croit  génémlonunl  que  Scsonchis  est  le  Scsac  ae 
l'Écriture  sainte. 
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faut  pîacer  vers  ce  temps  (892-800)  la  fondation  de  ù\v- 
thage ,  que  Didon ,  venue  de  Tyr ,  l)Mit  en  un  lieu  où , 
à  l'exemple  de  Tyr,  elle  pouvoit  trafiquer  avec  avan- 
tage, et  aspirera  l'empire  de  la  mer.  Il  est  malaise  d^ 
marquer  le  temps  où  elle  se  forma  en  république  ;  mais 
le  mélange  des  Tyriens  et  des  Africains  fit  qu  elle  fut 
tout  ensemble  guerrière  et  marchande.  Les  anciens- 
historiens^  qui  mettent  son  origine  devant  la  ruine  de 
Troie,  peuvent  faire  conjecturer  que  Didon  l'avoit  plu- 
tôt augmentée  et  fortifiée,  qu'elle  n'en  avoit  posé  les 
fondements.  Les  affaires  changèrent  de  face  dans  le 
royaume  de  Juda.  Athalie,  fille  d'Achab  et  de  Jczabel,  . 
porta  avec  elle  l'impiété  dans  la  maison  de  Josaphat 
(888—880).  Joram,  fils  d'un  prince  si  pieux ,  aima  mieux 
imiter  son  beau-père  que  son  père.  La  main  de  Dieu 
fut  sur  lui.  Son  règne  fut  court,  et  sa  fin  fut  affreuse 
(885-876).  Au  milieu  de  ces  châtiments,  Dieu  faisoit 
des  prodiges  inouïs,  même  en  faveur  des  Israélites, 
qu'il  vouloit  rappeler  à  la  pénitence.  Ils  virent,  sans 
se  convertir^  les  merveilles  d'Élie  et  d'Elisée,  qui  pro- 
phétisèrent durant  les  règnes  d'Achab  et  de  cinq  de 
ses  successeurs.  En  ce  temps  Homère  fleurit*,  et  Hé- 
siode fleurissoit  trente  ans  avant  lui.  Les  mœurs  anti- 
ques qu'ils  nous  représentent,  et  les  vestiges  qu'ils 
gardent  encore,  avec  beaucoup  de  grandeur,  de  l'an- 
cienne simplicité,  ne  servent  pas  peu  à  nous  faire  en- 
tendre les  antiquités  beaucoup  plus  reculées  et  la 
divine  simplicité  de  l'Écriture.  Il  y  eut  det)  spectacles 
effroyables  dans  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  Jé- 
zabel  fut  précipitée  du  haut  d'une  tour  par  ordre  de 
Jéhu  (884—876).  Il  ne  lui  servit  de  rien  de  s'être  parée  : 
Jéhu  la  fit  fouler  aux  pieds  des  chevaux.  Il  fit  tuer 
Joram,  roi  d'Israël,  fils  d'Achab  :  toute  la  maison 
d'Achab  fut  exterminée,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  n'en- 
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tratnàt  œlle  des  rois  de  Juda  dans  sa  ruine.  Le  roi 
Ochozias,  fils  de  Joram  roi  de  Juda,  et  d'\lhalie,  fut 
tué  dans  Samarie  avec  ses  frères,  comme  allié  et  ami 
des  enfants  d'Achab.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  fui 
Dortée  à  Jérusalem,  Athalie  résolut  de  faire  mourir 
tout  ce  qui  restoit  de  la  famille  royale,  sans  épargne! 
ses  enfants ,  et  de  régner  par  la  perte  de  tous  les  siens 
Le  seul  Joas,  fils  d'Ochozias,  enfant  encore  au  ber- 
ceau, fut  dérobé  à  la  fureur  de  son  aïeule.  Jésabeth, 
sœur  d'Ochozias,  et  femme  de  Joïada,  souverain  pon- 
tife, le  cacha  dans  la  maison  de  Dieu ,  et  sauva  ce  pré- 
cieux reste  de  la  maison  de  David.  Athalie,  qui  le  crut 
tué  avec  tous  les  autres,  vivoit  sans  crainte.  Lycurgue 
donnoit  des  lois  à  Lacédémone.  11  est  repris  de  les  avoir 
faites  toutes  pour  la  guerre,  a  l'exemple  deMinos,  dont 
il  avoit  suivi  les  institutions',  et  d'avoir  peu  pourvu  à 
la  modestie  des  femmes;  pendant  que,  pour  faire  des 
soldats,  il  obligeoit  les  hommes  à  une  vie  si  laborieuse 
et  si  tempérante.  Rien  ne  remuoit  en  Judée  contre 
Athalie  :  elle  se  croyoit  affermie  par  un  règne  de  six 
ans.  Mais  Dieu  lui  nourrissoit  un  vengeur  dans  l'asile 
sacré  de  son  temple.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  sept 
ans  (878—870) ,  Joïada  le  fit  connoître  à  quelques-uns  des 
principaux  chefs  de  l'armée  royale,  qu'il  avoit  soigneu 
sèment  ménagés;  et,  assisté  des  lévites,  il  sacra  le 
jeune  roi  dans  le  temple.  Tout  le  peuple  reconnut  sans 
peine  l'héritier  de  David  et  de  Josapliat.  Athalie,  ac- 
courue au  bruit  pour  dissiper  la  conjuration ,  fut  arra- 
chée de  l'enclos  du  temple,  et  reçut  le  traitement  que 
ses  crimes  méritoient.  Tant  que  Joïada  vécut,  Joas  fit 
garder  la  loi  de  Moïse.  Après  la  mort  de  ce  saint  pon- 
tife, corrompu  par  les  flatteries  de  ses  courtisans,  il 
l'abandonna  avec  eux  à  l'idolAtrie.  Le  pontife  Zacha- 

«  Plat.,  (^c  RepubL,  lib.  VIII;  de  Le^r.  ,  lib.  I;  ArisL,  PoUi. . 
lib.  H,  c.  IX 
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rie,  fils  de  Joïada ,  voulut  les  reprendre;  cl  Joas,  sans 
so  souvenir  de  ce  qu'il  devoit  à  son  père,  le  fit  lapi- 
der (s'iO— 832).  La  vengeance  suivit  de  près.  L'année 
suivante^  Joas,  battu  par  les  Syriens,  et  tombé  dans 
le  mépris,  fut  assassiné  par  les^-^cns;  et  Amasias  son 
fils,  meilleur  que  lui,  fut  mis  sur  le  trône  (839— 831). 
Le  royaume  d'Israël,  abattu  par  les  victoires  des  rois 
de  Syrie,  et  par  les  guerres  civiles,  reprenoit  ses  for 
ces  sous  Jéroboam  II  (825—817),  plus  pieux  que  ses  pré- 
décesseurs. Ozias,  autrement  nommé  Azarias,  fils 
d' Amasias,  ne  gouvernoit  pas  avec  moins  de  gloire  le 
royaume  de  Juda  (8io— 803).  C'est  ce  fameux  Ozias, 
frappé  de  la  lèpre,  et  tant  de  fois  repris  dans  TÉcri- 
lure ,  pour  avoir  en  ses  derniers  jours  osé  entreprendre 
sur  l'office  sacerdotal,  et,  contre  la  défense  de  la  loi, 
avoir  lui-môme  offert  de  l'encens  sur  l'autel  des  par- 
fums. Il  fallut  le  séquestrer,  tout  roi  qu'il  étoit,  selon 
la  loi  de  Moïse;  et  Joatham  son  fils,  qui  fut  depuis 
son  successeur,  gouverna  sagement  le  royaume.  Sous 
le  règne  d'Ozias,  les  saints  prophètes,  dont  les  prin- 
cipaux en  ce  temps  furent  Osée  et  Isaïe,  commencè- 
rent à  publier  leurs  prophéties  par  écrit',  et  dans  des 
livres  particuliers,  dont  ils  déposoient  les  originaux 
dans  le  temple,  pour  servir  de  monument  à  la  posté- 
rité. Les  prophéties  de  moindre  étendue,  et  faites  seu- 
lement de  vive  voix,  s'enregistroient,  selon  la  cou- 
tume, dans  les  archives  du  temple,  avec  l'histoire  du 
temps.  Les  jeux  olympiques,  institués  par  Hercule, 
et  longtemps  discontinués,  furent  rétablis  (776).  De 
ce  rétablissement  sont  venues  les  olympiades,  par  où 
les  Grecs  comptoient  les  années.  A  ce  terme  finissent 
les  temps  que  Yarron  nomme  fabuleux,  parce  que, 
jusqu'à  cette  date,  les  histoires  profanes  sont  pleines 
de  confusion  et  de  fables;  et  commencent  les  temps 

^   Osce ,  i,  i\  Is     1,1. 
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historiques,  où  les  affaires  du  monde  sont  racontées 
par  des  relations  plus  fidèles  et  plus  précises.  La  pre- 
mière olympiade  est  marquée  par  la  victoire  de  Co- 
rèbe.  Elles  se  renouveloient  tous  les  cinq  ans,  et  après 
quatre  ans  révolus.  Là,  dans  l'assemblée  de  toute  la 
Grèce,  à  Pise  premièrement,  et  dans  la  suite  à  Éiide, 
se  célébroient  ces  fameux  combats ,  où  les  vainqueurs 
étoicnt  couronnés  avec  des  applaudissements  incroya 
bles.  Ainsi  les  exercices  étoient  en  honneur,  et  la  Grèce 
devenoittous  les  jours  plus  forte  et  plus  polie.  L'Italie 
étoit  encore  presque  toute  sauvage  Les  rois  latins  de 
la  postérité  d'Énée  régnoient  à  Albe.  Phul  c(oit  roi 
d'Assyrie.  On  le  croit  père  de  Sardanapale,  appelé, 
selon  la  coutume  des  Orientaux,  Sardan-Pul,  c'est-à- 
dire  Sardan,  fils  de  Phul.  On  croit  aussi  que  ce  Phul, 
ou  Pul ,  a  été  le  roi  de  Ninive  qui  fit  pénitence  avec 
tout  son  peuple  à  la  prédication  de  Jonas'.  Ce  prince, 
attiré  par  les  brouilleries  du  royaume  d'Israël,  venoit 
l'envahir  (771—758);  mais,  apaisé  par  Manahem,  il 
l'affermit  dans  le  trône  qu'il  venoit  d'usurper  par  vio- 
lence, et  reçut  en  reconnoissance  un  tribut  de  mille 
talents.  Sous  son  fils  Sardanapale,  et  après  AIcmaeon , 
dernier  archonte  perpétuel  des  Athéniens ,  ce  peuple, 
que  son  humeur  conduisoit  insensiblement  à  l'état 
populaire,  diminua  le  pouvoir  de  ses  magistrats,  et 
réduisit  à  dix  ans  l'administration  des  archontes.  Le 
premier  de  cette  sorte  fut  Charops.  Romulus  et  Rémus, 
sortis  des  anciens  rois  d'Albe  par  leur  mère  llia ,  réta- 
blirent dans  le  royaume  d'Albe  leur  grand-père  Nu- 
mitor,  que  son  frère  Amulius  en  avoit  dépossédé;  et 
incontinent  iprès,  ils  fondèrent  Rome,  pendant  que 
Joatham  régnoit  en  Judée. 

*  Les  auteui>  de  la  prcmicrc  partie  de  X Art  de  'vérifier  les  dates 
nomment  Dercjius  le  prédécesseur  de  Sardanapale,  qui  fit  pénitence 
à  la  voix  de  .Tonas  ,  et  Pul  ou  Phul  son  succe^sciT.  (Toroe  II, 
pages  349  et  3  S  G.) 
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ROMULUS,  OU  ROME  FONDÉE. 

Cette  \ille ,  qui  devoit  être  la  maîtresse  de  l'univers, 
et  dans  la  suite  le  siège  principal  de  la  religion  ,  fut 
fondée  sur  la  fin  de  la  troisième  année  de  la  sixième 
olympiade,  430  ans  environ  après  la  prise  de  Troie, 
de  laquelle  les  Romains  croyoient  que  leurs  ancêtres 
étoient  sortis ,  et  753  ans  devant  Jésus-Clirist  (753—754). 
Romulus,  nourri  durement  a vecles bergers,  et  toujours 
dans  les  exercices  delà  guerre,  consacra  cette  ville  au  dieu 
de  la  guerre,  qu'on  croyoit  son  père.  Vers  les  temps 
de  la  naissance  de  Rome,  arriva,  par  la  mollesse  de 
Sardanapale,  la  chute  du  premier  empire  des  Assy- 
riens (748—759)  '.  Les  Mèdes,  peuple  belliqueux,  ani- 
mes par  les  discours  d'Arbace  leur  gouverneur,  don- 
nèrent à  tous  les  sujets  de  ce  prince  efféminé  l'exem- 
ple de  le  mépriser.  Tout  se  révolta  contre  lui,  et  il 
périt  enfin  dans  sa  ville  capitale,  où  il  se  vit  contraint 
à  se  brûler  lui-même  avec  ses  femmes ,  ses  eunuques 
et  ses  richesses.  Des  ruines  de  cet  empire  on  voit  sortir 
trois  grands  royaumes.  Arbace  ouOrbace,  que  quel- 
ques-uns appellent  Pharnace,  affranchit  les  Mèdes, 
qui,  après  une  assez  longue  anarchie,  eurent  des  rois 
très-puissants.  Outre  cela,  incontinent  après  Sardana 
|)ale  (747—759)  on  voit  paroître  un  second  royaume  des 
Assyriens,  dont  Ninive  demeura  ia  capitaie,  et  un 
royaume  de  Bnbylone.  Ces  deux  derniers  royaumes 
ne  sont  pas  inconnus  aux  auteurs  profanes,  et  sont 

*  La  chute  de  Sardanapale  arriva  Tan  759.  Pul  ou  Ihul  a  éîé  le 
fondateur  du  second  royaume  de  Ninive  ou  d'Assyrie  ;  Thili^ath  ou 
Theglatbplialasar,  son  iils,  a  été  associé  à  reiujuie,  ou  bieu  a  suc- 
cédé à  sou  père  l  au  7/42. 
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célèbrei  (lins  Thistoire  sainte.  Le  second  royaume  de 
Ninive  est  fonde  par  ïhilgath  ou  Theglath,  fils  de 
Phalasar,  appelé  pour  cette  raison  Theglatliphalasaf;,  a 
qui  on  donne  aussi  le  nom  de  Ninus  le  jeune.  Baladan, 
que  les  Grecs  nomment  Bélésis,  établit  le  royaume  de 
Babylone  ^  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Nabonassar  ' 
De  là  l'ère  de  Nabonassar,  célèbre  chez  Ptolomée  et 
les  anciens  astronomes^  qui  comptoient  leurs  années 
par  le  règne  de  ce  prince.  Il  est  bon  d'avertir  ici  que 
ce  mot  d'ère  signifie  un  dénombrement  d'années  com- 
mencé à  un  certain  point  que  quelque  grand  événe- 
ment fait  remarquer.  Acliaz,  roi  de  Juda,  impie  et 
méchant,  pressé  par  Razin,  roi  de  Syrie,  et  par  Pha- 
cée,  fils  de  Romélias,  roi  d'Israël,  au  lieu  de  recourir 
à  Dieu,  qui  lui  suscitoit  ces  ennemis  pour  le  punir, 
appela  (740—735)  Theglathphalasar,  premier  roi  d'As- 
syrie oudeNinive,  qui  réduisit  à  l'extréniité  le  royaume 
d'Israël,  et  détruisit  tout  a  fait  celui  de  Syrie  :  mais, 
en  même  temps,  il  ravagea  celui  de  Juda,  qui  avoit 
imploré  son  assistance.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie  appri- 
rent le  chemin  de  la  Terre- Sainte,  et  en  résolurent  la 
conquête.  Ils  commencèrent  par  le  royaume  d'Israël, 
que  Salmanasar,  fils  et  successeur  de  Theglathphala- 
sar, détruisit  entièrement  (721— 718).  Osée,  roi  d'Israël ,. 
s'étoit  fié  au  secours  de  Sabacon,  autrement  nommé 
Sua  ou  Sous ,  roi  d'Ethiopie,  qui  avoit  envahi  l'Egypte. 
Mais  ce  puissant  conquérant  ne  put  le  tirer  des  mains 
(le  Salmanasar.  Les  dix  tribus,  où  le  culte  de  Dieu 
s'étoit  éteint ,  furent  transportées  h  Ninive ,  et ,  disper- 
sées parmi  les  Gentils,  s'y  perdirent  tellement ,  qu'on 
ne  peut  plus  en  découvrir  aucune  trace.  Il  en  resta 
quelques-uns  qui  furent  môles  parmi  les  Juifs ,  et  firent 

*  Bélosis  ou  Ealadan  est  bien  différent  de  Nabonassar  :  le  pre- 
;nier  est  le  père,  et  l'aulre  le  fils.  Bélésis  régna  de  yS*)  à  7  47»  ^'1 
Naboiiassar  lui  siiccéda  le  '2G  février  747.  C'est  de  là  c|ue  date  l'ère 
qui  porte  son  nom. 
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une  petite  partie  du  royaume  de  Juda.  En  ce  lemps 
arriva  la  mort  de  Romulus  (715).  Il  fut  toujours  en 
guerre,  et  toujours  victorieux;  mais,  au  milieu  des 
guerres,  il  jeta  les  fondements  de  la  religion  et  des 
lois.  Une  longue  paix  donna  moyen  à  Numa,  son  suc* 
cesseur  (7i4) ,  d'achever  l'ouvrage.  Il  forma  la  religion , 
et  adoucit  les  mœurs  farouches  du  peuple  romain.  De 
son  temps,  les  colonies  venues  de  Corintheet  de  quel- 
ques autres  villes  de  Grèce  fondèrent  Syracuse  en  Si- 
cile, Crotone,  Tarente,  et  peut-être  quelques  autres 
villes  dans  cette  partie  de  l'Italie  à  qui  de  plus  an- 
ciennes colonies  grecques,  répandues  dans  tout  le  pays, 
avoient  déjà  donné  le  nom  de  grande  Grèce.  Cepen- 
dant Ézéciiias,  le  plus  pieux  et  le  plus  juste  de  tous 
les  rois  après  David  ,  régnoit  en  Judée.  Sennachérib, 
fils  et  successeur  de  Salmanasar,  l'assiégea  dans  Jéru- 
salem avec  une  armée  immense  :  elle  périt  en  une  nuit 
par  la  main  d'un  ange  (710— 707).  Ézéchias,  délivré 
d'une  manière  si  admirable,  servit  Dieu  avec  tout  son 
peuple  plus  fidèlement  que  jamais.  Mais,  après  la  mort 
de  ce  prince  (698-694),  et  sous  son  fils  Manassès,  le 
peuple  ingrat  oublia  Dieu,  et  les  désordres  s'y  multi- 
plièrent. L'état  populaire  se  formoit  alors  parmi  les 
Athéniens,  et  ils  commencèrent  à  choisir  les  archontes 
annuels,  dont  le  premier  fut  Créon  (687—684).  Pendant 
que  l'impiété  s'augmentoit  dans  le  royaume  de  Juda, 
la  puissance  des  rois  d'Assyrie ,  qui  dévoient  en  être 
les  vengeurs,  s'accrut  sous  Asaraddon ,  fils  de  Senna- 
chérib. Il  réunit  (68I— 680)  le  royaume  de  Babylone  à 
celui  de  Ninive,  et  égala  dans  la  grande  Asie  la  puis- 
sance des  premiers  Assyriens.  LesMèdescommençoient 
aussi  à  se  rendre  considérables.  Dcjocès,  leur  premier 
roi,  que  quelques-uns  prennent  pour  TArphaxad 
nommé  dans  le  livre  de  Judith,  fonda  la  superbe  ville 
d'Ecbatane,  et  jeta  les  fondements  d'un  grand  empire. 
Ils  Tavoient  mis  sur  le  Irone  pour  couronner  ses  ver- 


32  PARTIE  I.    —    ÉPOQUE  Xtl. 

tus,  et  mettre  fin  aux  désordres  que  l'anarchie  causoît 
parmi  eux  \  Conduits  par  un  si  grand  roi,  ils  se  sou- 
tenoient  contre  leurs  voisins  ;  mais  ils  ne  s'étendoîent 
pas.  Rome  s'accroissoit,  mais  foiblement.  Sous  Tullus 
Hoslilius,  son  troisième  roi  (67i),  et  par  le  fameux 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  Albe  fut  \aincue 
et  ruinée  :  ses  citoyens,  incorporés  à  la  \ille  victo- 
rieuse, l'agrandirent  et  la  fortifièrent.  Romulus  avoit 
pratiqué  le  premier  ce  moyen  d'augmenter  la  ville,  où 
il  reçut  les  Sabins  et  les  autres  peuples  vaincus.  Ils 
^ublioient  leur  défaite ,  et  devenoient  des  sujets  affec- 
tionnés. Rome,  en  étendant  ses  conquêtes,  régloit 
sa  milice;  et  ce  fut  sous  Tullus  Hostilius  qu'elle  com- 
mença à  apprendre  cette  belle  discijrtine  qui  la  rendit 
dans  la  suite  maîtresse  de  l'univers.  Le  royaume  d'Ê- 
gypfe,  affoibli  par  ses  longues  divisions,  se  rétablis- 
soit  sous  Psammitique  (670—671).  Ce  prince,  qui  devoit 
son  salut  aux  Ioniens  et  aux  Caricns  ,  les  établit  dans 
rÉgypte,  fermée  jusqu'alors  aux  étrangers.  A  cette 
occasion ,  les  Égyptiens  entrèrent  en  commerce  avec 
les  Grecs  ;  et  depuis  ce  temps  aussi  l'histoire  d'Egypte, 
jusque-là  mêlée  de  fables  pompeuses  par  l'artifice  des 
prêtres,  commence,  selon  Hérodote  %  à  avoir  de  la  cer- 
titude. Cependant  les  rois  d'Assyrie  devenoient  de  plus 
en  plus  redoutables  à  tout  TOrient.  Saosduchin ,  fils 
d'Asaraddon ,  qu'on  croit  être  le  Nabuchodonosor 
du  livre  de  Judith,  défit  en  bataille  rangée  (657—655) 
Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  quel  qu'il  soit.  Si  ce  n'est 
pas  Déjocès  lui-même  ^  premier  fondateur  d'Ecba- 
tanes,  ce  peut  être  Phraorte  ou  Aphraarle,  son  fils» 
qui  en  éleva  les  murailles.  Enflé  de  sa  victoire,  le  su- 
perbe roi  d'Assyrie' entreprit  de  conquérir  toute  ïd 
terre  (656— 664).  Dans  ce  dessein  il  passa  l'Euphrate, 

*  Herod.,  lib.  I,  c.  xcvi.  —  *  llerod.,  lib.  II,  c.  cliv. 

•  Arpbaxad  est  le  même  jiriiKe  que  Phraorte,  Voir,  t.  lî,    p 
la  uolc  de  YJrt  de  vvrificr  les  dates. 
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et  ravagea  toul  jusqu'en  Jucice.  Los  Juifs  avoiont  irrité 
Dieu,  et  s'éloicnt  abandonnes  a  Tidolàlrie,  à  TexempU: 
lie  Manassès  ;  mais  ils  avoicnt  fait  pénitence  avec  ce 
prince  :  Dieu  les  prit  aussi  en  sa  protection.  Les  con- 
quêtes de  Nabucliodonosor  et  d'Holopherne^  son  gé- 
néral, furent  tout  à  coup  arrêtées  par  la  main  d'une 
femme.  Déjocès,  quoique  battu  par  les  Assyriens, 
laissa  son  royaume  en  état  de  s'accroître  sous  ses  suc- 
cesseurs. Pendant  que  Phraorte,  son  fils,  et  Cyaxare, 
fils  de  Phre.orte,  subjuguoient  la  Perse  et  poussoient 
leurs  conquêtes  dans  l'Asie  Mineure  jusques  aux  bords 
de  l'Halys^  la  Judée  vit  passer  le  règne  détestable  d'A- 
man (643— Gio),  fils  de  Manassès  5  et  Josias,  fils  d'Amon^ 
sage  dès  l'enfance^  travailloit  à  réparer  les  désordres 
causés  par  l'impiété  des  rois  ses  prédécesseurs (64 1—639). 
Rome,  qui  avoit  pour  roi  Ancus  Martius,  domptoit 
quelques  Latins  sous  sa  conduite,  et,  continuant  à  se 
faire  des  citoyens  de  ses  ennemis,  elle  les  renfermoit 
dans  ses  murailles.  Ceuxde  Véies,  déjà  affoiblis  par 
Homulus ,  firent  de  nouvelles  pertes.  Ancus  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer  voisine ,  et  bâtit  la  ville 
d'Ostie  à  l'embouchure  du  Tibre.  En  ce  temps,  le 
royaume  de  Babylone  fut  envahi  parNabopolassar(626). 
Ce  traître,  que  Chinaladan ,  autrement  Sarac,  avoit 
fait  général  de  ses  armées  contre  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  se  joignit  avec  Astyage,  fils  de  Cyaxare,  prit 
Cliinaladan  dansNinive,  détruisît  cette  grande  ville  si 
loiigtemps  maîtresse  de  l'Orient,  et  se  mit  sur  le  trône 
de  son  maître.  Sous  un  prince  si  ambitieux,  Babylone 
s'enorgueillit.  La  Judée  ,  dont  l'impiété  croissoit  sans 
mesure,  avoit  tout  à  craindre.  Le  saint  roi  Josias 
(C24— 622)  suspendit  pour  un  peu  de  temps,  par  son 
humilité  profonde,  le  châtiment  que  son  peuple  avoit 
mérité  ;  mais  le  mal  s'augmenta  sous  ses  enfants 
(610—609).  Nabuchodonosor  fl,  plus  terrible  que  son 
père  Nabopolassar,  lui  succéda  cqq7~605).  Ce  prince, 
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nourri  dans  l'orgueil,  et  toujours  exercé  à  la  guerre, 
lit  des  conquêtes  prodigieuses  en  Orient  et  en  Occident  j 
et  Babylone  menaçoit  toute  la  terre  de  la  mettre  en 
servitude.  Ses  menaces  eurent  bientôt  leur  effet  à 
regard  du  peuple  de  Dieu.  Jérusalem  fut  abandonnée 
à  ce  superbe  vainqueur^  qui  la  prit  par  trois  fois  :  la 
première,  au  commencement  de  son  règne,  et  à  la 
quatrième  année  du  règne  de  Joakim  ,  d'où  commen- 
cent  les  soixante-dix  ans  de  la  captivité  de  Babylone, 
marqués  par  le  prophète  Jérémie  '  ;  la  seconde  ,  sous 
Jéchonias  ou  Joachin ,  fds  de  Joakim  (599—598);  et  la 
dernière,  sous  Sédécias ,  où  la  ville  fut  renversée  de 
fond  en  comble  ,  le  temple  réduit  en  cendres,  et  le  roi 
ifiené  captif  à  Babylone,  avec  Saraïa,  souverain  pon- 
tife, et  la  meilleure  partie  du  peuple  (598— 588,  587).  Les 
plus  illustres  de  ces  captifs  furent  les  prophètes  Ézé- 
chiel  et  Daniel.  On  compte  aussi  parmi  eux  les  trois 
jeunes  hommes  que  Nabuchodonosor  ne  put  forcer  à 
adorer  sa  statue  ni  consumer  par  les  flammes.  La 
Grèce  étoit  florissante,  et  ses  sept  Sages  se  rendoient 
illustres.  Quelque  temps  devant  la  dernière  désolation 
de  Jérusalem,  Solon,  l'un  de  ces  sept  Sages  ,  donnoit 
des  lois  aux  Athéniens  (594) ,  et  établissoit  la  liberté  sur 
la  justice  :  les  Phocéens  d'Ionie  menoientà  Marseille 
leur  première  colonie.  Tarquin  l'Ancien,  roi  de  Rome, 
après  avoir  subjugué  une  partie  de  la  Toscane,  et  orné 
la  ville  de  Rome  par  des  ouvrages  magnifiques  ^  acheva 
son  règne  (578).  De  son  temps,  les  Gaulois,  conduits 
par  Bellovèsc,  occupèrent  dans  T Italie  tous  les  envi- 
rons du  Pô,  pendant  que  Ségovèsc,  son  frère  (566)^ 
mena  bien  avant  dans  la  Germanie  un  autre  essaim  de 
la  nation.  Servius  Tullius,  successeur  de  Tarquin, 
établit  le  cens,  ou  le  dénombrement  des  citoyens  dis- 
tribués en  certaines  classes,  par  où  cette  grande  ville 


^  Jereuu,  itv,  ii,   12;  \\i\  ,    10, 
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se  trouva  réglée  comme  une  famille  particulière.  Na- 
buchodonosor  einbcliissoil  Bahylone,  qui  s'éloit  enri 
chie  des  dépouilles  de  Jérusalem  el  de  TOrient.  Elle 
n'en  jouit  pas  longtemps.  Ce  roi^  qui  Tavoit  ornée  avec 
tant  de  magnificence ,  vit  en  mourant  (5C2)  la  perte 
prochaine  de  cette  superbe  ville*.  Son  lils  Evilmérodac^ 
que  ses  débauches  rendoient  odieux  ,  ne  dura  guère , 
et  fut  tué  (5G0)  par  Nériglissor,  son  beau-frère,  qui 
usurpa  le  royaume.  Pisistrate  usurpa  aussi  dans  Athè- 
nes l'autorité  souveraine,  qu'il  sut  conserver  trente 
ans  durant,  parmi  beaucoup  de  vicissitudes ,  et  qu'il 
laissa  m.éme  à  ses  enfants.  Nériglissor  ne  put  soulTrir 
la  puissance  des  Mèdes  qui  s'agrandissoient  en  Orient, 
et  leur  déclara  la  guerre.  Pendant  qu'Astyage ,  fils  de 
Cyaxare  I",  se  préparoit  à  la  résistance ,  il  mourut,  et 
laissa  cette  guerre  à  soutenir  à  Cyaxare  II,  son  fds, 
appelé  par  Daniel  Darius  le  Mède.  Celui-ci  nomma  (559) 
pour  général  de  son  armée  Cyrus ,  (ils  de  Mandanc, 
sa  sœur,  et  de  Cambyse ,  roi  de  Perse ,  sujet  à  l'em- 
pire des  Mèdes.  La  réputation  de  Cyrus,  qui  s'étoiî 
signalé  en  diverses  guerres,  sous  Astyage,  son  grand- 
père,  réunit  la  plupart  des  rois  d'Orient  sous  les  éten- 
dards de  Cyaxare.  Il  prit  (548)  dans  sa  ville  capitale 
Crésus,  roi  de  Lydie,  et  jouit  de  ses  richesses  immen- 
ses :  il  dompta  les  autres  alliés  des  rois  de  Babylone, 
et  étendit  sa  domination  non-seulement  sur  la  Syrie , 
mais  encore  bien  avant  dans  l'Asie  Mineure  (543).  En- 
fin il  marcha  contre  Babylone  :  il  la  prit  (538),  et  la 
soumit  à  Cyaxare,  son  oncle,  qui,  n'étant  pas  moins 
touché  de  sa  fidélité  que  de  ses  ex[)loits,  lui  donna  sa 
fille  unique  et  son  héritière  en  mariage.  Dans  le  règne 
de  Cyaxare  (537— 53G) ,  Daniel,  déjà  honoré,  sous  les 
règnes  précédents,  de  plusieurs  célestes  visions  où  il 
vit  passer  devant  lui  en  figures  si  manifestes  tant  de 

'  A^yd.  ap^iJ  i'us<:L.  l'rwi).  Ei/nfig    Iib.  IX.,  c.  ili. 
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rois  et  tant  trempires,  apprit,  par  une  nouvelle  rcvo- 
lation,  CCS  septante  fameuses  semaines  où  les  temps 
flu  Christ  et  la  destinée  du  peuple  juif  sont  expliqués. 
C'étoient  des  semaines  d'années  ,  si  bien  qu'elles  con- 
lenoient  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans;  et  celte 
manière  de  compter  étoit  ordinaire  aux  Juifs,  qui 
observoient  la  septième  année,  aussi  bien  que  le  sep- 
tième jour,  avec  un  repos  religieux.  Quelque  temps 
après  cette  vision,  Cyaxare  mourut  (536),  aussi  bien 
queCambyse,  père  de  Cyrus;  et  ce  grand  homme, 
qui  leur  succéda,  joignit  le  royaume  de  Perse,  obscur 
jusqu'alors,  au  royaume  des  Mèdes,  si  fort  augmenté 
par  ses  conquêtes.  Ainsi  il  fut  maître  paisible  de  tout 
l'Orient,  et  fonda  le  plus  grand  empire  qui  eût  été 
dans  le  monde.  Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer 
pour  la  suite  de  nos  époques ,  c'est  que  ce  grand  con- 
quérant, dès  la  première  année  de  son  règne,  donna 
son  décret  pour  rétablir  le  temple  de  Dieu  en  Jérusa- 
lenj ,  et  les  Juifs  dans  la  Judée. 

Il  faut  un  peu  s'arrêter  en  cet  endroit,  qui  est  le 
plus  embrouillé  de  toute  la  chronologie  ancienne,  par 
la  difficulté  de  concilier  l'histoire  profane  avec  l'his- 
toire sainte.  Vous  aurez  sans  doute,  Monseigneur, 
déjà  remarqué  que  ce  cjuc  je  raconte  de  Cyrus  est  fort 
différent  de  ce  que  vous  en  avez  lu  dans  Justin  ;  qu'il 
ne  parle  poi^U  du  second  royaume  des  Assyriens ,  ni 
de  ces  fameux  rois  d'Assyrie  et  de  lîabylone,  si  célè- 
bres dans  l'histoire  sainte;  et  qu'enfin  mon  récit  ne 
s'accorde  guère  avec  ce  que  nous  raconte  cet  auteur, 
des  trois  premières  monarchies  :  de  celle  dos  Assy- 
riens, finie  en  la  personne  de  Sardanapale;  de  celle 
des  Mèdes,  finie  en  la  personne  d'Astyage,  grand- 
père  de  Cyrus;  et  décolle  des  Perses^  commencée  par 
Cyrus,  et  détruite  par  Alexandre. 

Vous  pouvez  joindre  a  Justin  ,  Diodorç  avec  h  plu» 
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part  des  auteurs  grecs  et  latins  dont  les  écrits  nous 
sont  restés ;,  qui  racontent  ces  histoires  (l'une  autre 
manière  que  celle  que  j'ai  suivie,  comme  plus  con- 
forme a  l'Ecriture. 

Mais  ceux  qui  s'étonnent  de  trouver  l'histoire  pro- 
fane en  quelques  endroits  peu  conforme  à  l'histoire 
sainte,  dévoient  remaïquer,  en  m^me  temps,  qu'elle 
s'accorde  encore  moins  avec  elle-même.  Les  Grecs  nous 
ont  raconté  les  actions  de  Cyrus  en  plusieurs  manières 
différentes.  Hérodote  en  remarque  trois  ,  outre  celle 
qu'il  a  suivie',  et  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit  écrite  par 
des  auteurs  plus  anciens  ni  plus  recevables  que  les 
autres.  Il  remarque  encore  lui-même'  que  la  mort  de 
Cyrus  est  racontée  diversement,  et  qu'il  a  choisi  la 
manière  qui  lui  a  paru  la  plus  vraisemblable ,  sans 
l'autoriser  davantage.  Xénophon  ,  qui  a  été  en  Perse 
au  service  du  jeune  Cyrus,  frère  d'Artaxerxès  nommé 
Mnémon,  a  pu  s'instruire  de  plus  près  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  l'ancien  Cyrus,  dans  les  annales  des  Perses 
et  dans  la  tradition  de  ce  pays  ;  et,  pour  peu  qu'on  soit 
instruit  de  l'antiquité,  on  n'hésitera  pas  à  préférer, 
avec  saint  Jérôme ^  Xénophon,  un  si  sage  philoso- 
phe, aussi  bien  qu'un  si  habile  capitaine,  à  Ctésias, 
auteur  fabuleux,  que  la  plupart  des  Grecs  ont  copié, 
comme  Justin  et  les  Latins  ont  fait  les  Grecs  ;  et  plu 
tôt  même  qu'Hérodote,  quoiqu'il  soit  très-judicieux ''^. 
Ce  qui  me  détermine  à  ce  choix,  c'est  que  l'histoire 
de  Xénophon,  plus  suivie  et  plus  vraisemblable  en 
elle-même,  a  encore  cet  avantage  qu'elle  est  plus  con- 
forme à  l'Écriture,  qui,  par  son  antiquité  et  parle 
rapport  des  affaires  du  peuple  juif  avec  celles  de  l'O- 

*  Herod. ,  lib.  I ,  c.  xcv.  —  ^  iHd.,  c.  cci  rv.  —  •  Hier,  in  Dan., 
D,  T,  t.  111,  col.  109 1. 

*  T.  Cicérou  écrit  à  son  frère  Quiiilus  :  «Cyius  ille  a  Xero- 
phonte,  non  ad  hisloriœ  ûdem  scriptus,  scd  ad  effigiem  justi  Iib- 
^<rii.  »  {Jd  Quint.  fr,j  T,  i.) 
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rient  ^  mérileroit  d'ôlrc  préférée  à  toutes  les  hfsloîres 
grecques,  quand  d'ailleurs  on  ne  sauroit  pas  qu'elle 
a  été  dirlée  par  ie  Saint-Esprit. 

Quant  aux  trois  premières  monarchies,  ce  qu'en 
ont  écrit  la  plupart  des  Grecs  a  paru  douteux  aux  plus 
sages  de  la  Giece.  Platon  fait  voir  en  général,  sous  le 
nom  des  prêtres  d'Egypte,  que  les  Grecs  ignoroient 
profondément  les  antiquités'  ;  et  Aristote  a  rangé 
parmi  les  conteurs  de  fables'  ceux  qui  ont  écrit  les 
Assyriaques. 

C'est  que  les  Grecs  ont  écrit  tard,  et  que,  vou- 
lant divertir  par  les  histoires  anciennes  la  Grèce 
toujours  curieuse,  ils  les  ont  composées  sur  des  mé- 
moires  confus,  qu'ils  se  sont  contentés  de  mettre 
dans  un  ordre  agréable,  sans  se  trop  soucier  de  la 
vérité. 

Et  certainement  la  manière  dont  on  arrange  ordi- 
nairement les  trois  premières  monarchies  est  visible- 
ment fabuleuse  ;  car,  après  qu'on  a  fait  périr  sous 
Sardanapale  l'empire  des  Assyriens,  on  fait  paroître 
sur  le  théâtre  les  Mèdes,  et  puis  les  Perses;  comme 
si  les  Mèdes  avoient  succédé  à  toute  la  puissance  des 
Assyriens,  et  que  les  Perses  se  fussent  établis  en  rui- 
nant les  Mèdes. 

Mais,  au  contraire,  il  paroît  certain  que  lorsque 
Arbace  révolta  les  Mèdes  contre  Sardanapale,  il  ne  fit 
que  les  affranchir,  sans  leur  soumettre  l'empire  d'As- 
syrie. Hérodote  distingue  le  temps  de  leur  affranchis- 
sement d'avec  celui  de  leur  premier  roi  Déjocès^  et , 
selon  la  supputation  des  plus  habiles  chronologistes, 
l'intervalle  entre  ces  deux  temps  doit  avoir  été  envi- 
ron de  quarante  ans.  Il  est  d'ailleurs  constant,  par  le 
témoignage   uniforme  de  ce  grand   historien,  et  do 

*  Plat,  in  Tim.  —  '  Arislol.,  Polit  lib.  I  ,  c.  x.  — •  5  Kerod., 
111).  ï.  r.  xcvi. 


Xénoplion  *,  pour  ne  point  ici  parler  des  nulrcj; ,  que, 
durant  les  temps  qu'on  attribue  à  Tenipire  des  Mèdes, 
il  y  avoit  en  Assyrie  des  rois  très-puissants  que  tout 
rOrientredoutoit,  et  dont  Cyrus  abattit  Ten^ipire  par 
la  prise  de  Babylone. 

Si  donc  la  plupart  des  Grecs,  et  les  Latins  qui  les 
ont  suivis,  ne  parlent  point  de  ces  rois  babyloniens; 
s'ils  ne  donnent  aucun  rang  à  ce  grand  royaume 
parmi  les  premières  monarchies  dont  ils  racontent  la 
suite;  enfin  si  nous  ne  voyons  presque  rien,  dans 
leurs  ouvrages,  de  ces  fameux  rois  Teglathphalasar, 
Salmanasar,  Sennachérib,  Nabuchodonosor ,  et  de 
tant  d'autres  si  renommés  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
histoires  orientales;  il  le  faut  attribuer,  ou  à  l'igno- 
rance des  Grecs,  plus  éloquents  dans  leurs  narrations 
que  curieux  dans  leurs  recherches,  ou  a  la  perte  que 
nous  avons  faite  de  ce  qu^il  y  avoit  de  plus  recherché 
et  de  plus  exact  dans  leurs  histoires. 

En  effet,  Hérodote  avoit  promis  une  histoire  par- 
riculière  des  Assyriens%  que  nous  n'avons  pas,  soit 
qu'elle  ait  été  perdue,  ou  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
la  faire  ;  et  on  peut  croire  d'un  historien  si  judicieux , 
qu'il  n'y  auroit  pas  oublié  les  rois  du  second  empire 
des  Assyriens,  puisque  même  Sennachérib,  qui  en 
étoit  l'un,  se  trouve  encore  nommé  dans  les  livres 
que  nous  avons  de  ce  grand  auteur^,  comme  Koi  des 
Assyriens  et  des  Arabes. 

Strabon,  qui  vivoit  du  temps  d'Auguste,  rapporte'* 
ce  que  Mégasthène,  auteur  ancien  et  voisin  des  temps 
d'Alexandre,  avoit  laissé  par  écrit  sur  les  fameuses 
conquêtes  de  Nabuchodonosor,  roi  des  Chaldéens,  à 
qui  il  fait  traverser  l'Europe,  pénétrer  l'Espagne  ,  et 

*  Herod.,  lib.  I;  Xenoph. ,  Cyrop.  lih.  V,  VI,  etc.—  «  Herod., 
liL.  l ,  c.  cvi ,  CLXxxiv.  —  *  Ibid. ,  lib.  II,  c  cili.  —  *  Strab., 
lib.  XV,  tnit. 
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porter  ses  armes  jusqu'aux  colonnes  d'IIercule.  Élien 
nomme  Tilgamus  roi  d'Assyrie  S  c'esl-à-dire  sans  dif- 
ficulté le  Tilg,ath  ou  le  Teglalh  de  Thistoire  sainte;  et 
nous  avons  dans  Ptolomée  un  dénombrement  des  prin- 
ces qui  ont  tenu  les  grands  empires,  parmi  lesquels 
se  voit  une  longue  suite  de  rois  d'Assyrie  inconnus  aux 
Grecs,  et  qu'il  est  aisé  d'accorder  avec  l'histoire  sacrée. 

Si  je  voulois  rapporter  ce  que  nous  racontent  les 
annales  des  Syriens,  un  Béroso,  un  Abydénus,  un 
Nicolas  de  Damas,  je  ferois  un  trop  long  discours. 
Joséphe  et  Eusèbe  de  Césarée  nous  ont  conservé  les 
précieux  fragments  de  tous  ces  auteurs  %  et  d'une  infi- 
nité d'autres  qu'on  avoit  entiers  de  leurs  temps,  dont 
le  témoignage  confirme  ce  que  nous  dit  l'Écriture 
sainte  touchant  les  antiquités  orientales,  et  en  parti- 
culier touchant  les  histoires  assyriennes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  des  Modes,  que  \'\ 
plupart  des  historiens  profanes  mettent  la  seconde  dans 
le  dénombrement  des  grands  empires ,  comme  séparée 
de  celle  des  Perses,  il  est  certain  que  TÉcriture  les 
unit  toujours  ensemble;  et  vous  voyez,  Monseigneur, 
qu'outre  l'autorité  des  livres  saints,  le  seul  ordre  des 
faits  montre  que  c'est  à  cela  qu'il  s'en  faut  tenir. 

Les  Mèdes,  avant  Cyrus,  quoique  puissants  et  con- 
sidérables, étaient  efTacés  par  la  grandeur  des  rois  de 
Babylone.  Mais  Cyrus  ayant  conquis  leur  royaume 
par  les  forces  réunies  des  Mèdes  et  des  Perses,  dont 
il  est  ensuite  devenu  le  maître  par  une  succession  lé- 
gitime, comme  nous  Pavons  remarqué  après  Xéno- 
|)hon,  il  paroît  que  le  grand  empire  dont  il  a  été  le 
fondateur  a  dû  prendre  son  nom  des  deux  nations  : 
de  sorte  que  celui  des  Mèdes  et  celui  des  Perses  ne 


*  JElhm.,  Hist^^Jnim.y  lib.  XIIT,  c.  Jixr.  —  *  Joseph. ,  Amiq, 
Jud.  lil).  IX,  c.  ii^T. ,  et  iib.  X  ,  c.  n;  lib,I,  vont.  Ap'wn,  ;  Euscb., 
^rœp,  Evau<:,  lil).  IX. 
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sont  que  la  m^mc  chose,  quoique  hi  gloire  do  Cynis 
y  ait  lait  prévaloir  le  nom  des  Perses. 

On  peut  encore  penser  qu'avnnl  la  guerre  de  H.i- 
bylone,  les  rois  des  Alèdes,  ayaiîl  étendu  leura  con- 
quêtes du  côté  des  colonies  grecques  de  l'Asie  Mîn'eure,^ 
ont  été  par  ce  moyen  célèbres  narmi  les  Grecs,  qui 
leur  ont  attribué  l'empire  de  la  grande  Asie ,  parce 
qu'ils  ne  connoissoient  qu'eux  de  tous  les  rois  d'Orient. 
Cependant  les  rois  de  Ninive  et  de  Babylone^  plus 
puissants,  mais  plus  inconnus  à  la  Grèce,  ont  été 
presque  oubliés  dans  ce  qui  nous  reste  d'histoires 
grecques;  et  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Sar- 
danapale  jusqu'à  Cyrus  a  été  donné  aux  Mèdes  seuls. 

Ainsi  il  ne  faut  plus  tant  se  donner  de  peine  à  con- 
cilier en  ce  point  l'histoire  profane  avec  l'histoire  sa- 
crée; car,  quant  à  ce  qui  regarde  le  premier  royaume 
des  Assyriens,  l'Ecriture  n'en  dit  qu'un  mot  en  pas- 
sant, et  ne  nomme  ni  Ninus,  fondateur  de  cet  em- 
pire, ni  à  la  réserve  de  Phul,  aucun  de  ses  succes- 
seurs, parce  que  leur  histoire  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  du  peuple  de  Dieu.  Pour  les  seconds  Assy- 
riens, la  plupart  des  Grecs  ou  les  ont  entièrement 
ignorés,  ou,  pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus,  ils 
les  ont  confondus  avec  les  premiers. 

Quand  donc  on  objectera  ceux  de  ces  auteurs  grecs 
qui  arrangent  à  leur  fantaisie  les  trois  premières  mo- 
narchies, et  qui  font  succéder  les  Mèdes  à  l'ancien 
empire  d'Assyrie,  sans  parler  du  nouveau  que  l'Écri- 
ture fait  voir  si  puissant,  il  n'y  a  qu'à  répondre  qu'ils 
n'ont  point  connu  celle  partie  de  l'histoire ,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  moins  contraires  aux  plus  curieux  et  aux  mieux 
instruits  des  auteurs  de  leur  nation,  qu'à  TÉcriture. 

Et,  ce  qui  tranche  en  u-n  mot  toute  la  dilTicuIté,  les 
auteurs  sacrés,  plus  voisins,  par  les  temps  et  par  les 
lieux  ,  des  royaumes  d'Orient,  écrivant  d'ailleurs  l'his- 
toire d'un  peuple  dont  les  affaires  sont  si  mêlées  avec 
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celles  tle  ces  grands  empires^  quand  ils  n'auroiciit  qiîô 
cet  avantage,  pourroient  faire  taire  les  Grecs  et  les 
Latins  qui  les  ont  suivis. 

Si  toutefois  on  s'obstine  à  soutenir  cet  ordre  cclèl)re 
des  trois  premières  monarchies,  et  que.  pour  garder 
aux  Mèdes  seuls  le  second  rang  qui  leur  est  donné, 
on  veuille  leur  assujettir  les  rois  de  Babylone,  en 
avouant  toutefois  qu'après  environ  cent  ans  de  sujé- 
tion, ceux-ci  se  sont  affranchis  par  une  révolte,  on 
sauve  en  quelque  façon  la  suite  de  l'histoire  sainte , 
mais  on  ne  s'accorde  guère  avec  les  meilleurs  histo- 
riens profanes,  auxquels  l'histoire  sainte  est  plus  favo- 
rable en  ce  qu'elle  unit  toujours  l'empire  des  Mèdes  à 
celui  des  Perses. 

Il  reste  encore  à  vous  découvrir  une  des  causes  de 
l'obscurité  de  ces  anciennes  histoires.  C'est  que,  comme 
les  rois  d'Orient  prenoient  plusieurs  noms,  ou  si  vous 
voulez  plusieurs  titres,  qui  ensuite  leur  tenoient  lieu 
de  nom  propre,  et  que  les  peuples  les  traduisoientou 
les  prononçoient  différemment,  selon  les  divers  idio- 
mes de  chaque  langue;  des  histoires  si  anciennes ,  dont 
il  reste  si  peu  de  bons  mémoires,  ont  dû  être  par  là 
fort  obscurcies.  La  confusion  des  noms  en  aura  sans 
doute  beaucoup  mis  dans  les  choses  mêmes,  et  dans 
les  personnes;  et  de  là  vient  la  peine  qu'on  a  de  si- 
tuer dans  l'histoire  grecque  les  rois  qui  ont  eu  le  nom 
d'Assuérus,  autant  inconnu  aux  Grecs  que  connu  auv 
Orientaux. 

Qui  croirort  en  effet  que  Cyaxare  fût  le  môme  nom 
qu'Assuérus,  composé  du  mot  Ky^  c'est-à-dire  sei 
gneur,  et  du  mol  Axare,  qui  revient  manifestement  l 
Axuérus  ou  Assuérus?  Trois  ou  quatre  princes  ont 
porté  ce  nom,  quoiqu'ils  en  eussent  encore  d'autres. 
Ainsi,  il  n'y  a  nul  doute  que  Darius  le  Mède  ne  puisse 
avoir  été  un  Assuérus  ou  Cyaxare;  et  tout  cadre  à  lui 
donner  un  de  ces  deux  noms.  Si  on  n'étoit  averti  que 
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Nabiichodonosor,  Nabucodrosor   et  Nabocolassar  ne 
sont  que  le  môme  nom,  ou  que  le  nom  du  môme 
homme,  on  auroit  peine  h  le  croire;  et  cependant  la 
chos<3  est  certaine.  C'est  un  nom  tire  de  Nabo,  un 
des  dieux  que  Babylonc  adoroit,   et  qu'on  inséroil 
dans  les  noms  des  rois  en  difierentes  manières.  Sar- 
gon  est  Sennachérib;  Ozias  est  Azarias;  Scdécias  est 
Mathanias;  Joachas  s'appeloit  aussi  Sellum  :  on  croit 
que    Soiis   ou  Sua  est  le   môme  que  Sabacon,    roi 
d'Ethiopie  :  Asaraddon,  qu'on  prononce  indifférem- 
ment Esar-Haddon  ou  Asorhaddan,  est  nommé  Asé- 
na})har  par  les  Cuthéens  '  :  on  croit  que  Sardanapale 
est  le  même  que  quelques  historiens  ont  nommé  Sa- 
rac;  et^  par  une  bizarrerie  dont  on  ne  sait  point  l'ori 
gine,  ce  môme  roi  se  trouve  nommé  par   les  Grecs 
Ïonos-Concoléros.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Sar- 
danapale étoit  vraisemblablement  Sardan,  fils  de  PhuI 
ou  Pul.  Mais  qui  sait  si  ce  Pul  ou  Phul,  dont  il  est 
parlé  dans  l'histoire  sainte  %  n'est  pas  le  môme  que 
IMialasar?  Car  une  des  manières  de  varier  ces  noms 
éloitde  les  abréger,  de  les  allonger,  de  les  terminer  en 
diverses  inflexions,  selon  le  génie  des  langues.  Ainsi 
Teglath-Phalasar,  c'est-à-dire  Teglath  fils  de  Phala- 
sar,  pourroit  être  un  des  fils  de  Phul ,  qui ,  plus  vigou- 
reux que  son  frère  Sardanapale,  auroit  conservé  une 
partie  de  l'empire  qu'on  auroit  ôté  à  sa  maison.  On 
pourroit  faire  une  longue  liste  des  Orientaux  dont 
chacun  a  eu  dans  les  histoires  plusieurs  noms  diffé- 
rents;  mais  il  suffit  d'ôtre  instruit  en  général  de  cette 
coutume.  Elle  n'est  pas  inconnue  aux  Latins,  parmi 
lesquels  les  titres  et  les  adoptions  ont  multiplié  les 
noms  en  tant  de  sortes.  Ainsi  le  titre  d'Auguste  et 
celui  d'Africain   sont  devenus  les  noms  propres  de 
César  Octavicn  et  des  Scipions;   ainsi  les  Nérons  ont 

*  Esd*-,,  !▼,  1,  iG. —  ^  /f  /?^g^.,  XV,  19;  /  Varalîp.,  v,  î»6. 
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été  Césars.  La  chose  n'est  pas  douteuse,  et  une  plus 
longue  discussion  d'un  fait  si  constant  est  inutile. 

Pour  ceux  qui  s'étonneront  de  ce  nombre  infini 
d'années  que  les  Égyptiens  se  donnent  eux-niômes, 
je  les  renvoie  à  Hérodote,  qui  nous  assure  précisément, 
comme  on  vient  de  voir,  que  leur  histoire  n'a  de  cer- 
titude que  depuis  le  temps  de  Psammitique',  c'est-à- 
dire  six  à  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Que  si 
l'on  se  trouve  embarrassé  de  la  durée  que  le  commun 
donne  au  premier  empire  des  Assyriens,  il  n'y  a  qu'à 
se  souvenir  qu'Hérodote  l'a  réduite  à  cinq  cent  vingt 
ans%  et  qu'il  est  suivi  par  Denys  d'Halicarnasse,  le 
plus  docte  des  historiens,  et  par  Appien.  Et  ceux  qui 
après  tout  cela  se  trouvent  trop  resserrés  dans  la  sup- 
putation ordinaire  des  années,  pour  y  ranger  à  leur 
gré  tous  les  événements  et  toutes  les  dates  qu'ils  croi- 
ront certaines,  peuvent  se  mettre  au  large  tant  qu'il 
leur  plaira  dans  la  supputation  des  Septante,  que  l'E- 
glise leur  laisse  libre ,  pour  y  placer  à  leur  aise  tous 
les  rois  qu'on  veut  donner  à  Ninive,  avec  toutes  les 
années  qu'on  attribue  à  leur  règne;  toutes  les  dynas- 
ties des  Egyptiens,  en  quelque  sorte  qu'ils  les  veulent 
arranger;  et  encore  toute  l'histoire  de  la  Chine,  sans 
même  attendre,  s'ils  veulent,  qu'elle  soft  plus  éclaircie. 

.îe  ne  prétends  plus.  Monseigneur,  vous  embarras- 
ser dans  la  suite  des  difficultés  de  chronologie,  qui  vous 
sont  très-peu  nécessaires.  Celle-ci  étoittrop  importante 
pour  ne  la  pas  éclaircir  en  cet  endroit;  et,  après  vous 
en  avoir  dit  ce  qui  suffît  à  notre  dessein,  je  reprends 
la  suite  de  nos  époques. 

*  Hciad.,  lib.  U,  c   cLiv.  —  *  Ub,  I,  c«  xcv. 
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HUITIEME  EPOQUE. 

CYRUS,    OU    LES  JUIFS  KÉTABMS. 

(Sixième  âge  du  monde.) 

f'o  fut  donc  218  ans  après  la  fondation  de  Rome, 
536  ans  avant  Jcsus-Chrisl,  a|)rcs  les  soixante-dix  ans 
de  la  captivité  de  lîabylone^  et  la  môme  année  que 
Cyrus  fonda  l'empire  des  Perses,  que  ce  prince,  choisi 
de  Dieu  pour  être  le  libérateur  de  son  peuple  et  le 
restaurateur  de  son  temple,  mit  la  main  à  ce  grand 
ouvrage.  Incontinent  après  la  publication  de  son  or- 
donnance, Zorobabel,  accompagné  de  Jésus,  fils  de 
Josédec,  souverain  pontife,  ramena  les  captifs,  qui 
rebâtirent  l'autel  et  posèrent  les  fondements  du  second 
temple.  Les  Samaritains,  jaloux  de  leur  gloire,  vou- 
lurent prendre  part  à  ce  grand  ouvrage;  et,  sous  pré- 
texte qu'ils  adoroient  le  Dieu  d'Israël,  quoiqu'ils  en 
joignissent  le  culte  à  celui  de  leurs  faux  dieux,  ils 
prièrent  Zorobabel  de  leur  permettre  de  rebâtir  avec 
lui  le  temple  de  DieuV  Mais  les  enfants  de  Juda,  qui 
détestoient  leur  culte  mêlé,  rejetèrent  leur  proposi- 
tion (535).  Les  Samaritains  irrités  traversèrent  leur  des- 
sein par  toute  sorte  d'artifices  et  de  violences.  Environ 
ce  temps,  Servius  Tullius,  après  avoir  agrandi  la  ville 
de  Rome,  conçut  le  dessein  de  la  mettre  en  république\ 
îl  périt  au  milieu  de  ces  pensées,  par  les  conseils  de 

*  /  Esdr,^  IV,  2  j  3. 

•  Bossiiet  et  Montesquieu  ,  au  dire  des  écrivains  modernes ,  on« 
été  trompes  par  les  hisloriens  de  Tantiquité,  qui  attribuent  à  Ser- 
vius Tullius  un  tel  dessein.  Rien  n'a  été  plus  éloigné  de  sa  pensée, 
et  toutes  ses  institutions  tendent  à  fortifier  l'aristocratie  contre  la 
démocratie;  nous  ferons  toutefois  observer  qu'à  rancienne  aristocra- 
tie fondée  sur  le  droit  héréditaire,  il  avoit  substihjé  Ufie  ai  istocr^liu 
^yant  pour  base  Vargeut» 
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sa  fille,  et  par  le  commandement  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, son  gendre  (533).  Ce  tyran  envahit  le  royaume, 
où  il  exerça  durant  un  long  temps  toute  sorte  de  yi'o 
lences.  Cependant  l'empire  des  Perses  alloit  croissant: 
9utre  ces  provinces  immenses  de  la  grande  Asie,  tout 
ce  vaste  continent  de  l'Asie  inférieure  leur  obéit;  lus 
Syriens  et  les  Arabes  furent  assujettis;  l  Kgypte,  si 
jalouse  de  ses  lois,  reçut  les  leurs  (525).  La  conquête 
s'en  fit  par  Cambyse,  fils  de  Cyrus.  Ce  brutal  ne  sur- 
vécut guère  à  Smerdis,  son  frère,  qu'un  songe  am- 
oigu  lui  fit  tuer  en  secret  (522).  Le  mage  Smerdis 
régna  quelque  temps  sous  le  nom  de  Smerdis,  frère 
de  Cambyse;  mais  sa  fourbe  fut  bientôt  découverte. 
Les  sept  principaux  seigneurs  conjurèrent  contre  lui, 
et  l'un  d'eux  fut  mis  sur  le  trône  (521).  Ce  fut  Darius, 
fils  d'Hystaspe,  qui  s'appeloit  dans  ses  inscriptions  le 
meilleur  et  le  mieux  fait  de  tous  les  hommes'.  Plu- 
sieurs marques  Je  font  reconnoître  pour  l'Assuérus  du 
livre  d'Esther,  quoiqu'on  n'en  convienne  pas.  Au  com- 
mencement de  son  règne,  le  temple  fut  achevé,  après 
diverses  interruptions  causées  par  les  Samaritains  ^ 
Une  haine  irréconciliable  se  mit  entre  les  deux  peuples, 
et  il  n'y  eut  rien  de  plus  opposé  que  Jérusalem  et  Sa- 
marie.  C'est  du  temps  de  Darius  que  commence  la  li- 
berté de  Rome  et  d'Athènes,  et  la  grande  gloire  de 
la  Grèce.  Harmodius  et  Aristogiton,  Athéniens,  dé- 
livrent leur  pays  d'Hipparque,  fils  de  Pisistralc,  ei 
sont  tués  par  ses  gardes  (513).  Ilippias,  fière  d'Hip- 
parque, tâche  en  vain  de  se  soutenir.  Il  est  chasse 
(510—509)  :  la  tyrannie  des  Pisistratides  est  entièren)ent 
éteinte.  Les  Athéniens  affranclu's  dressent  des  statues 
à  leurs  libérateurs,  et  rétablissent  l'état  populaire. 
Hippias  se  jette  entre  les  bras  de  Darius,  qu'il  trouva 
déjà  disposé  à  entreprendre  la  conquête  de  la  Grèce. 

*  Ueiod.,  hb.  iV.  c.  xci    —    3  /  £^/,      V,  6. 


et  !i'a  plus  d'espcrance  quVui  sa  protection.  Dans  le 
temps  qu'il  fut  chassé,  Rome  se  délit  aussi  de  ses  ty- 
rans. Tarquin  le  Superbe  avoit  rendu  par  ses  violen 
ces  la  royauté  odieuse  :  Timpudicité  de  Sexte,  son 
fils,  acheva  de  la  détruire.  Lucrèce  déshonorée  se  tua 
elle-même  :  son  sang  et  les  harangues  de  Brutus  ani- 
mèrent les  Romains.  Les  rois  furent  bannis  (509),  et 
l'empire  consulaire  fut  établi  suivant  les  projets  do 
Servius  ïullius;  mais  il  fut  bientôt  affoibli  par  la  ja- 
lousie du  peuple.  Dès  le  premier  consulat,  P.  Valé- 
rius,  consul,  célèbre  par  ses  victoires,  devint  suspect 
à  ses  citoyens;  et  il  fallut,  pour  les  contenter,  établir 
la  loi  qui  permit  d'appeler  au  peuple,  du  sénat  et  des 
consuls _,  dans  toutes  les  causes  où  il  s'agissoit  de  châ- 
tier un  citoyen.  Les  Tarquins  chassés  trouvèrent  dus 
défenseurs  :  les  rois  voisins  regardèrent  leur  bannis- 
sement comme  une  injure  faite  à  tous  les  rois;  el 
Porsena,  roi  des  Clusiens,  peuple  d'Étrurie,  prit  hs 
armes  contre  Rome(507).  Réduiteà  l'extrémité,  et  pres- 
que prise,  elle  fut  sauvée  par  la  valeur d'Horatius  Co- 
dés. Les  Romains  firent  des  prodiges  pour  leur  liberté  : 
Scévola,  jeune  citoyen,  se  brûla  la  main  qui  avoit 
manqué  Porsena  ;  Clélie,  une  jeune  fille,  étonna  ce 
prince  par  sa  hardiesse;  Porsena  laissa  Rome  en  paix, 
et  les  Tarquins  demeurèrent  sans  ressource.  Hippias, 
pour  qui  Darius  se  déclara,  avoit  de  meilleures  espé- 
rances (500).  Toute  la  Perse  se  remuoit  en  sa  laveur, 
et  Athènes  étoit  menacée  d'une  grande  guerre.  Durant 
que  Darius  en  faisoit  les  préparatifs ,  Rome,  qui  s'étoit 
si  bien  défendue  contre  les  étrangers,  pensa  périr  par 
elle-même  :  la  jalousie  s'étoit  réveillée  entre  les  patri- 
ciens et  le  peuple;  la  puissance  consulaire,  quoique 
déjà  modérée  par  la  loi  de  P.  Valérius^  parut  encore 
excessive  à  ce  peuple  trop  jaloux  de  sa  liberté.  Il  se 
retira  au  mont  Aventin  (493)  :  les  conseils  violents  fu- 
rent inutiles;  le  peuple  ne  put  être  ramené  que  parles 
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paisibles  remontrances  de  Méncnius  Agrippa:  maïs  ii 
fallut  trouver  des  tempéraments,  et  dcnner  au  peuple 
des  tribuns  pour  le  défendre  contre  les  consuls.  La  loi 
qui  établit  cette  nouvelle  magistrature  fut  appelée  la 
loi  sacrée;  et  ce  fut  là  que  commencèrent  les  tribuiis 
ilu  peuple.  Darius  avoit  enfin  éclate  contre  la  Grèce. 
Son  gendre  Mardonius,  après  avoir  traversé  l'Asie^ 
troyoit  accabler  les  Grecs  par  le  nombre  de  ses  soldats  : 
mais  Miltiade  défit  cfttle  armée  immense,  dans  la  plaine 
de  Marathon,  avec  dix  mille  Athéniens  (490)'.  Rome 
bal  toit  tous  ses  ennemis  aux  environs,  et  sembloit 
n'avoir  à  craindre  que  d'elle-même.  Coriolan,  zélé  pa- 
tricien, et  le  plus  grand  de  ses  capitaines,  chassé, 
malgré  ses  services,  par  la  faction  populaire,  médita 
la  ruine  de  sa  patrie  (489),  mena  les  Volsques  contre 
elle,  la  réduisit  à  l'extrémité,  et  ne  put  être  apaisé  que 
par  sa  mère  (488).  La  Grèce  ne  jouit  pas  longtemps  du 
repos  que  la  bataille  de  Marathon  lui  avoit  donné.  Pour 
venger  Faffront  de  la  Perse  et  de  Darius,  Xerxès,  son 
fils  et  son  successeur,  et  petit-fils  de  Cyrus  par  sa  mère 
Atosse ,  attaqua  les  Grecs  avec  onze  cent  mille  combat- 
tants (d'autres  disent  dix-sept  cent  mille),  sans  compter 
son  armée  navale  de  douze  cents  vaisseaux.  Léonidas, 
roi  de  Sparte,  qui  n'avoit  que  trois  cents  hommes,  lu: 
en  tua  vingt  mille  au  passage  des  Thermopyles,  et  périt 
avec  les  siens  (480)  ^  Par  les  conseils  de  Thémistocle, 
Athénien,  Tarmée  navale  de  Xerxès  est  défaitela  même 
année,  près  de  Salamine.  Ce  prince  repasse  THelles- 

'   Et  mille  Platcens. 

'  Les  auteurs  de  rantiquitc  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
soldats  qui  avoieut  suivi  Lésuidas  aux  Tliermopyles.  Barthélémy 
discute  les  diffcrents  textes  dans  sou  f^oyitge  du  jeune  Anocharsis 
(t.  I,  p.  548  et  suiv.),  et  conclut  en  disant  que  Léonidas  avoit  lutté 
contre  Tarmce  des  Perses  avec  environ  sept  mille  hommes.  \\  ajoute 
qu'il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses  troujies  quand  il  aj)j)ril 
qu'il  alloit  être  tourné,  et  qu'il  n'avoit  plus  que  cinc|  rcnl$  SQJchits 
Iprsqu'il  attacjuy  Iç  caïup  de^  Pçrsç^. 


pont  avec  frayturj  et,  un  an  apés  (t7i>)  ,  son  armée  de 
terre  ^  qucMardoniuscommanduit,  est  taillée  en  pièces 
auprès  de  Platée,  par  Pausanias,  roi  de  Lacédémone, 
et  par  Aristide,  Athénien,  appelé  le  Juste.  La  bataille 
se  donna  le  matin  ;  et  le  soir  de  cette  fameuse  journée, 
les  Grecs  Ioniens,  qui  avoient  secoué  le  joug  des  Per- 
ses^ leur  tuèrent  trente  mille  hommes  dans  la  bataille 
de  Mycale^  sous  la  conduite  de  Léotycbides.  Ce  géné- 
ral, pour  encourager  ses  soldats,  leur  dit  que  Mardo- 
nius  \enoit  d'être  défait  dans  la  Grèce.  La  nouvelle  se 
trouva  véritable ,  ou  par  un  effet  prodigieux  de  la  re- 
nommée, ou  plutôt  par  une  heureuse  rencontre;  et 
tous  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  se  mirent  en  liberté. 
Cette  nation  remportoit  partout  de  grands  avantages; 
et  un  peu  auparavant,  les  Carthaginois,  puissants 
alors,  furent  battus  dans  la  Sicile,  où  ils  vouloient 
étendre  leur  domination,  à  la  sollicitation  des  Perses. 
Malgré  ce  mauvais  succès ,  ils  ne  cessèrent  depuis  de 
faire  de  nouveaux  desseins  sur  une  île  si  commode  à 
leur  assurer  l'empire  de  la  mer,  que  leur  république 
affectoit.  La  Grèce  le  tenoit  alors  ;  mais  elle  ne  regar- 
doit  que  l'Orient  et  les  Perses.  Pausanias  venoit  d'af- 
franchir l'île  de  Chypre  de  leur  joug  (477),  quand  il 
conçut  le  dessein  d'asservir  son  pays  (476—477).  Tous 
ses  projets  furent  vains,  quoique  Xerxès  lui  promit 
tout  :  le  traître  fut  trahi  par  celui  qu'il  aimoit  le  plus, 
el  son  infâme  amour  lui  coûta  la  vie  (474—477).  La  même 
.innée  Xerxès  fut  tué  par  Artaban ,  son  capitaine  des 
gardes',  soit  que  ce  perfide  voulût  occuper  le  trône  de 
son  maître,  ou  qu'il  craignît  les  rigueurs  d'un  prince 
dont  il  n'avoit  pas  exécuté  assez  promptement  les  or- 
dres cruels.  A^îaxerxe  à  la  longue    main,   son  fils, 
commença  son  règne,  et  reçut,  peu  de  temps  après, 
une  lettre  de  Themistocle,  qui,  proscrit  par  ses  ci- 

*  Aiisl.,  Poët.  lib.  V,  ••  X. 
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toyens^  lui  offroit  ses  services  contre  les  Grecs  (473—471), 
11  sut  estimer,  autant  qu'il  dcvoit,  un  capitaine  si  re- 
nommé, et  lui  fit  un  grand  établissement,  malgré  la 
jalousie  des  satrapes.  Ce  roi  magnanime  protégea  le 
peuple  juif  067)';  et  dans  sa  vingtième  année,  que 
ses  suites  rendent  mémorable,  il  permit  à  Néhémias 
de  rétablir  Jérusalem  avec  ses  murailles  (454)  \  Ce  dé- 
cret d'Artaxerxe  diffère  de  celai  de  Cyrus,  en  ce  que 
celui  de  Cyrus  regardoit  le  temple,  et  celui-ci  est  fait 
pour  la  ville.  A  ce  décret,  prévu  par  Daniel,  et  marqué 
dans  sa  prophétie^,  les  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
ans  de  ses  semaines  commencent.  Cette  importante  date 
a  de  solides  fondements.  Le  bannissement  de  Thémis- 
tocle  est  placé,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  à  la  der- 
nière année  de  la  soixante-seizième  olympiade,  qui 
revient  à  Tan  280  de  Rome.  Les  autres  chronologistes 
le  mettent  un  peu  nu-dessous  :  la  différence  est  petite, 
et  les  circonstances  du  temps  assurent  la  date  d'Eu- 
sèbe. Elles  se  tirent  de  Thucydide,  historien  très- 
exact;  et  ce  grave  auteur,  contemporain  presque 
aussi  bien  que  concitoyen  de  Thémistocle,  lui  fait 
écrire  sa  lettre  au  commencement  du  règne  d'Ar- 
laxerxe'^.  Cornélius  Népos,  auteur  ancien  et  judicieux 
autant  qu'élégant,  ne  veut  pas  qu'on  doute  de  cette 
date  après  l'autorité  de  Thucydide^  :  raisonnement 
d'autant  plus  solide,  qu'un  autre  auteur  plus  ancien 
encore  que  Thucydide  s'accorde  avec  lui.  C'est  Cliaron 
de  Lampsaque,  cité  par  Plutarque^';  et  Plutarque 
ajoute  lui-même  que  les  annales,  c'est-à-dire  celles 
de  Perse,  sont  conformes  a  ces  deux  auteurs.  Il  ne  les 
suit  pourt^inl  pas,  mais  il  n'en  dit  aucune  raison;  ci 
les  historiens  qui  commencent  huit  ou  neuf  ans  plus 

<  /  Esdr,  y  TTT ,  VIII.  —  •  Ibid, ,  i ,  x ,  ti  ,  3  ;  //  Esdr, ,  ii ,  i ,  b. 
—  »  Dan.,  IX,  2  5. —  *  lluicyd.,  lib.  I.  —  •  Corn  Nep.,  in  The- 
mst.f  c.  IX.  —  *  Plut, ^  i/L  Tkennst. 
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tard  le  règne  d'Artaxerxc,  ne  sont  ni  du  temps,  ni 
d'une  si  grande  autorité.  Il  paroît  donc  indubitable 
qu'il  en  faut  placer  le  commencement  vers  la  fin  de  la 
goixante-seizième  olympiade^  et  approchant  de  Tan- 
née 280  de  Rome,  par  où  la  vingtième  année  de  ce 
prince  doit  arriver  vers  la  fin  de  la  quatre-vingt-unième 
olympiade,  et  environ  l'an  3U0  de  Rome.  Au  reste, 
ceux  qui  rejettent  plus  bas  le  commencement  d'Ar-' 
taxerxe,  pour  concilier  les  auteurs,  sont  réduits  à 
conjecturer  que  son  père  Tavoit  du  moins  associé  au 
royaume  quand  Thémislocle  écrivit  sa  lettre;  et,  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  notre  date  est  assurée.  Ce 
fondement  étant  posé,  le  reste  du  compte  est  aisé  à 
faire,  et  la  suite  le  rendra  sensible.  Après  le  décret 
d'Artaxerxe,  les  Juifs  travaillèrent  à  rétablir  leur  ville 
et  ses  murailles,  comme  Daniel  l'avoit  prédit'.  Néhé- 
mias  conduisit  l'ouvrage  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  fermeté,  au  milieu  de  la  résistance  des  Samari- 
tains, des  Arabes  et  des  Ammonites.  Le  peuple  fit 
un  effort,  et  Eliasib,  souverain  pontife,  l'anima  par 
son  exemple.  Cependant  les  nouveaux  magistrats  qu'on 
avoit  donnés  au  peuple  romain  augmentoient  les  di- 
visions de  la  ville;  et  Rome,  formée  sous  des  rois, 
manquoit  des  lois  nécessaires  à  la  bonne  constitution 
d'une  république.  La  réputation  de  la  Grèce,  plus  cé- 
lèbre encore  par  son  gouvernement  que  par  ses  vic- 
toires, excita  les  Romains  à  se  régler  sur  son  exemple. 
.\insi  ils  envoyèrent  des  députés  (452—453)  pour  recher- 
cher les  lois  des  villes  de  Grèce,  et  su^tout  celles  d'A- 
thènes, plus  conformes  à  l'état  de  leur  république. 
Sur  ce  modèle,  dix  magistrats  absolus,  qu'on  créa 
Tannée  d'après  (451),  sous  le  nom  de  décemvirs^  rédi- 
gèrent les  lois  des  Douze-Tables,  qui  sont  le  fonde- 
ment du  droit  romain.  Le  peuple ,  ri^/i  de  l'équité  avec 

*  Dan, ,  IX,  iS 
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laquelle  ils  les  composèrent,  leur  laissa  empiéter  le 
pouvoir  suprême  (450)^  dont  ils  usèrent  tyrannique- 
ment.  Il  se  fit  alors  de  grands  mouvements  par  T  intem- 
pérance d'Appius  Claudius,  un  des  décemvirs,  et  par 
le  meurtre  de  Virginie  (449),  que  son  père  aima  mieux 
luer  de  sa  propre  main  que  de  la  laisser  abandonnée  à 
la  passion  d'Appius.  Le  sang  de  la  seconde  Lucrèce 
réveilla  le  peuple  romain^  et  les  décemvirs  furent  chas- 
sés. Perdant  que  les  lois  romaines  se  formoient  sous 
les  décemvirs,  Èsdras,  docteur  de  la  loi,  et  Néhémias, 
gouverneur  du  peuple  de  Dieu  nouvellement  rétabli 
dans  la  Judée,  réformoient  les  abus^  et  faîsoient  ob- 
server la  loi  de  Moïse,  qu'ils  observoient  les  premiers'. 
Un  des  principaux  articles  de  leur  réformation  fut  d'o- 
bliger tout  le  peuple,  et  principalement  les  prêtres,  à 
quitter  les  femmes  étrangères  qu'ils  avoient  épousées 
contre  la  défense  de  la  loi.  Esdras  mit  en  ordre  les 
livres  saints^  dont  il  fit  une  exacte  révision,  et  ramassa 
les  anciens  mémoires  du  peuple  de  Dieu  pour  en  com- 
poser les  deux  livres  des  Paralipomènes  ou  Chroniques, 
auxquelles  il  ajouta  l'histoire  de  son  temps,  qui  fut 
achevée  par  Néhémias.  C'est  par  leurs  livres  que  se 
termine  cette  longue  histoire  que  Moïse  avoit  commen- 
cée, et  que  les  auteurs  suivants  continuèrent  sans  in- 
terruption jusqu'au  rétablissement  de  Jérusalem.  Le 
reste  de  l'histoire  sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  môme 
suite.  Pendant  qu'Esdras  et  Néhémias  faisoient  la  der- 
nière partie  de  ce  grand  ouvrage,  Hérodote,  que  les 
auteurs  profanes  appellent  le  père  de  l'histoire,  com- 
mençoit  à  écrire.  Ainsi  les  derniers  auteurs  de  l'histoire 
sainte  se  rencontrent  avec  le  premier  auteur  de  l'his- 
toire grecque;  et  quand  elle  commence,  celle  du  peu- 
ple de  Dieu ,  à  la  prendre  seulement  depuis  Abraham  , 
enfermoit  déjà  quinze  siècles.  Hérodote  n'avoit  garde 

♦   l  Esdr.^  IX,    X,   II  Esdr.^  xiii  ;   Deut.^  xxiil,  3. 
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de  parler  dos  Juifs  dans  Thistoire  qu'il  noas  a  laissée; 
!t  les  Grecs  n'ayoïent  besoin  d'être  informés  que  des 
)eupies  que  la  guerre,  le  commerce,  ou  un  grand 
îclat,  leur  fais(nt  connoître.  La  Judée,  qui  commen- 
;oit  h  peine  à  se  relever  de  sa  ruine,  n'atliroit  pas  les 
regards.  Ce  fut  dans  des  temps  si  malheureux  que  la 
langue  hébraïque  commença  a  se  mêler  de  langage 
chaîdaïque,  qui  cloit  celui  de  Babylone  durant  le  temps 
que  le  peuple  y  fut  captif;  mais  elle  étoit  encore  en- 
tendue, du  temps  d'Esdras,  de  la  plus  grande  partie 
du  peuple,  comme  il  paroît  par  la  lecture  qu'il  fit  faire 
des  livres  de  la  loi  a  hautement  et  intelligiblement  en 
<(  présence  de  tout  le  peuple,  hommes  et  femmes  en 
«  grand  nombre,  et  de  tous  ceux  qui  pouvoient  cn- 
({ tendre;  et  tout  le  monde  entendoit  pendant  la  lec- 
((  ture'.  »  Depuis  ce  temps,  peu  à  peu  elle  cessa  d'être 
vulgaire.  Durant  la  captivité,  et  ensuite  par  le  com- 
merce qu'il  fallut  avoir  avec  les  Chaldéens,  les  Juifs 
apprirent  la  langue  chaldaïque,  assez  approchante  de 
la  leur,  et  qui  avoit  presque  le  même  génie.  Cette  rai- 
son leur  fit  changer  l'ancienne  figure  des  lettres  hé- 
braïques, et  ils  écrivirent  l'hébreu  avec  les  lettres  des 
Chaldéens,  plus  usitées  parmi  eux,  et  plus  aisées  à 
former.  Ce  changement  fut  aisé  entre  deux  langues 
voisines  dont  les  lettres  étoient  de  môme  valeur,  et  ne 
différoient  que  dans  la  figure.  Depuis  ce  temps  on  ne 
trouve  l'Ecriture  sainte  parmi  les  Juifs  qu'en  caractè- 
res chaldaïques.  ^ 

J'ai  dit  que  FÉcriture  ne  se  trouve  parmi  les  Juifs 
qu'en  ces  caractères;  mais  on  a  trouvé  de  nos  jours, 
entre  les  mains  des  Samaritains,  un  Penlateuqueen 
anciens  caractères  hébraïques,  tels  qu'on  les  voit  dans 
les  médailles  et  dans  tous  les  monuments  des  siècles 
passés.  Ce  Pentateuque  ne  difl'ère  en  rien  de  celui  des 
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Juifs,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  un  endroit  falsifié  en  faveur 
du  culte  public,  que  les  Samaritains  soutenoient  que 
Dieu  avoit  établi  sur  la  montagne  de  Garizim  ^  près 
deSamarie,  comme  les  Juifs  soutenoient  que  c'étoit 
dans  Jérusalem.  Il  y  a  encore  quelques  différences, 
mais  légères.  Il  est  constant  que  les  anciens  Pères,  cl 
entre  autres  Eusèbe  et  saint  Jérôme^  ont  vu  cet  ancien 
Pentateuque  samaritain;  et  qu'on  trouve  dans  celui 
que  nous  avons,  tous  les  caractères  de  celui  dont  ils 
ont  parlé. 

Pour  entendre  parfaitement  les  antiquités  du  peuple 
de  Dieu,  il  faut  ici  en  peu  de  mots  faire  Thistoire  des 
Samaritains  et  de  leur  Pentateuque.  Il  faut  pour  cela 
se  souvenir  qu'après  Salomon  (975— 9C2),  et  en  punition 
de  ses  excès,  sous  Roboam  son  fils,  Jéroboam  sépara 
dix  tribus  du  royaume  de  Juda,  et  forma  le  royaume 
d'Israël ,  dont  la  capitale  fut  Samarie  (924—914). 

Ce  royaume,  ainsi  séparé,  ne  sacrifia  plus  dans  le 
teniple  de  Jérusalem,  et  rejeta  toutes  les  Écritures  faites 
depuis  David  et  Salomon ,  sans  se  soucier  non  plus  des 
ordonnances  de  ces  deux  rois,  dont  l'un  avoit  préparé 
le  temple ,  et  l'autre  l'avoit  construit  et  dédié. 

Rome  fut  fondée  l'an  du  monde  3250  (3250—4209)  ; 
et  trente-trois  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  du  monde 
3283(3283-4242),  Ics  dix  tribus  schismatiques  furent 
transportées  à  Ninive,  et  dispersées  parmi  les  Gentils. 

Sous  Asaraddon,  roi  d'Assyrie,  les  Cuthéens  furent 
envoyées  pour  habiter  Samarie  (677—672)'.  C'étoient 
des  peuples  d'Assyrie,  qui  furent  depuis  appelés  Sama- 
ritains, Ceux-ci  joignirent  le  culte  de  Dieu  avec  celui 
des  idoles,  et  obtinrent  d'Asaraddon  un  prêtre  israélite 
qui  leur  apprît  le  service  du  dieu  du  pays,  c'est-à-dire 
les  observances  de  la  loi  de  Moïse;  mais  leur  prêtre  ne 
leur  donna  que  les  livres  de  Moïse  dont  les  dix  tribus 

'  ly  Re^.,  XVII,  24;  /  Esdr.f  iv,  2. 


CYiius.  55 

révoltées  avoient  conservé  la  vénération^  sans  y  joindre 
d'autres  livres  saints^  pour  les  misons  que  Ton  vient  do 
voir. 

Ces  peuples  ainsi  instruits  ont  toujours  persiste  dans 
la  haine  que  les  dix  tribus  avoient  contre  les  Juifs  ^ 
et  lorsque  Cyrus  permit  aux  Juifs  de  rétablir  le  temple 
de  Jérusalem  (535) ,  les  Samaritains  traversèrent  autanl 
qu'ils  purent  leur  dessein',  en  faisant  semblant^  néan- 
moins ,  d'y  vouloir  prendre  part,  sous  prétexte  qu'ilii 
adoroient  le  Dieu  d'Israël^  quoiqu'ils  en  joignissent 
le  culte  avec  celui  de  leurs  fausses  divinités. 

Ils  persistèrent  toujours  à  traverser  les  desseins  des 
Juifs  ^  lorsqu'ils  rebâtissoient  leur  ville  sous  la  conduite 
de  Néhémias ,  et  les  deux  nations  furent  toujours  en 
nemies. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ne  changèrent  pas 
avec  les  Juifs  les  caractères  hébreux  en  caractères  clial- 
daïques.  Ils  n'avoient  garde  d'imiter  les  Juifs ,  non  plus 
qu'Esdras  leur  grand  docteur^  puisqu'ils  les  avoient 
en  exécration  :  c'est  pourquoi  leur  Pentateuque  se 
trouve  écrit  en  anciens  caractères  hébraïques^  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Alexandre  leur  permit  de  bâtir  le  temple  de  Gari- 
zim  (333).  Manassès,  frère  de  Jaddus^  souverain  pon- 
tife des  Juifs ,  qui  embrassa  le  schisme  des  Samari- 
tains ,  obtint  la  permission  de  bûtir  ce  temple,  et  c'est 
apparemment  sous  lui  qu'ils  commencèrent  à  quitter 
le  culte  des  faux  dieux,  ne  différant  d'avec  les  Juifs 
qu'en  ce  qu'ils  le  vouloicnt  servir^  non  point  dans  Jé- 
rusalem, comme  Dieu  l'avoit  ordonné,  mais  sur  W 
mont  Garizim. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ont  falsifié ,  dans 
leur  Pentateuque,  l'endroit  où  il  est  parlé  de  la  mon- 
tagne de  Garizim,  dans  le  dessein  de  montrer  que 
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cette  montagne  éloil  bénite  de  Dieu  et  consacrée  k  son 
culte^  et  non  pas  Jérusalem. 

La  haine  entre  les  deux  peuples  subsista  toujours  ; 
les  Samaritains  soulenoient  que  leur  temple  de  Gari- 
zim  devoit  être  préféré  à  celui  de  Jérusalem.  La  con- 
testation fut  émue  devant  Ploloméc  Philométor,  roi 
d'Egypte.  Les  Juifs,  qui  avoient  pour  eux  la  succession 
et  la  tradition  manifeste ,  gagnèrent  leur  cause  par  un 
jugement  solennel  \ 

Les  Samaritains ,  qui,  durant  la  persécution  d'An- 
tioclîus  (167)  et  des  rois  de  Syrie,  se  joignirent  tou- 
jours à  eux  contre  les  Juifs  ,  furent  subjugués  par  Jean 
Hircan,  fils  de  Simon,  qui  renversa  leur  temple  de 
Garizim  ((30— 129),  mais  qui  ne  les  put  empêcher  de 
continuer  leur  service  sur  la  montagne  où  il  étoit  bâti, 
ni  réduire  ce  peuple  opiniâtre  à  venir  adorer  dans  le 
temple  de  Jérusalem. 

De  là  vient  que,  du  temps  de  Jésus-Christ,  on  voit 
encore  les  Samaritains  attachés  au  même  culte,  et 
condamnés  par  Jésus-Christ  \ 

Ce  peuple  a  toujours  subsisté  depuis  ce  temps-là , 
en  deux  ou  trois  endroits  de  l'Orient.  Un  de  nos  voya- 
geurs l'a  connu ,  et  nous  en  a  rapporté  le  texte  du 
Pentateuque  qu'on  appelle  Samaritain ,  dont  on  voit 
à  présent  l'antiquité;  et  on  entend  parfaitement  toutes 
les  raisons  pour  lesquelles  il  est  demeuré  en  l'état  où 
nous  le  voyons. 

Les  Juifs  vivoient  avec  douceur  sous  l'autorité  d'Àr- 
taxerxe.  Ce  prince,  réduit  par  Cimon,  fils  deMiltiade, 
général  des  Athéniens,  à  faire  une  paix  honteuse, 
désespéra  de  vaincre  les  Grecs  par  la  force,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  profiter  de  leurs  divisions.  Il  en  arriva 
de  grandes  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 
Ces  deux  peuples,  jaloux  l'un  de  l'autre  ,  partagèrent 

^  Joseph.»  Jnt,  Jiid,  lib.  XIIÏ,  c.  vi ,  al.  m. —  -  Joan.,  iv,  2  3. 


CYRUS.  57 

toute  la  Grèce.  Périclès,  Athénien,  commença  ta  guerre 
duPéloponnèse(43i),  durant  laquelle  Tlicramène,  Thra- 
sybule  et  Alcibiade,  Athéniens,  se  rendent  célèbres. 
Brasidas  et  Myndare,  Lacédémoniens,  y  meurent  en; 
combattant  pour  leur  pays.  Cette  guerre  dura  vingt- 
sept  ans,  et  finit  à  l'avantage  de  Lacédémone,  qui 
avoit  mis  dans  son  parti  Darius,  nommé  le  Bâtard, 
fils  et  successeur  d'Artaxerxe.  Lysandre,  général  de 
l'armée  navale  des  Lacédémoniens,  prit  Athènes  (404), 
et  en  changea  le  gouvernement.  Mais  la  Perse  s'aper- 
çut bientôt  qu'elle  avoit  rendu  les  Lacédémoniens  trop 
puissants.  Ils  soutinrent  (4oi)  le  jeune  Cyrus  dans  sa 
révolte  contre  Artaxerxe,  son  aîné,  appelé  Mnémon 
à  cause  de  son  excellente  mémoire,  fils  et  successeur 
de  Darius.  Ce  jeune  prince,  sauvé  de  la  prison  et  de 
la  mort  par  sa  mère  Parysatis  ,  songe  à  la  vengeance , 
gagne  les  satrapes  par  ses  agréments  infinis,  traverse 
l'Asie  Mineure ,  va  présenter  la  bataille  au  roi  son  frère 
dans  le  cœur  de  son  empire,  le  blesse  de  sa  propre 
main;  et,    se  croyant  trop  tôt  vainqueur,  périt  paf 
sa  témérité.  Les  dix  mille  Grecs  qui  le  servoient  l'ont 
cette  retraite  étonnante,  où  commandoit  à  la  fin  Xé- 
nophon,  grand  philosophe  et  grand  capitaine,  qui  en 
a  écrit  l'histoire.  Les  Lacédémoniens  continuoient  à  at- 
taquer l'empire  des  Perses,  qu'Agésilas,  roi  de  Sparte, 
fil  trembler  dans  l'Asie  Mineure  (396)  :  mais  les  divi- 
sions de  la  Grèce  le  rappelèrent  en  son  pays. 

En  ce  temps  la  ville  de  Véies,  qui  égaloit  presque  la 
gloire  de  Rome,  après  un  siège  de  dix  ans  et  beauc^N^up 
de  divers  succès,  fut  prise  par  les  Romains,  sous  la 
conduite  de  Camille.  Sa  générosité  lui  fit  encore  une 
autre  conquête.  Les  Falisques,  qu'il  assiégeoit,  se 
donnèrent  à  lui  (394),  touchés  de  ce  qu'il  leur  avoit 
renvoyé  leurs  enfants,  qu'un  maître  d'école  lui  avoil 
liviés.  Rome  ne  vouloit  pas  vaincre  par  des  trahisons, 
ni  profiter  de  la  perfidie  d'un  lâche,  qui  abusoit  de 
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l'obéissanced'un  âge  innocent.  Un  peu  après,  les  Gau- 
lois SénonoLs  entrèrent  en  Italie,  et  assiégèrent  CUi- 
SJum  (391).  Les  Romains  perdirent  contre  eux  la  fa- 
meuse bataille  d'Allia  (390).  Leur  ville  fut  prise  et  brû- 
lée. Pendant  qu'ils  se  défendoietit  dans  le  Capitole, 
leurs  affaires  furent  rétablies  par  Camille  qu'ils  avoient 
banni.  Les  Gaulois  demeurèrent  sept  mois  maîtres  de 
Rome 5  et,  appelés  ailleurs  par  d'autres  affaires,  ils  se 
retirèrent  chargés  de  butin  \ 

Durant  les  brouilleries  de  la  Grèce,  Épaminondas, 
Thébain,  se  signala  par  son  équité  et  par  sa  modéra- 
tion, autant  que  par  ses  \ictoires  (371).  On  remarque 
qu^il  avoit  pour  règle  de  ne  mentir  jamais,  môme  en 
riant.  Ses  grandes  actions  éclatent  dans  les  dernières 
années  de  Mnémon,  et  dans  les  premières  d'Ochus. 
Sous  un  si  grand  capitaine,  les  Thébains  sont  victo- 
rieux, et  la  puissance  de  Lacédémonc  est  abattue. 

Celle  des  rois  de  Macédoine  commence  avec  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre  le  Grand  (359).  Malgré  les  op- 
positions d'Ochus,  et  d'Arsès  son  fils,  rois  de  Perse, 
et  malgré  les  difficultés  plus  grandes  encore  que  lui 
suscitoit  dans  Athènes  l'éloquence  de  Démosthène, 
puissant  défenseur  de  la  liberté,  ce  prince,  victorieux 
durant  vingt  ans,  assujettit  toute  la  Grèce,  où  la  La- 
taille  de  Chéronée,  qu'il  gagna  (338)  sur  les  Athéniens 
et  sur  leurs  alliés,  lui  donna  une  puissance  absolue. 
Dans  cette  fameuse  bataille,  pendant  qu'il  rompoit  les 
Athéniens,  il  eut  la  joie  de  voir  Alexandre,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  enfoncer  les  troupes  thébaines  de  la 
discipline  d'Épaminondas,  et  entre  autres  la  troupe 
sacrée,  qu'on  apj)eloit  des  Amis,  qui  se  croyoit  in- 
vincible. Ainsi  maître  de  la  Grèce,  et  soutenu  par  un 
fils  d'une  si  grande  espérance,  il  conçut  de  plus  hauts 
desseins,  et  ne  médita  rien  moins ^que  la  ruine  des 
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Perses,  contre  lesquels  il  fut  déclaré  capitaine  géné- 
ral ^337).  Mais  leur  perte  étoit  réservée  à  Alexandre. 
Au  milieu  des  solennités  d'un  nouveau  mariage  ,  Phi- 
lippe  fut  assassiiué  (33G)  par  Pausanias,  jeune  homme 
de  bonne  maison,  à  qui  i!  n'avoit  pas  rendu  justice. 
L'eunuque  Bagoastua,  dans  la  môme  année,  Arsès, 
roi  de  Perse,  et  fit  régner  à  sa  place  Darius ,  fils  d'Ar- 
same,  surnommé  Codomanus.  Il  mérite,  par  sa  va- 
leur, qu'on  se  range  à  l'opinion,  d'ailleurs  la  plus 
vraisemblable,  qui  le  fait  sortir  de  la  famille  royale. 

Ainsi  deux  rois  courageux  commencèrent  ensend)le 
leur  règne,  Darius,  fils  d'Arsame,  et  Alexandre,  fils 
de  Philippe.  Ils  se  regardoient  d'un  œil  jaloux,  et 
sembloient  nets  pour  se  disputer  l'empire  du  monde. 
Mais  Alexandre  voulut  s'aftermir  avant  que  d'entre- 
prendre son  rival.  Il  vengea  la  mort  de  son  père;  il 
dompta  les  peuples  rebelles  qui  méprisoient  sa  jeu- 
nesse; il  battit  les  Grecs,  qui  tentèrent  vainement  de 
secouer  le  joug,  et  ruina  Thèbes  (335),  où  il  n'épargna 
que  la  maison  et  les  descendants  de  Pindare,  dont  la 
Grèce  admiroit  les  odes.  Puissant  et  victorieux,  il 
marclie ,  après  tant  d'exploits,  à  la  tète  des  Grecs  (334), 
contre  Darius,  qu'il  défait  en  trois  batailles  rangées 
(333,  331),  entre  triomphant  dans  Babytone  et  dans 
Suse  (330),  détruit  Persépolis',  ancien  siège  des  rois  de 
Perse,  pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes (327),  et 
vient  mourir  à  Babylone,  i>gé  de  trente-trois  ans  (321). 

De  son  temps  Manassès,  frère  de  Jaddus,  souverain 
pontife,  excita  des  brouilleries  parmi  les  Juifs.  Il  avoîf 
épousé  (333)  la  fille  de  Sanaballat,  Samaritain,  que 
Darius  avoit  fait  satrape  de  ce  pays.  Plutôt  que  de  ré- 
pudier cette  étrangère,  à  quoi  le  conseil  de  Jérusalem 
et  son  frère  Jaddus  vouloient  l'obliger,  il  embrassa  le 

>  II  est  prouvé  qu'Alexandre   n*a  détruit  ni  la  ville  de  Tyr,   ni  le 
palais  de  Pcrsèpolis. 
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schisme  des  Samaritains.  Plusieurs  Juifs,  pour  évitei 
de  pareilles  censures,  se  joignirent  à  lui.  Dès  lors  il 
résolut  de  bâtir  un  tcrnple  près  de  Samarie,  sur  la 
montagne  de  Garizim ,  que  les  Samaritains  croyoient 
hénite,  et  de  s'en  faire  le  pontife.  Son  beau-père,  très< 
accrédite  auprès  de  Darius,  l'assura  de  la  protection 
de  ce  prince,  et  les  suites  lui  furent  encore  plus  favo- 
rables. Alexandre  s'éleva  :  Sanaballat  quitta  son  maî- 
tre ,  et  mena  des  troupes  an  victorieux ,  durant  le  siège 
de  Tyr  (332).  Ainsi  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut;  le 
temple  de  Garizim  fut  bâti,  et  l'ambition  de  Manassès 
fut  satisfaite.  Les  Juifs,  cependant,  toujours  fidèles 
aux  Perses,  refusèrent  à  Alexandre  le  secours  qu'il 
(eur  demandoit.  11  alloit  à  Jérusalem,  résolu  de  se 
venger;  mais  il  fut  changé  à  la  vue  du  souverain  pon- 
tife, qui  vint  au-devant  de  lui  avec  les  sacrificateurs 
revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie,  et  précédés  de 
tout  le  peuple  habillé  de  blanc'.  On  lui  montra  des 
propbiéties  qui  prédisoient  ses  victoires  :  c'étoient  celleâ 
de  Daniel.  Il  accorda  aux  Juifs  toutes  leurs  demandes, 
et  ils  lui  gardèrent  la  même  fidélité  qu'ils  avoient  tou- 
jours gardée  aux  rois  de  Perse. 

Durant  ses  conquêtes,  Rome  étoit  aux  rnains  avec 
les  Samnites  ses  voisins  (326,  325,  324),  et  avoit  une 
peine  extrême  à  les  réduire,  malgré  la  valeur  et  la 
conduite  de  Papirius  Cursor,  le  plus  illustre  de  ses 


généraux 


Après  la  mort  d'Alexandre  (324),  son  empire  fut  par- 
tagé. Perdiccas,  Ptolomée  fils  de  Lagus,  Antigonus, 
Séleucus,  Lysimaque,  Antipater  et  son  fils  Cassan- 
der,  en  un  mot  tous  ses  capitaines,  nourris  dans  la 
guerre  sous  un  si  grand  conquérant,  songèrent  à  s'en 
rendre  maîtres  par  les  armes  :  ils  immolèrent  à  leur 

'  L*authenlicilé  de  ce  fait,   donl  rhislorien  juif  Joséphe  est  le 
seul  garant,  est  forlemeul  coulestée. 
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HTiibition  toute  la  famille  d'Alexandre^  son  frère  (318) 
sa  mère  (316),  ses  femmes,  ses  enfants  (ai  1—309),  eljus- 
qu'à  ses  sœurs  :  on  ne  \it  que  des  batailles  sanglantes 
et  d'effroyables  révolutions. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  plusieurs  peu|)lcs 
de  TAsie  Mineure  et  du  voisinage  s'affranchirent  et 
formèrent  les  royaumes  de  Pont,  de  Bitliynie  et  de 
Pergame.  La  bonté  du  pays  les  rendit  ensuite  riclieu 
et  puissants.  L'Arménie  secoua  aussi  dans  le  môme 
temps  le  joug  des  Macédoniens,  et  devint  un  grand 
royaume.  Les  deux  Mitliridate,  père  et  fils,  fondèrent 
celui  deCappadoce.  Mais  les  deux  plus  puissantes  mo- 
narchies qui  se  soient  élevées  alors,  furent  celle  d'K- 
gypte,  fondée  (323)  par  Ptolomée,  fils  de  Lagus,  d'où 
viennent  les  Lagides;  et  celle  d'Asie  ou  de  Syrie,  fon- 
dée (312)  par  Séleucus,  d'où  viennent  les  Séleucides. 
Celle-ci  comprenoit,  outre  la  Syrie,  ces  vastes  et  riches 
provinces  de  la  haute  Asie,  qui  composoient  l'empire 
des  Perses  :  ainsi  tout  l'Orient  reconziut  la  Grèce,  et 
en  apprit  le  langage.. 

La  Grèce  elle-même  ctoit  opprimée  par  les  capitaines 
d'Alexandre.  La  Macédoine,  son  ancien  royaume,  qui 
donnoit  des  maîtres' à  l'Orient,  étoit  en  proie  au  pre- 
mier \enu.  Les  enfants  de  Cassander  se  chassèrent  les 
uns  les  autres  de  ce  royaume.  Pyrrhus,  roi  des  Épiro 
tes,  qui  en  avoit  occupé  une  partie  (296),  fut  chassé  (29'» 
par  Démétrius  Poliorcète,  fils  d'Antigonus,  qu'il  chassa 
aussi  à  son  tour  (289—287)  :  il  est  lui-même  chassé  en- 
core une  fois  par  Lysimaque  (28G),  et  Lysimaque  par 
Séleucus  (281— 282),  que  Ptolomée  Céraunus,  chassé 
d'Egypte  par  son  père  Ptolomée  I",  tua  en  traître  mal 
gré  ses  bienfaits  (28O— 28I).  Ce  perfide  n'eut  pas  plu 
tôt  envahi  la  Macédoine,  qu'il  fut  attaqué  par  les  Gau- 
lois, et  périt  dans  un  combat  qu'il  lem  donna  (279^280). 
Durant  les  troubles  de  l'Orient,  ils  vinrent  dans  l'Asie 
Mineure,  conduits  par  leur  roi  Brennus,  et  s'étalïli- 
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rent  dans  la  Gallo-Grèce  ouGalalie,  nommée  ainsi  de 
'eur  nom^  d'où  ils  se  jetèrent  dans  la  Macédoine,  qu'ils 
ravagèrent ,  et  firent  trembler  toute  la  Grèce.  Mais  leur 
armée  périt  dans  l'entreprise  sacrilège  du  temple  de 
Delphes  (278).  Celte  nation  remuoit  partout^  et  partout 
elle  étoit  malheureuse. 

Quelques  années  devant  l'affaire  de  Delphes  (283), 
(es  Gaulois  d'Italie,  que  leurs  guerres  continuelles  et 
leurs  victoires  fréquentes  rendoient  la  terreur  des  Ro- 
mains, furent  excités  contre  eux  par  les  Samnites,  les 
Brutiens  et  les  Étruriens\  Us  remportèrent  d'abord 
une  nouvelle  victoire,  mais  ils  en  souillèrent  la  gloire 
en  tuant  des  ambassadeurs.  Les  Romains  indignés  mar- 
chent contre  eux,  les  défont,  entrent  dans  leurs  terres, 
où  ils  fondent  une  colonie,  les  battent  encore  deux  fois, 
en  assujettissent  une  partie,  et  réduisent  l'autre  à  de- 
mander la  paix  (282). 

Après  que  les  Gaulois  d'Orient  eurent  été  chassés 
de  la  Grèce  (277—278) ,  Antigonus  Gonatas,  fils  de  Dé- 
métrius  Poliorcète,  qui  régnoit  depuisdouze  ans  dans  la 
Grèce,  mais  fort  peu  paisible,  envahit  sans  peine  la 
Macédoine.  Pyrrhus  étoit  occupé  ailleurs.  Chassé  de 
ce  royaume,  il  espéra  de  contenter  son  ambition  pai 
la  conquête  de  l'Italie,  où  il  fut  appelé  par  les  Taren- 
tins(28o).  La  bataille  que  les  Romains  venoient  de  ga- 
gner sur  eux  et  sur  les  Samnites  ne  leur  laissoit  que 
cette  ressource.  Il  remporta  contre  les  Romains  des 
victoires  qui  le  ruinoient  (279).  Les  éléphants  de  Pyr- 
rhus les  étonnèrent;  mais  le  consul  Fabrice  fit  bientôt 
voir  aux  Romains  que  Pyrrhus  pouvoit  èlre  vaincu.  Le 
roi  et  le  consul  sembloient  se  disputer  la  gloire  de  la 
énérosité,  plus  encore  que  celle  des  armes  :  Pyrrhus 
rendit  au  consul  tous  les  prisonniers  sans  rançon,  di- 
sant qu'il  fa)loil  faire  la  guerre  avec  le  fer,  et  non 


^  Polvb.,  lib.  II,  c.  M. 
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point  avec  Targent;  et  Fabrice  renvoya  au  roi  son  pcr- 
iitle  médecin  (278),  qui  étoit  venu  lui  oiïrir  d'empoi- 
sonner son  maître*. 

En  ces  temps ;,  la  religion  et  la  nation  judaïque  com 
menée  à  éclater  parmi  les  Grecs.  Ce  peuple,  bien  traité 
par  les  rois  de  Syrie,  vivoit  tranquillement  selon  ses 
lois.  Antiochus,  surnommé  le  Dieu,  petit-fds  de  Se- 
leucus,  les  répandit  dans  l'Asie  Mineure,  d'où  ils  s'éten- 
dirent dans  la  Grèce,  et  jouirent  partout  des  mêmes 
droits  et  de  la  même  liberté  que  les  autres  citpyens'. 
Piolomée  fils  de  Lagus  les  avoit  déjà  établis  en  Egypte. 
Sous  soai  fils  Ptolomée  Philadelphe  (9.77),  leurs  Écri- 
tures furent  tournées  en  grec,  et  on  vit  paroître  cette 
célèbre  version  appelée  la  version  des  Septante.  C'étoit 
de  savants  vieillards  qu'Éléazar,  souverain  pontife, 
envoya  au  roi  qui  les  demandoit.  Quelques-uns  veulent 
qu'ils  n'aient  traduit  que  les  cinq  [ivres  de  la  loi.  Le 
reste  des  livres  sacrés  pourroit  dans  la  suite  avoir  été 
mis  en  grec  pour  l'usage  des  Juifs  répandus  dans 
rÉgypte  et  dans  la  Grèce^  où  ils  oublièrent  non-seu- 
lement leur  ancienne  langue^  qui  étoit  l'hébreu,  mais 
encore  le  chaldéen,  que  la  captivité  leur  avoit  ap- 
pris. Ils  se  firent  un  grec  mêlé  d'hébraïsmes,  qu'on 
appelle  le  langage  hellénistique  :  les  Septante  et  tout 
le  Nouveau  Testament  est  écrit  en  ce  langage.  Durant 
cette  dispersion  des  Juifs,  leur  temple  fut  célèbre  par 
toute  la  terre,  et  tous  les  rois  d'Orient  y  présentoienJ 
leurs  olFrandes. 

L'Occident  étoit  attentif  à  la  guerre  des  Romains  el 
de  Pyrrhus.  Enfin  ce  roi  fut  défait  par  le  consul  Cu- 

*  La  jicifulie  du  médecin  esl  peu  vraisemblable,  et  la  générosili 
i\v.  Romain  n'élonneroil  pas  moins.  Mais  ce  Irait  a  tburm  àTile-I  ive 
foecasion  de  faire  ressortir  celle  vertu  romaine  qu'il  est  &i  facile  de 
contester. 

«  Joseph.,  ^nt.  J:t.^.  îib,  7.1!.  r.  :ri.  —  •  ilui.,  lib.  I  Proœm. 
et  iib.  Xn,  c.  ii. 
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rius  (2^5),  et  repassa  en  Kpirc.  Il  n'y  demeura  pas  long- 
temps en  repos,  et  voulut  se  récompenser  sur  la  Ma- 
cédoine des  mauvais  succès  d'Italie.  Antigonus  Gonata§ 
fut  renfermé  dans  Thessalonique,  et  contraint  d'aban- 
donner à  Pyrrhus  tout  le  reste  du  royaume  (274).  Il 
reprit  cœur  pendant  que  Pyrrhus,  inquiet  et  ambitieux, 
faisoit  la  guerre  aux  Lacédémoniens  et  aux  Aigiens. 
Les  deux  rois  ennemis  furent  introduits  dans  Argos, 
en  môme  temps,  par  deux  cabales  contraires  et  par 
deux  portes  différentes.  Il  se  donna  dans  la  ville  un 
grand  combat  :  une  mère  qui  vit  son  fils  poursuivi 
par  Pyrrhus  qu'il  avoit  blessé ,  écrasa  ce  prince  d'un 
coup  de  pierre  (272).  Antigonus,  défait  d'un  tel  en- 
nemi, rentra  dans  la  Macédoine,  qui,  après  quelques 
changements,  demeura  paisible  à  sa  famille.  La  ligue 
des  Achéens  l'empêcha  de  s'accroître.  C'étoit  le  dernier 
rempart  de  la  liberté  de  la  Grèce,  et  ce  fut  elle  qui  en 
produisit  les  derniers  héros  avec  AratusetPhilopœmen. 

Les  Tarentins,  que  Pyrrhus  entretenoit  d'espérance, 
appelèrent  les  Carthaginois  après  sa  mort.  Ce  secours 
leur  fut  inutile  :  ils  furent  battus  avec  les  Brutiens  et 
les  Samnites  le-urs  alliés.  Ceux-ci,  après  soixante-douze 
ans  de  guerre  continuelle,  furent  forcés  à  subir  le  joug 
des  Romains.  Tarente  les  suivit  de  près  :  les  peuples 
voisins  ne  tinrent  pas  :  ainsi  tous  les  anciens  peuples 
d'Italie  furent  subjugués.  Les  Gaulois,  souvent  battus, 
n'osoient  remuer. 

Après  quatre  cent  quatre-vingts  ans  de  guerre,  les 
Uomains  se  virent  les  maîtres  en  Italie,  et  commen- 
cèrent à  regarder  les  affaires  du  dehors*  :  ils  entrèrent 
en  jalousie  contre  les  Carthaginois,  trop  puissants 
dans  leur  voisinage  par  les  conquêtes  qu'ils  faisoient 
dans  la  Sicile,  d'où  ils  venoient  d'entreprendre  sur  aux 
et  sur  l'Italie,  en  secourant  les  Taientins. 

U^oîyb.,  lib.  I,  r,  m  ;  lib.  II^c.  1. 
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La  répiil)Iiquc  de  Cartilage  lenoit  les  deux  aMcs  d<i 
la  mer  Méditerranée.  Outre  celle  irAfrique,  qu'elle 
possédoit  presque  tout  eîitière,  elle  s'étoit  étendue  du 
côté  d'Espagne  par  le  détroit.  Maîtresse  de  la  mer  et 
du  commerce,  elle  avoit  envahi  les  îles  de  Corse  et  de 
Sardaigne.  La  Sicile  avoit  peine  à  se  défendre;  et  l'Ita- 
lie cloit  menacée  de  trop  près  pour  ne  pas  craindre. 
De  là  les  guerres  puniques  (2C4)^  malgré  les  traités^,  mal 
observés  de  part  et  d'autre. 

La  première  apprit  aux  Romains  h  combattre  sur 
la  mer  (200).  Ils  furent  maîtres  d'abord  dans  un  art 
qu'ils  ne  connoissoient  pas;  et  le  consul  Duilius^  qui 
donna  la  première  bataille  navale,  la  gagna.  Régulus 
soutint  cette  gloire,  et  aborda  en  Afrique,  où  il  eut  à 
combattre  ce  prodigieux  serpent  contre  lequel  il  fallut 
employer  toute  son  armée.  Tout  cède  :  Carthage,  ré- 
duite à  l'extrémité,  ne  se  sauve  que  par  le  secours  de 
Xantippe,  Lacédémonien.  Le  général  romain  est  battu 
et  pris  (255);  mais  sa  prison  le  rend  plus  illustre  que  ses 
victoires.  Renvoyé  sur  sa  parole,  pour  ménager  l'é- 
change des  prisonniers,  il  vient  soutenir  dans  le  sénat 
la  loi  qui  Atoit  toute  espérance  à  ceux  qui  se  laissoient 
prendre ,  et  retourne  à  une  mort  assurée'.  Deux  épou- 
vantables naufrages  contraignirent  lesRomains  d'aban- 
donner de  nouveau  Tempire  de  la  mer  aux  Carthaginois. 
La  victoire  demeura  longtemps  douteuse  entre  les  deux 
j>euples,  et  les  Romains  furent  prêts  à  céder;  mais  ils 
réparèrent  leur  (lotte.  Une  seule  bataille  décida,  et  le 
consul  Lutatius  acheva  la  guerre  (241).  Carthage  fut 
obligée  à  payer  tribut,  et  à  quitter,  avec  la  Sicile, 
toutes  les  îles  qui  étoient  entre  la  Sicile  et  l'Italie.  Les 
lîomains  gagnèrent  cette  île  tout  entière,  à  la  réserve 

'  Sans  le  trioinplie  de  Rome  sur  Carthage  ,  on  doulcroil  s*il  faut 
idive  la  foi  romaine  ou  la  foi  punique;  aussi  sommes-nous  fort  disposé 
à  révoquer  en  doute  la  mort  tragique  de  Régulus  et  la  cruauté  d(  s 
Carthaginois,  d'autant  plus  que  Polylxi  n'en  parle  pas. 
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de  ce  qu'y  tenoil  lïicron,  roi  de  Syracuse,  leur  allié*. 

Après  la  guerre  achevée,  les  Carthaginois  pensèrent 
périr  par  le  soulèvement  de  leur  armée.  Ils  l'avoient 
composée,  selon  leur  coutume,  de  troupes  étrangères, 
qui  se  révoltèrent  pour  leur  paie.  Leur  cruelle  domi- 
nation fît  joindre  à  ces  troupes  mutinées  presque  toutes 
les  villes  de  leur  empire,  et  Carthage,  étroitement  as- 
siégée, étoit  perdue  sans  Amilcar,  surnommé  Barcas. 
Lui  seul  avoit  soutenu  la  dernière  guerre.  Ses  citoyens 
lui  durent  encore  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur 
les  rebelles  (238)  :  il  leur  en  coûta  la  Sardaigne,  que  la 
révolte  de  leur  garnison  ouvrit  aux  Romains\  De  peur 
de  s'embarrasser  avec  eux  dans  une  nouvelle  querelle, 
Carthage  céda  malgré  elle  une  île  si  importante,  et  aug- 
menta son  tribut.  Elle  songeoit  à  rétablir  en  Espagne 
son  empire  ébranlé  par  la  révolte  :  Amilcar  passa  dans 
cette  province,  avec  son  fds  Annibal,  âgé  de  neuf  ans, 
et  y  mourut  dans  une  bataille  (230— 229).  Durant  neul 
ans  qu'il  y  fil  la  guerre,  avec  autant  d'adresse  que  de 
valeur,  son  (ils  se  formoit  sous  un  si  grand  capitaine, 
et  tout  ensemble  il  concevoit  une  haine  implacable 
contre  les  Romains.  Son  allié  Asdrubal  fut  donné  pour 
successeur  à  son  père.  Il  gouverna  sa  province  avec 
beaucoup  de  prudence,  et  y  balil  Carthage  la  Neuve, 
qui  tenoit  l'Espagne  en  sujétion. 

Les  Romains  étoient  occupés  dans  la  guerre  contre 
Teula,  reine  d'illyrie,  qui  exerçoit  impunément  la 
piraterie  rur  toute  la  côte.  Enflée  du  butin  qu'elle  fai- 
soic  sur  les  Grecs  et  sur  les  É|)irotes,  elle  méprisa  les 
Romains ,  et  tua  leur  ambassadeur.  Elle  fut  bientôt  ac- 
cablée (229)  :  les  Romains  ne  lui  laissèrent  qu'une  petite 
partie  de  Tlllyrie  (228),  et  gagnèrent  l'île  de  Corfou, 
jue  cette  reine  avoit  usurpée.  Ils  se  lirenl  alors  rcs- 

'  t*()l\l>. ,  lii).  1 ,  c.  Lxu,  Lxiii;  iih.  Il,  c.  f,  —  •  Polyb. ,liJ3.  I^ 
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pecicr  en  Grèce  par  une  solennelle  ambassade^  et  ce 
lut  la  première  fois  qu'on  y  connut  leur  puissance. 
Les  grands  progrès  d'Asdrubal  leur  donnoient  de  la 
jalousie;  mais  les  Gaulois  d'Italie  les  empèclioient  do 
pourvoir  aux  affaires  de  rEsjiagne'.  11  y  avoit  qua- 
rante-cinq ans  qu  ils  demeuroient  en  repos.  La  jeu- 
nesse ,  qui  s'étoit  clevce  durant  ce  temps^  ne  son- 
gecit  plus  aux  pertes  passées,  et  commençoit  à  menacer 
!îome\  Les  Romains,  pour  attaquer  avec  sûreté  de  si 
turbulents  voisins  ,  s'assurèrent  des  Carthaginois.  Le 
traité  fut  conclu  avec  Asdrubal^  qui  promit  de  ne  pas- 
ser point  au  delà  de  l'Ebre. 

La  guerre  entre  les  Romains  et  les  Gaulois  se  fit 
avec  fureur  de  part  et  d'autre  (224)  :  les  Transalpins 
se  joignirent  aux  Cisalpins  :  tous  furent  battus.  Con- 
colitanus,  un  des  rois  gaulois,  fut  pris  dans  la  na- 
taille  :  Anéroestus,  un  autre  roi,  se  tua  lui-même. 
Les  Romains  victorieux  passèrent  le  Pô  pour  la  pre- 
mière fois,  résolus  d'ôter  aux  Gaulois  les  environs  de 
ce  fleuve,  dont  ils  étoient  en  possession  depuis  tant 
de  siècles.  La  victoire  les  suivit  partout  :  Milan  fut 
pris  ;  presque  tout  le  pays  fut  assujetti 

En  ce  temps  Asdrubal  mourut  (220— 221);  et  Anni 
bal,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-cinq  tins,  fut 
mis  à  sa  place.  Dès  lors  on  prévit  la  guerre.  Le  nou- 
veau gouverneur  entreprit  ouvertement  de  dompter 
l'Espagne,  sans  aucun  respect  des  traités.  Romealor 
écouta  les  plaintes  de  Sagonte,  son  alliée  (219).  Les  am- 
bassadeurs romains  vont  à  Carthage.  Les  Carthagi- 
nois rétablis  n'étoient  plus  d'humeur  à  céder.  La  Si- 
cile ravie  de  leurs  mains,  la  Sardaigne  injustemeni 
enlevée  et  le  tribut  augmenté  leur  tenoient  au  cœur. 
Ainsi  la  faction,  qui  vouloit  qu'on  abandonnât  Anni- 
bal ,  se  trouva  foible. 

>  Polyb.,  lib.  II,  c.  xu,  xxii.  -     •  Ibid.,  c.  \\u 
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Ce  général  songooil  h  (oui.  De  secrètes  ambassade^ 
Tavoient  assure  des  Gaulois  d'ilalie,  qui,  n'étant  plus 
en  état  de  rien  entreprendre  par  leurs  propres  forces, 
eînbrassèrent  cette  occasion  de  se  relever.  Anniba! 
fraverse  TÈbre^  les  Pyrénées,  toute  la  Gaule  transal- 
pine, les  Alpes,  et  tombe  comme  en  un  moment  sur 
«'Italie.  Les  Gaulois  ne  manquent  point  de  fortifier 
son  armée,  et  font  un  dernier  effort  pour  leur  liberté. 
Quatre  batailles  perdues  (2i8,2S7,2i6)  font  croire  que 
Rome  alloit  tomber.  La  Sicile  prend  le  parti  du  vain- 
queur. Hiéroftyme,  roi  de  Syracuse,  se  déclare  contre 
les  Romains  (215)  :  presque  toute  l'Italie  les  aban- 
donne; cl  la  dernière  ressource  de  la  république  sem- 
ble périr  en  Espagne  avec  les  deux  Scipion  (212).  Dans 
de  telles  extréiuités,  Rome  dut  son  salut  à  trois  grands 
hommes.  La  constance  de  Fabius  î^foximus,  qui,  se 
mettant  au-dessus  des  bruits  populaires,  faisoit  la 
guerre  en  retraite,  fut  un  rempart  à  sa  patrie.  Mar- 
cellus,  qui  fil  lever  le  siège  de  Noie  (214)  et  prit  Sy- 
racuse (212),  donnoil  vigueur  aux  troupes  par  ses  ac- 
tions. Mais  Rome ,  qui  admiroit  ces  deux  grands 
hommes,  crut  voir  dans  le  jeune  Scipion  quelque 
chose  de  plus  grand.  Les  merveilleux  succès  de  ses 
conseils  <îonfirmèrent  l'opinion  qu'il  étoit  de  race  di- 
vine, et  qu'il  conversoit  avec  les  dieux.  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  il  entreprend  d'aller  en  Espagne 
(211),  où  son  père  et  son  oncle  venoient  de  périr;  il 
attaque  Carthage  la  Neuve  (210),  comme  s'il  eût  agi 
par  inspiration,  cl  ses  soldats  l'emportent  d'abord 
Tous  ceux  qui  le  voient  sont  gagnés  au  peuple  ro- 
main; les  Carthaginois  lui  quittent  l'Espagne  (200); 
à  son  abord  en  Afrique,  les  rois  se  donnent  à  lui; 
Carthage  tremble  à  son  tour,  et  voit  ses  armes  dé- 
faites (203);  Annibal,  victorieux  durant  seize  ans,  es! 
vainement  rappelé,  et  ne  peut  délendresa  patrie^  Sci 
DÎon  y  donne  la  loi  (202);  le  nom  d'Africain  est  sa  ré- 
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cumpeiiso  j  le  peu[)le  lornain^  ayant  abattu  les  Gaulois 
et  les  Africains,  ne  voit  plus  rien  à  craindre,  et  com- 
bat dorénavant  sans  péril. 

Au  milieu  de  la  première  guerre  punique,  Théo 
dote,  gouverneur  de  la  lîactrienne,  enleva  (250—9.56 
nn'llevilles  àAntiochus  appeléle  Dieu,  fdsd'Antiochus 
Soter,  roi  de  Syrie.  Presque  tout  l'Orient  suivit  cet 
exemple.  Les  Parthes  se  révoltèrent  sous  la  conduitij 
d'Arsace,  chef  de  la  maison  des  Arsacides ,  et  fonda 
teur  d'un  empire  qui  s'étendit  peu  à  peu  dans  toutu 
la  haute  Asie. 

Les  rois  de  Syrie  et  ceux  d'Egypte,  acharnés  les 
uns  contre  les  autres,  ne  songeoient  qu'à  se  ruiner  mu- 
tuellement, ou  par  la  force  ou  par  la  fraude.  Damas  et 
son  territoire,  qu'on  appeloit  la  Cœlé-Syrie,  ou  la  Sy- 
rie basse,  et  qui  confînoit  aux  deux  royaumes,  fut  le 
sujet  de  leurs  guerres;  et  les  affaires  de  l'Asie  étoienl 
entièrement  séparées  de  celles  de  l'Europe. 

Durant  tous  ces  temps,  la  philosophie  florisscit  dans 
la  Grèce.  La  secte  des  philosophes  italiques,  et  celle 
des  ioniques,  la  remplissoient  de  grands  hommes, 
parmi  lesquels  il  se  môla  beaucoup  d'extravagants^  à 
qui  la  Grèce  curieuse  ne  laissa  pas  de  donner  le  nom  de 
philosophes.  Du  temps  de  Cyrus  et  de  Cambyse ,  Py- 
thagore  commença  la  secte  italique  dans  la  grande 
Grèce,  aux  environs  de  Naples.  A  peu  près  dans  le 
même  temps.  Thaïes,  Milésien,  forma  la  secte  ioni- 
que. De  là  sont  sortis  ces  grands  philosophes,  He- 
raclite, Démocrite,  Empédocle,  Parménides;  Anaxa- 
gore,  qui,  un  peu  avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  lil 
voir  le  monde  construit  par  un  esprit  éternel  ;  Socrate, 
qui,  un  peu  après,  ramena  la  philosophie  à  l'éiude 
des  bonnes  mœurs,  et  fut  le  père  de  la  philosophie 
morale;  Platon,  son  disciple,  chef  de  l'Académie; 
Aristote,  disciple  de  Platon,  et  précepteur  d'Alexan- 
dre ,   chef  des  péripatéticiens:    sous  les  successeurs 
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(l'Alexandre,  Zenon,  nommé  CiUîcn,  d'une  \ille  de 
rî!e  de  Chypre  où  il  étoit  né,  clief  des  stoïciens;  et 
Èpicure  ,  Athénien  ,  chef  des  philosophes  qui  por- 
tent son  nom,  si  toutefois  on  peut  nommer  philoso- 
[)hes  ceux  qui  nioienl  ouvertement  la  Providence,  et 
qui,  ignorant  ce  que  c'est  que  le  devoir,  définissoien! 
la  vertu  par  le  plaisir.  On  peut  compter  parmi  les  plus 
grands  philosophes  Ilippocrate,  le  père  de  la  méde- 
cine, qui  éclata  au  milieu  des  autres  dans  ces.  heu- 
reux temps  de  la  Grèce.  Les  Romains  avoient  dans  le 
môme  temps  une  autre  espèce  de  philosophie,  qui  ne 
consistoit  point  en  disputes,  ni  en  discours,  mais  dans 
la  frugalité,  dans  la  pauvreté,  dans  les  travaux  de  la 
vie  rustique ,  et  dans  ceux  de  la  guerre,  où  ils  fai- 
soient  leur  glo're  de  celle  de  leur  patrie  et  du  nom 
romain  :  ce  qui  les  rendit  enfin  maîtres  de  rttaîie  et 
de  Cai  îhagc. 
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NEUVIEME  EPOQUE. 

SClPlON,  OU  CAUTIIAGR   VAINCUE. 

L'an  552  de  la  fondation  de  Rome,  environ 250  an 
après  celle  de  la  monarchie  des  Perses,  et  202  ans 
avant  Jcsus-Chrisl,  Carthage  fut  assujellic  aux  Ro- 
mains. Annibal  ne  laissoit  pas  sous  main  de  leur  sus- 
citer des  ennemis  partout  où  il  pouvoit;  mais  il  ne  fit 
qu'entraîner  tousses  amis,  anciens  et  nouveaux,  dans 
la  ruiniî  de  sa  patrie  et  dans  la  sienne.  Par  les  victoires 
du  consul  Flaminius(i98),  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
allié  des  Carthaginois^  fut  abattu,  les  rois  de  Macé- 
doine réduits  à  l'étroit,  et  la  Grèce  affranchie  de  leur 
joug  (190).  Les  Romains  entreprirent  de  faire  périr  An- 
nibal, qu'iLs  trouvoient  encore  redoutable  après  sa 
perte.  Ce  grand  capitaine,  réduit  à  se  sauver  de  son 
pays (195),  remua  l'Orient  contre  eux,  et  attira  leurs 
armes  en  Asie.  Par  ses  puissants  raisonnements,  Antio- 
chus,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Syrie,  devint  jaloux 
de  leur  puissance  et  leur  fit  la  guerre  (193)  :  mais  il  ne 
suivit  pas,  en  la  faisant,  les  conseils  d'Annibal,  qui 
l'y  avoit  engagé.  Battu  par  mer  et  par  terre,  il  reçut 
la  loi  que  lui  imposa  le  consul  Lucius  Scipio ,  frère  de 
Scipion  l'Africain  ,  et  il  fut  renfermé  dans  le  mont 
Taurus.  Annibal,.  réfugié  chez  Prusias,  roi  de  Bithy». 
nie,  échappa  aux  Romains  par  le  poison  (I82).  Ils  sont 
redoutés  par  toute  la  terre,  et  ne  veulent  plus  souffrir 
d'autre  puissance  que  la  leur.  Les  rois  étoient  obligés 
de  leur  donner  leurs  enfants  pour  otage  de  leur  foi. 
Antiochus  depuis  appelé  l'iliustre  ou  Epiphancs, 
second  fils  d'Anliochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  de- 
meura longtemps  à  Rome  en  cette  qualité  j  mais,  sur 
la  fin  du  règne  de  Séleucus  Philopator,  son  frère  aîné, 
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il  fut  rendu  (17G),  et  les  llomains  voulurent  avoir  à  sa 
place  Démétrius  Soter,  fils  du  roi,  alors  âgé  de  dix 
ans  Dans  ce  contre- temps,  Séleucus  mourut,  et  An- 
liochus  usurpa  le  royaume  sur  son  neveu  (175).  Les 
Romains  étoient  appliqués  aux  affaires  de  la  Macé- 
doine (173),  où  Persée  inquiétoit  ses  voisins,  et  ne 
vouloit  plus  s'en  tenir  aux  conditions  imposées  au  roi 
Philippe  son  père. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  persécutions  du 
peuple  de  Dieu.  Antiochus  Tlllustre  régnoit  comme 
un  furieux  :  il  tourna  toute  sa  fureur  contre  les  Juifs, 
et  entreprit  de  ruiner  le  temple,  la  loi  de  Moïse  et 
toute  la  nation  (171—170).  L'autorité  des  Romains  l'em- 
pêcha de  o.  ondre  maître  de  l'Egypte  Ils  faisoient  la 
guerre  à  Persée,  qui,  plus  prompt  à  entreprendre 
qu'à  exécuter,  perdoit  ses  alliés  par  son  avarice  et 
ses  armées  par  sa  lâcheté.  Vaincu  par  le  consul  Paul 
Emile  (168),  il  fut  contraint  de  se  livrer  entre  ses  mains. 
Gentius,  roi  de  Tlllyrie,  son  allié,  abattu  en  trente 
jours  par  i^  préteur  Anicius,  venoit  d'avoir  un  sort 
semblable.  Le  royaume  de  Macédoine,  qui  avoit  duré 
sept  cents  ans,  et  avoit  près  de  deux  cents  ans  donné 
des  maîtres  uon-seulement  à  la  Grèce,  mais  encore  à 
tout  l'Orient,  ne  fut  plus  qu'une  province  romaine. 
Les  fureurs  d'Antiochus  s'augmentoient  contre  le 
peuple  de  Dieu  (167).  On  voit  paroître  alors  la  résistance 
de  Mathathias,  sacrificateur,  de  la  race  de  Phinées,  et 
imitateur  de  son  zèle;  les  ordres  qu*il  donne  en  mou- 
rant pour  le  salut  de  son  peuple  (166);  les  victoires  de 
Judas  le  Machabée,  son  fils,  malgré  le  nombre  infini 
de  ses  ennemis  (165),  l'élévation  de  la  famille  des  As 
monéens  ou  des  Machabées  ;  la  nouvelle  dédicace  du 
temple  (164)  que  les  Gentils  avoient  profané  ;  le  gou 
vernement  de  Judas  et  la  gloire  du  sacerdoce  rétablie; 
la  mort  d'Antiochus,  digne  de  son  impiété  et  de  son 
orgueil  ;  sa  fausse  conversion  durant  sa  dernière  mala- 


ilie^  et  rimplacal)le  colère  do  Dieu  sur  ce  roi  .superbe. 
Son  fils,  AiUiochus  Eupator,  encore  en  bas  ftge,  lui 
succéda,  sous  la  tutelle  de  Ly^ias,  son  gouverneur. 
Durant  cette  minorité,  Démctrius  Soter,  qui  étoit  en 
otage  à  Home,  crut  se  pouvoir  rétablir;  mais  il  w. 
put  obtenir  du  sénat  d'être  renvoyé  dans  son  royaume  : 
la  politique  romaine  aimoit  mieux  un  roi  enfant. 

Sous  Antiochus  Eupator,  la  persécution  du  peuple 
de  Dieu  et  les  victoires  de  Judas  le  iVlachabéc  conti- 
nuent (163).  La  division  se  met  dans  le  royaume  de 
Syrie  (igî).  Démétrius  s'échappe  de  Rome  ;  les  peuples 
le  reconnoissent;  le  jeune  Antiochus  est  tué  avec  Ly- 
sias,  son  tuteur.  Mais  les  Juifs  ne  sont  pas  mieux 
traités  sous  Démétrius  que  sous  ses  prédécesseurs;  il 
éprouve  le  même  sort;  ses  généraux  sont  battus  par 
Judas  le  Machabée;  et  la  main  du  superbe  Nicanor, 
dont  il  avoit  si  souvent  menacé  le  temple,  y  est  atta- 
chée. Mais  un  peu  après.  Judas,  accablé  par  la  nuil- 
titude,  fut  tué  en  combattant  avec  une  valeur  éton- 
Mante  (lei).  Son  frère  Jonathas  succède  à  sa  charge  et 
soutient  sa  réputation.  Réduit  à  l'extrémité  ,  son  cou- 
rage ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains,  ravis  d'humi- 
lier les  rois  de  Syrie,  accordèrent  aux  Juifs  leur  pro- 
tection; et  l'alliance  que  Judas  avoit  envoyé  leur  de- 
mander fut  accordée,  sans  aucun  secours  toutefois  : 
mais  la  gloire  du  nom  romain  ne  laissoit  pas  d'étie 
un  grand  support  au  peuple  aflligé. 

Les  troubles  de  la  Syrie  croissoient  tous  les  jours. 
Alexandre  Balas,  qui  se  vantoit  d'être  le  fils  d'Antio- 
chus  l'Illustre,  fut  mis  sur  le  trône  par  ceux  d'An- 
tioche(i54).  Les  rois  d'Egypte,  perpétuels  ennemis  de 
la  Syrie,  se  môloient  dans  ses  divisions  pour  en  pro- 
fiter. Ptolomée  Philométor  soutint  Balas.  La  guerre 
fut  sanglante  :  Démétrius  Soter  y  fut  tué  (i5o),  et  ne 
laissa,  pour  venger  sa  mort,  que  deux  jeunes  prmces 
encore  en  bas  âge,  Démétrius  Nicator  et  Antiochus 
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Si'Jélès.  Ainsi  rusurpatcur  demeura  paisible,  il  le  roi 
d'Egypte  lui  donna  sa  fille  Cléopâtre  en  mariage.  Ba- 
ins, qui  se  crut  au-dessus  de  tout ,  se  plongea  dans  h 
débauche,  et  s'attira  le  mépris  de  tous  ses  sujets. 

En  ce  temps,  Pbilométor  jugea  le  fameux  procéâ 
que  les  Samaritains  firent  aux  Juifs  (i5o).  Ces  scbisma- 
tiques,  toujours  opposes  au  peuple  de  Dieu,  ne  man- 
quoient  point  de  se  joindre  à  leurs  ennemis  ;  et ,  pour 
plaire  à  Antiocbus  l'Illustre,  leur  persécuteur,  ils 
avoient  consacré  leur  temple  de  Garizim  (i67)  à  Jupiter 
Hospitalier'.  Malgré  cette  profanation,  ces  impies  ne 
laissèrent  pas  de  soutenir,  quelque  temps  après,  à 
Alexandrie,  devant  Ptolomée  Pbilométor,  que  ce  tem- 
ple devoit  l'emporter  sur  celui  de  Jérusalem.  Les  par- 
ties contestèrent  devant  le  roi ,  et  s'engagèrent  de  part 
et  d'autre  ,  à  peine  de  la  vie,  à  justifier  leurs  préten- 
tions par  les  termes  de  la  loi  de  Moïse  '.  Les  Juifs  ga- 
gnèrent leur  cause,  et  les  Samaritains  furent  punis  de 
mort,  selon  la  convention.  Le  même  roi  permit  à 
Onias,  de  la  race  sacerdotale,  de  bâtir  en  Egypte  le 
temple  d'IIéliopolis,  sur  le  modèle  de  celui  de  Jéru- 
salem^ :  entreprise  qui  fut  condamnée  par  tout  le  con- 
seil des  Juifs,  et  jugée  contraire  à  la  loi. 

Cependant  Cartbage  remuoit,  et  souffroit  avec  peine 
les  lois  que  Scipion  l'Africain  lui  avoit  imposées.  Les 
Romains  résolurent  sa  perle  totale,  et  la  troisième 
guerre  punique  fut  entreprise  (148—149). 

Le  jeune  Démétrius  Nicator,  sorti  de  l'enfance,  son- 
geoit  à  se  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  la 
mollesse  de  l'usurpateur  lui  faisoit  tout  espérer  (14g).  A 
son  approche,  Balas  se  troubla  :  son  beau-père  Philo- 
métor  se  déclara  contre  lui,  parce  que  Balas  ne  voulut 
pas  lui  laisser  prendre.son  royaume  :  l'ambitieuse  Cleo 


*  //  Machab,,  vi ,  2;  Joseph.,  Àut,  Jud.  lib.  KII ,  c.  vu,  al.  w. 

2  Idem,  lib.   XI 11,  C.  VI,  al.  m  —  '  Ibid. 
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pâtre,  sa  femme,  le  quitta  pour  épouser  son  ennemi; 
et  il  péril  enfin  de  la  main  des  siens ,  après  la  perle 
d'une  bataille.  Philométor  mourut  peu  de  jours  après 
des  blessures  qu'il  y  reçut,  et  la  Syrie  fut  délivrée  de 
deux  enneuîis. 

On  vit  tomber  en  ce  môme  temps  deux  grandes 
villes.  Cartilage  fut  prise  et  réduite  en  cendres  par 
Scipion  Émilien,  qui  confirma  par  cette  victoire  le  nom 
d'Africain  dans  sa  maison ,  et  se  montra  digne  héri- 
tier du  grand  Scipion  son  aïeul.  Corinthc  eut  la  même 
destinée,  et  la  république  ou  la  ligue  des  Achéens 
périt  avec  elle.  Le  consul  Mummius  ruina  de  fond  en 
comble  cette  ville,  la  plus  voluptueuse  de  la  Grèce  et 
la  plus  ornée.  Il  en  transporta  à  Rome  les  incompa- 
rables statues ,  sans  en  connoître  le  prix.  Les  Romains 
ignoroient  les  arts  de  la  Grèce,  et  se  contentoient  de 
savoir  la  guerre,  la  politique  et  l'agriculture. 

Durant  les  troubles  de  Syrie,  les  Juifs  se  fortifièrent  : 
jonatbas  se  vit  recherché  des  deux  partis,  et  Nicator 
victorieux  le  traita  de  frère  (i44).  Il  en  fut  bientôt  ré- 
compensé :  dans  une  sédition ,  les  Juifs  accourus  le 
tirèrent  d'entre  les  mains  des  rebelles.  Jonathas  fut 
comblé  d'honneurs;  mais  quand  le  roi  se  crut  assuré, 
il  reprit  les  desseins  de  ses  ancêtres ,  et  les  Juifs  furent 
tourmentés  comme  auparavant. 

Les  troubles  de  Syrie  recommencèrent  :  Diodote, 
surnommé  Tryphon,  éleva  un  fils  de  Balas,  qu'il 
nomma  Antiochus  le  Dieu,  et  lui  servit  de  tuteur 
pendant  son  bas  âge.  L'orgueil  de  Démétrius  souleva 
les  peuples  :  toute  la  Syrie  éloit  en  feu  ;  Jonathas  sut 
profiter  de  la  conjoncture  ,  et  renouvela  l'alliance  avec 
les  Romains  (143—144).  Tout  lui  succédoit,  quand 
Tryphon ,  par  un  manquement  de  parole ,  le  fit  périr 
avec  ses  enfants.  Son  frère  Simon ,  le  plus  prudent 
et  le  plus  heureux  des  Machabées,  lui  succéda  ;  et  les 
Romains  le  favorisèrent,  comme  ils  a  voient  fait  de  ses 
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pré{!écl^sscurs.  Tryphon  ne  fut  pas  moins  infidèle  à 
son  pupille  Antiochus  qu'il  Tavoit  été  à  Jonathas.  1! 
lit  mourir  cet  enfant  parle  moyen  des  médecins,  sous 
prétexte  de  le  faire  tailler  de  la  pierre,  qu'il  n'avoil 
pas,  et  se  rendit  maître  d'une  partie  du  royaume. 
Simon  prit  le  parti  de  Démétrius  Nicator,  roi  légitime; 
et,  après  avoir  obtenu  de  lui  la  liberté  de  son  pays. 
il  la  soutint  par  les  armes  contre  le  rebelle  Tryphon 
(142).  Les  Syriens  furent  chassés  de  la  citadelle  qu'iif 
tenoient  dans  Jérusalem ,  et  ensuite  de  toutes  les  places 
de  la  Judée.  Ainsi  les  Juifs,  affranchis  du  joug  des 
Gentils  parla  valeur  de  Simon,  accordèrent  les  droits 
royaux  à  lui  et  à  sa  lamillej  et  Démétrius  Nicator 
consentit  à  ce  nouvel  établissement.  Là  commence  !e 
nouveau  royaume  du  peuple  de  Dieu  et  la  principauté 
des  Asmonéens^  toujours  jointe  au  souverain  sacerdoce . 
En  ces  temps,  l'empire  des  Parthes  s'étendit  sur 
la  Bactrienne  et  sur  les  Indes  par  les  victoires  de  Mi- 
thridate,  le  plus  vaillant  des  Arsacides.  Pendant  qu'il 
s'avançoit  versl'Euphrate,  Démétrius  Nicator,  appelé 
par  les  peuples  de  cette  contrées  que  Mithridate  venoit 
de  soumettre,  espéroit  de  réduire  à  l'obéissance  les 
Parthes,  que  les  Syriens  traitoient  toujours  de  re- 
belles. Il  remporta  plusieurs  victoires  ;  et,  prêt  à  re- 
tourner dans  la  Syrie  pour  y  accabler  Tryphon,  il 
tomba  dans  un  piège  qu'un  général  de  Mithridate  lui 
avoit  tendu:  ainsi  il  demeura  prisonnier  des  Parthes 
(lu).  Tryphon,  qui  se  croyoit  assuré  par  le  malheur 
de  ce  prince,  se  vit  tout  d'un  coup  abandonné  des 
siens  (140).  Ils  ne  pouvoient  plus  souffrir  son  orgueil. 
Durant  la  prison  de  Démétrius,  leur  roi  légitime,  ilg 
se  donnèrent  à  sa  femme  Cléopàtre  e*  à  ses  enfants; 
mais  il  fallut  chercher  un  défenseur  à  ces  princes  en- 
core en  bas  âge.  Ce  soin  regardoit  maturcllement  Au- 
tiochus  Sidétès,  frère  de  Démétrius  :  Cléopûtre  le  fit  re- 
connoitrc  dans  loui  le  royaume.  Elle  fit  plus  :  Phraale, 
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frore  et  successeur  de  Milliridate,  traita  Ni(ator  en 
roi,  et  lui  donna  sa  fille  Kodogune  en  mariage.  En 
iiaine  de  cette  rivale,  Clcoj)Mre,  a  qui  elle  Atoit  la 
couronne  avec  son  mari,  épousa  Anlioclms  Sidétès , 
et  se  résolut  à  régner  par  toute  sorte  de  crimes.  Le 
nouveau  roi  attaqua  Tryphon  :  Sinion  se  joignit  à  lui 
dans  cette  entreprise  j  et  le  tyran  ,  forcé  dans  toutcii 
ses  places,  finit  comme  il  le  méritoit (lao).  Anliochus, 
maître  du  royaume,  oublia  bientôt  les  services  que 
Simon  lui  avoit  rendus  dans  cette  guerre,  et  le  fit  périr 
(135).  Pendant  qu'il  ramassoit  contre  les  Juifs  toutes 
les  forces  de  la  Syrie,  Jean  llyrcan,  fils  de  Simon, 
succéda  au  pontificat  de  son  père ,  et  tout  le  peuple 
se  soumit  à  lui.  Il  soutint  le  siège  dans  Jérusalem  avec 
beaucoup  de  valeur;  et  la  guerre  qu'Antiochus  médi- 
toit  contre  les  Partbes,  pour  délivrer  son  frère  captif, 
lui  fit  accorder  aux  Juifs  des  conditions  supportables. 

En  même  temps  que  cette  paix  se  conclut,  les  Ro- 
mains, qui  commençoient  à  être  trop  ricbes,  trouvè- 
rent de  redoutables  ennemis  dans  la  multitude  effroya- 
ble de  leurs  esclaves.  Eunus,  esclave  lui-même,  les 
souleva  en  Sicile  ;  et  il  fallut  employer  à  les  réduire 
toute  la  puissance  romaine. 

Un  peu  après,  la  succession  d'Attalus,  roi  de  Per- 
game,  qui  fit  par  son  testament  (133)  le  peuple  romain 
son  héritier,  mit  la  division  dans  la  ville.  Les  trou- 
bles des  Gracques  commencèrpnt.  Le  séditieux  Iribu- 
natde  ïibérius  Gracchus,  un  des  premiers  hommes  de 
Rome,  le  fit  périr  :  tout  le  sénat  le  tua  par  la  main  de 
Scipion  Nasica,  et  ne  vit  que  ce  moyen  d'empéclier 
la  dangereuse  distribution  d'argent  dont  cet  éloquen! 
tribun  flattoit  le  peuple.  Scipion  Émilien  rétablissoil 
la  discipline  militaire;  et  ce  grand  homme,  qui  avoil 
détruit  Carthage,  ruina  encore  en  Espagne  Niimanctî 
\a  seconde  terreur  des  Romains  032). 

î>es  Parthes  se  trouvèrent  foinles  contre  SiJélès 
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ses  troupes,  quoique  corrompues  par  un  luxe  prodi- 
gicux,  eurent  un  succès  surprenant.  Jean  Hyrcan,  qui 
Favoit  suivi  dans  cette  guerre  avec  ses  Juifs,  y  signala 
sa  valeur,  et  fit  respecter  !a  religion  judaïque,  lorsque 
Tarn^ée  s'arrêta  pour  lui  donner  le  loisir  de  célébrei 
un  jour  de  f6te\  Tout  cedoit,  et  Phraate  vit  son  em 
pire  réduit  à  ses  anciennes  limites  ;  mais,  loin  de  dés- 
espérer de  ses  affaires,  il  crut  que  son  prisonnier  lui 
serviroit  à  les  rétablir,  et  à  envahir  la  Syrie.  Dans 
cette   conjoncture,   Démétrius  éprouva  un  sort  bi- 
zarre. Il   fut  souvent  relâché,  et  autant  de  fois  re- 
tenu, suivant  que  l'espérance  ou  la  crainte  prévaloienl 
dans  l'esprit  de  son  beau-père.  Enfin  un  moment  heu 
reux,  où  Phraate  ne  vit  de  ressource  que  dans  la  di- 
version qu'il  vouloit  faire  en  Syrie  par  son  moyen,  le 
mit  tout  à  fait  en  liberté.  A  ce  moment  le  sort  tourna 
(130)  :  Sidétès,   qui  ne  pouvoit  soutenir  ses  effroya- 
bles dépenses  que  par  des  rapines  insupportables,  fut 
accablé  tout  d'un  coup  par  un  soulèvement  général 
des  peuples,  et  périt  avec  son  armée  tant  de  fois  vic- 
torieuse. Ce  fut  en  vain  que  Phraate  fit  courir  après 
Démétrius  :  il  n'éloit  plus  temps;  ce  prince  étoit  rentré 
dans  son  royaume.  Sa  femme  Cléopûtre,  qui  ne  vouloit 
que  régner,  retourna  bientôt  avec  lui^  et  Rodogune 
fut  oubliée. 

ilyrcan  profita  du  temps  :  il  prit  Sichem  aux  Sama- 
ritainS;,  et  renversa  de  fond  en  comble  le  temple  de  Ga- 
rizim,  deux  cents  ans  après  qu'il  avoit  été  bâti  par 
Sanaballat.  Sa  ruine  n'empêcha  pas  les  Samaritains  de 
continuer  leur  culte  sur  cette  montagne;  et  les  deux 
peuples  demeurèrent  irréconciliables.  L'année  d'après, 
toute  l'Idumée,  unie  par  les  victoires  d'IIyrcan  au 
royaume  de  Judée,  reçut  la  loi  de  Moïse  avec  la  cir- 


*  ISic.  Dama>c.  apiid  Jo^Ci^là. ,   Anùq»  JucL    lib.  XUI,  c.   xvi, 
:il.    Ttu. 
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concision  (129).  Les  Romains  continuèrent  leur  pio- 
lection  à  Ilyrcan  ,  et  lui  firent  rendre  (128)  les  villes 
que  les  Syriens  lui  avoient  ôtées. 

L'orgueil  et  les  violences  de  Démélrius  Nicator  ne 
laissèrent  pas  la  Syrie  longtemps  tranquille.  Les  peu- 
ples se  révoltèrent.  Pour  entretenir  leur  révolte,  VK- 
gypte  ennemie  leur  donna  un  roi  (125)  :  ce  fut  Alexan 
dre  Zébina,  fils  de  Balas.  Démétrius  fut  battu  5  cl 
Ciéopâtrc,  qui  crut  régner  plus  absolument  sous  ses 
enfants  que  sous  son  mari^  le  fit  périr.  Elle  ne  traita 
pas  mieux  son  fils  aîné  Séleucus,  qui  vouloit  régner 
malgré  elle  ('124).  Son  second  fils  Antiochus^  appelé 
Grypus,  avoit  défait  les  rebelles,  et  revenoit  victo- 
rieux :  Cléopâtre  lui  présenta  en  cérémonie  la  coupe 
empoisonnée,  que  son  fils,  averti  de  ses  desseins  per- 
nicieux, lui  fit  avaler  (121—120).  Elle  laissa,  en  mou- 
rant, une  semence  éternelle  de  divisions  entre  les  en- 
fants qu'elle  avoit  eus  des  deux  frères,  Démélrius  Ni- 
cator et  Antiochus  Sidélès.  La  Syrie  ainsi  agitée  ne 
fut  plus  en  état  de  troubler  les  Juifs.  Jean  Hyrcan  prit 
Samarie  (loo) ,  et  ne  put  convertir  les  Samaritains. 
Cinq  ans  après,  il  mourut  (104— iô7)  :  la  Judée  de- 
meura paisible  à  ses  deux  enfants ,  Aristobule  et 
Alexandre  Jannée,  qui  régnèrent  l'un  après  l'autre 
(103—106),  sans  être  incommodés  des  rois  de  Syrie. 

Les  Romains  laissoient  ce  ricbe  royaume  se  consu* 
mer  par  lui-même,  et  s'étendoient  du  côté  de  l'Occi- 
dent. Durant  les  guerres  de  Démétrius  Nicator  et  de 
Zébina  (125),  ils  commencèrent  à  s'étendre  au  delà  des 
Alpes;  et  Sextius,  vainqueur  des  Gaulois  nommés 
Saiiens  (124),  établit  dans  La  ville  d'Aix  une  colonie  qui 
porte  encore  son  nom.  Les  Gaulois  se  défendoient  mal. 
Fabius  dompta  les  Allobroges  (123-122),  et  tous  les 
peuples  voisins;  et,  la  même  année  (121—120)  que  Gry- 
pus  fit  boire  à  sa  mère  le  poison  qu'elle  lui  avoit  pré 
paré,  la  Gaule  Narbonnoise  ,  réduite  en  province. 


80  PAUTÎE   Y.    —    ÉPOQÎJK  IX. 

rerut  le  nom  de  proYÎnce  romaine.  Ainsi  l'empire  ro 
main  s'agrandissoit,  et  occupoit  peu  à  peu  toutes  les 
terres  et  toutes  les  mers  du  monde  connu.  Mais  autan* 
que  la  face  de  la  république  paroissoit  belle  au  dehor 
par  les  conquêtes,  autant  étoit-elle  défigurée  par  Tarn 
bition  désordonnée  de  ses  citoyens  et  par  ses  guerre 
intestines.  Les  plus  illustres  des  Romains  devinrent 
les  plus  pernicieux  au  bien  public.  Les  deux  Grec- 
ques,  en  flattant  le  peuple^  commencèrent  des  divi- 
sions qui  ne  finirent  qu'avec  la  république.  Caïus , 
frère  de  Tibérius,  ne  put  souffrir  qu'on  eût  fait  mou- 
rir un  si  grand  homme  d'une  manière  si  tragique. 
Animé  à  la  vengeance  par  des  mouvements  qu'on  crut 
inspirés  par  l'ombre  de  Tibérius^  il  arma  tous  les  ci- 
toyens les  uns  contrôles  autres;  et,  à  la  veille  de  tout 
détruire,  il  périt  d'une  mort  semblable  à  celle  qu'il 
vouloit  venger.  L'argent  faisoit  tout  à  Rome.  Jugur- 
Iha,  roi  de  Numidie  (ti9),  souillé  du  meurtre  de  ses 
frères  (114,113—116,112),  que  le  peuple  romain  proté- 
geoit,  se  défendit  plus  longtemps  par  ses  largesses  que 
par  ses  armes;  et  Marins,  qui  acheva  de  le  vaincre 
(100),  ne  put  parvenir  au  commandement  qu'en  ani- 
mant le  peuple  contre  la  noblesse. 

Les  esclaves  armèrent  encore  une  fois  dans  la  Si- 
cile (103),  et  leur  seconde  révolte  ne  coûta  pas  moins 
de  sang  aux  Romains  que  la  première.  Marins  battit 
(102)  les  Teutons,  les  Cimbres,  et  les  autres  peuples 
du  Nord  ,  qui  pénétroient  dans  les  Gaules,  dans  l'Es- 
pagne et  dans  l'Italie.  Les  victoires  qu'il  en  remporta 
furent  une  occasion  de  proposer  de  nouveaux  partages 
de  terres  (100)  :  Métellus,  qui  s'y  opposoit,  fut  con- 
traint de  céder  au  temps;  et  les  divisions  ne  furent 
éteintes  que  par  le  sang  de  Saturninus,  tril)un  du  p(^u- 
ple.  Pendant  que  Rome  protégeoit  (94,88)  la  Cappadoa* 
contre  Mithridnte,  roi  de  Pont,  et  qu'un  si  grand  en- 
nemi cédoit  aux  forces  romaines,  avec  la  Grèce  qui 
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éloit  entrée  dans  ses  inlerôls  (86),  l'Italie,  exercée  au){ 
nrmes  par  tant  de  guerres  soutenues  ou  contre  les  Ro- 
mains ou  avec  eux  ,  mit  leur  empire  en  péril  par  une 
révolte  universelle  (9i).  Rome  se  vit  déchirée  dans  h  iî 
mêmes  temps  par  les  fureurs  de  Marius  et  de  Sylla 
(88,87,ctc.),  dont  l'un  avoit  fait  trembler  le  Midi  et  le 
Nord,  et  Taulre  étoit  le  vainqueur  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie.  Sylla,  qu'on  nommoit  l'Heureux^  le  fut  trop 
contre  sa  patrie,  que  sa  dictature  tyrannique  mit  en 
servitude  (82).  Il  put  bien  quitter  volontairement  la 
souveraine  puissance  (79);  mais  il  ne  put  empêcher 
l'effet  du  mauvais  exemple.  Chacun  voulut  dominer. 

Sertorius,  zélé  partisan  de  Marius,  se  cantonna 
dans  l'Espagne  (74—77),  et  se  ligua  avec  Mithridate 
(73—76).  Contre  un  si  grand  capitaine,  la  force  fut 
inutile;  et  Pompée  ne  put  réduire  ce  parti  qu'en  y 
mettant  la  division.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Sparta- 
cus,  gladiateur,  qui  ne  crût  pouvoir  aspirer  au  com- 
mandement. Cet  esclave  ne  fit  pas  moins  de  peine 
aux  préteurs  et  aux  consuls,  que  Mithridate  en  fai- 
soit  à  Lucullus  (7i).  La  guerre  des  gladiateurs  devint 
redoutable  à  la  puissance  roma*ine  :  Crassus  avoit 
peine  à  la  finir,  et  il  fallut  envoyer  contre  eux  1«  grand 
Pompée. 

lucullus  prenoit  le  dessus  en  Orient  (68).  Les  Ro- 
mains passèrent  l'Euphrate  :  mais  leur  général ,  invin- 
cible contre  l'ennemi,  ne  put  tenir  dans  le  devoir  ses 
propres  soldats.  Mithridate,  souvent  battu  sans  jamais 
perdre  courage,  se  relevoit;  et  le  bonheur  de  Pomj)ée 
sembloit  nécessaire  à  terminer  cette  guerre.  Il  venoit 
de  purger  les  mers  des  pirates  qui  les  infestoient  (67), 
depuis  la  Syrie  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  quand 
il  fut  envoyé  contre  Mithridate.  Sa  gloire  parut  alors 
élevée  au  comble.  Il  achevoit  de  soumettre  ce  vaillant 
roi;  l'Arménie,  où  il  s'étoil  réfugié,  Tlbérie  cl  l'Al- 
banie  qui  le  soutenoient  (65)  ^  la  Syrie  déchirée  par  ses 
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factions;  la  Judée  (oa),  où  la  division  des  Asmoncens 
ne  laissa  à  lîyrcan  II ,  fils  d'Alexandre  Jannée^  qu'une 
ombre  de  puissance;  el  enfin  tout  l'Orient  :  mais  il 
n'eût  pas  eu  où  triompher  de  tant  d'ennemis,  sans  lo 
consul  Cicéron ,  qui  sauvoit  la  ville  des  feux  que  lui 
préparoit  Catilina  suivi  de  la  plus  illustre  noblesse  de 
Kome.  Ce  redoutable  parti  fut  ruine  par  l'éloquence 
de  Cicéron,  plutôt  que  par  les  armes  de  C.  Antonius, 
son  collègue. 

La  liberté  du  peuple  romain  n'en  fut  pas  plus  as- 
surée. Pompée  régnoit  dans  le  sénat,  et  son  grami 
p.om  le  rendoit  maître  absolu  de  toutes  les  délibéra- 
tions. Jules  César,  en  domptant  les  Gaules  (58— 59),  fit 
à  sa  patrie  la  plus  utile  conquête  qu'elle  eût  jamais 
iaite.  Un  si  grand  service  le  mit  en  état  d'élal)lir  sa 
domination  dans  son  pays.  Il  voulut  premièrement 
égaler  et  ensuite  surpasser  Pompée. 

Les  immenses  richesses  de  Crassus  lui  firent  croire 
qu'il  pourroit  partager  la  gloire  de  ces  deux  grands 
hommes,  comme  il  partageoit  leur  autorité.  Il  entre- 
prit témérairement  (54)  la  guerre  contre  les  Parthes, 
funeste  à  lui  et  à  sa  patrie  (53).  Les  Arsacides,  vain- 
queurs, insultèrent  par  de  cruelles  railleries  à  l'ambi- 
tion des  Romains  et  à  l'avarice  insatiable  de  leur 
général.  Mais  la  honte  du  nom  romain  ne  fut  pas  le 
plus  mauvais  effet  de  la  défaite  de  Crassus.  Sa  puis- 
sance contrebalançoit  celle  de  Pompée  et  de  Césai', 
qu'il  tenoit  unis  comme  malgré  eux.  Par  sa  mort,  la 
(ligue  qui  les  retenoit  fut  rompue.  Les  deux  rivaux, 
qui  avoient  en  main  toutes  les  forces  de  la  république, 
décidèrent  leur  (luerelle  à  Pharsale  (49),  par  une  ba* 
taille  sanglante.  César,  victorieux,  parut  en  un  mo- 
ment par  tout  l'univers,  en  Egypte  (48),  en  Asie  (47), 
en  Mauritanie  (4G),  en  Espagne  (45)  :  vaincjueur  de 
tous  côtés,  il  fui  reconnu  comme  maître  (44)  à  Kome 
et  dans  tout  rempirc.  Brulus  el  Cassius  crurent  af- 
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franchir  leurs  citoyens  en  le  tuant  coînme  un  tyran, 
malgré  sa  clémence. 

Rome  retomba  (43)  entre  les  mains  de  Marc  Antoine^ 
/ie  Lépide,  et  du  jeune  César  Octavien,  petit-neveu 
de  Jules  César,  et  son  fils  par  adoption,  trois  insu|)- 
porlables  tyrans^  dont  le  triumvirat  et  les  proscriptions 
font  encore  horreur  en  les  lisant.  Mais  elles  furent  trop 
violentes  pour  durer  longtemps.  Ces  trois  hommes  par- 
tagent Tempire.  César  garde  Tltalie;  et,  changeant 
inconti-nent  en  douceur  ses  premières  cruautés,  il  fait 
croire  qu'il  y  a  été  entraîné  par  ses  collègues.  Les  restes 
de  la  république  périssent  avec  Brutus  et  Cassius  (42)* 
Antoine  et  César,  après  avoir  ruiné  Lépide  (3g),  se 
tournent  l'un  contre  l'autre  (32;.  Toute  la  puissance 
romaine  se  met  sur  la  mer. 

César  gagne  la  bataille  Actiaque  (3i)  :  les  forces  de 
rÉgypte  et  de  l'Orient,  qu'Antoine  menoit  avec  lui, 
sont  dissipées  :  tous  ses  amis  l'abandonnent,  et  môme 
.  sa  Cléopâtre,  pour  laquelle  il  s'étoit  perdu.  Hérode, 
Iduméen,  qui  lui  devoittout,  est  contraint  de  se  don- 
ner au  vainqueur  (30),  et  se  maintient  par  ce  moyen 
dans  la  possession  du  royaume  de  Judée,  (jne  la  foi- 
blesse  du  vieux  Kyrcan  avoit  fait  perdre  entièrement 
aux  Asmonéens.  Tout  cède  k  la  jbrtuïie  de  César  : 
Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes;  l'Egypte  devient  une 
province  romaine;  Ciéopâtre,  qui  désespère  de  la  pou- 
voir conserver,  se  tue  elle-même  après  Antoine;  Rome 
tend  les  bras  à  César,  qui  demeure,  sous  le  nom  d'Au- 
guste (27)  et  sous  le  litre  d'empereur,  seul  maître  de 
tout  l'empire.  Il  dompte  (24—25),  vers  les  Pyrénées, 
les  Cantabres  et  les  Asturiens  révoltés;  l'Ethiopie  lui 
demande  la  paix  (22);  les  Parthes  épouvantés  lui  ren- 
voient (20)  les  étendards  pris  sur  Crassus ,  avec  tous 
les  prisonniers  romains;  les  Indes  recherchent  son  al- 
liance, ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètesou  GHsoîîs, 
que  leurs  montagnes  ne  peuvent  défendre  (lâ)  j  la  i^an- 
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noiuc  le  reconnoît  (12);  la  Germanie  le  redoute  (7),  et 
le  Weser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par  terre , 
il  ferme  le  temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  en  paix 
sous  sa  puissance,  et  Jésus-Glu isl  vient  au  monde 
jAns  is  R.  753,764). 
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DIXIEME  EPOQUE. 

NAISSANCK   DE   JÉSUS  -  CIÎRIST. 

''Septième  et  dernier  àf^e  du  monde.) 

Nous  voila  enfin  arrivés  a  ces  tennps,  tant  désiras 
par  nos  pères,  de  la  venue  du  Messie.  Ce  nom  veul 
dire  le  Christ  ou  TOint  du  Seigneur;  et  Jésus-ChrisI 
le  nïérite  comme  pontife,  comme  roi,  et  comme  pro- 
p]îèle. 

On  ne  convient  pas  de  Tannée  précise  où  il  vint  au 
monde,  et  on  convient  que  sa  vraie  naissance  devance 
de  quelques  années  notre  ère  vulgaire,  que  nous  sui- 
vrons pourtant  avec  tous  les  autres,  pour  une  plus 
grande  commodité.  Sans  disputer  davantage  sur  l'an- 
née de  la  naissance  de  notre  Seigneur,  il  sufïit  que  nous 
sachions  qu'elle  est  arrivéeenviron  Tan 4000(4ooo— 49G31 
du  monde.  Les  uns  la  mettent  un  peu  auparavant, 
les  autres  un  peu  après,  et  les  autres  précisément  en 
celle  année;  diversité  qui  provient  autant  de  l'incer- 
litude  des  années  du  monde, 'que  de  celle  de  la  nais- 
sance de  notre  Seigneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
environ  ce  temps,  mille  ans  après  la  dédicace  du  tem- 
ple, et  Tan  754  de  Rome,  que  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu  dans  Téternité,  fils  d'Abraham  et  de  David  dans 
le  temps,  naquit  d'une  vierge.  Cette  époque  est  la 
plus  considérable  de  toutes,  non-seulement  par  l'im- 
portance d'un  si  grand  événement,  mais  encore  parce 
que  c'esl  celle  d'où  il  y  a  plusieurs  siècles  que  les 
chrétiens  commencent  à  compter  leurs  années.  Elle 
a  encore  ceci  de  remarquable,  qu'elle  concourt  à  peu 
près  avec  le  temps  où  Uome  retourne  à  Tétat  monar- 
chique sous  l'empire  paisible  d'Auguste. 

Tous  les  arts  fleurirent  de  son  temps,  et  la  poésie 
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latine  fut  portée  à  sa  dernière  perfection  par  Virgile 
ut  par  Horace,  que  ce  prince  n'excita  pas  seulement 
par  ses  bienfaits,  mais  encore  en  leur  donnant  un  libre 
accès  auprès  de  lui. 

La  naissance  de  Jésus-Christ  fut  suivie  de  près  de 
la  mort  d'IIérodc.  Son  royaume  fut  partagé  entre  ses 
enfants,  et  le  principal  partage  ne  tarda  pas  à  tomber 
entre  les  mains  des  Romains  (8).  Auguste  acheva  son 
règne  avec  beaucoup  de  gloire  (14). 

Tibère,  qu'il  avoit  adopté,  lui  succéda  sans  contra- 
diction, et  l'empire  fut  reconnu  pour  héréditaire  dans 
la  maison  des  Césars.  Rome  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  cruelle  politique  de  Tibère  :  le  reste  de  l'empire 
fut  assez  tranquille.  Germanicus,  neveu  de  Tibère, 
apaisa  les  armées  rebelles,  refusa  l'empire,  battit  le 
fierArminius,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Elbe  (ig); 
et  s'étant  attiré  avec  l'amour  de  tous  les  peuples  la 
jalousie  de  son  oncle  (iv),  ce  barbare  le  fit  mourir  ou 
de  chagrin,  ou  par  le  poison  (19).  A  la  quatrième  an- 
née de  Tibère,  saint  Jean-Baptiste  paroît  (28);  Jésus- 
Christ  se  fait  baptiser  par  ce  divin  précurseur  (30);  le 
Père  éternel  reconnoîtson  Fils  bien-aimé  par  une  vcix 
qui  vient  d'en  hautj  kî  Saint-Esprit  descend  sur  le 
Seigneur,  sous  la  figurv.^  pacifique  d'une  colombe;  toute 
la  Trinité  se  manifeste.  Là  commence,  avec  la  soixante- 
dixième  semaine  de  Daniel,  la  prédication  de  Jésus- 
Christ.  Cette  dernière  semaine  étoit  la  plus  importante 
et  la  plus  marquée.  Daniel  l'avoit  séparée  des  autres, 
iomme  la  semaine  où  l'alliance  devoit  être  confirmée, 
et  au  milieu  de  laquelle  les  anciens  sacrifices  dévoient 
perdre  leur  vertu'.  Nous  la  pouvons  appeler  la  semaine 
des  mystères.  Jésus-Christ  y  établit  sa  mission  et  s:\ 
doctrine  par  des  miracles  innombrables ,  et  ensuite  par 
sa  mort  (33).  Elle  arriva  la  quatrième  année  de  son  mi* 

^  rin.,  IX,    27. 
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nistère,  qui  fut  aussi  la  quatrième  année  de  la  der- 
nière semaine  de  Daniel;  et  cette  grande  semaine  se 
trouve,  de  cette  sorte ,  justement  coupée  au  milieu  par 
cette  mort. 

j  Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé  à  faire,  ou 
plutôt  il  est  tout  fait.  Il  n'y  a  qu'à  ajouter  à  quatre 
cent  cinquante-trois  ans,  qui  se  trouveront  depuis 
Tan  300  de  Rome,  et  le  vingtième  d'Artaxcrxc,  jus- 
qu'au commencement  de  l'ère  vulgaire,  les  trente  ans 
(le  cette  ère  qu'on  voit  aboutir  à  la  quinzième  année 
lie  Tibère,  et  au  baptême  de  notre  Seigneur  ;  il  se  fera 
de  ces  doux  sommes  quatre  cent  quatre-vingt-trois  ans  ; 
des  sept  ans  qui  restent  encore  pour  en  achever  quatre 
cent  quatre-vingt-dix,  le  quatrième,  qui  fait  le  milieu, 
est  celui  où  Jésus-Christ  est  mort;  et  tout  ce  que  Da- 
niel a  prophétisé  est  visiblement  renfermé  dans  le  terme 
qu'il  s'est  prescrit.  On  n'auroit  pas  memu  besoin  de 
tant  de  justesse,  et  rien  ne  force  à  prendre  dans  cette 
extrême  rigueur  le  milieu  marqué  oar  Daniel.  Les  plus 
difficiles  se  contenteroient  de  le  trouver  en  quelque 
point  que  ce  fût  entre  les  deux  extrémités,  ce  que  je 
dis,  afin  que  ceux  qui  croiroient  avoir  des  raisons  pour 
mettre  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  le  com- 
mencement d'Artaxerxe,  ou  la  mort  de  notre  Seigneur, 
ne  se  gênent  pas  dans  leur  calcul  ;  et  que  ceux  qui  vou- 
droient  tenter  d'embarrasser  une  chose  claire,  par  des 
chicanes  de  chronologie,  se  défassent  de  leur  inutile 
subtilité. 

Yoilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  ne  se  point  embar- 
rasser des  auteurs  profanes,  et  pour  entendre  autant 
qu'on  en  a  besoin  les  antiquités  judaïques.  Les  autres 
discussions  de  chronologie  sont  ici  fort  peu  nécessaires. 
Qu'il  faille  mettre  de  quelques  années  plus  tôt  ou  plus 
tard  la  naissance  de  notre  Seigneur,  et  ensuite  prolon- 
ger sa  vie  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  c'est  une  diver- 
sité qui  provient  autant  des  incertitudes  des  années  du 
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monde  que  de  celles  de  Jcsus-Christ.  Et  quoi  qu*il  en 
soit^  un  lecteur  attentif  aura  déjà  pu  reconnoître 
qu'elle  ne  fait  rien  à  la  suite  ni  à  raccomplissement 
des  conseils  de  Dieu.  Il  faut  éviter  les  anachronismes 
qui  brouillent  Tordre  des  affaires,  et  laisser  les  sa- 
vants disputer  des  autres. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  absolument  trouver  dans 
les  bistoires  profanes  les  merveilles  de  la  vie  de  Jésus- 
Cbrist  et  de  ses  apôtres,  auxquels  le  monde  ne  vou- 
loit  pas  croire,  et  qu'au  contraire  il  enlreprenoit  de 
combattre  de  toutes  ses  forces,  comme  une  chose  qui 
le  condamnoit,  nous  parlerons  ailleurs  de  leur  injustice. 
Nous  verrons  aussi  qu'il  se  trouve  dans  les  auteurs 
profanes  plus  de  vérités  qu'on  ne  croit,  favorables  au 
christianisme  ;  et  je  donnerai  seulement  ici  pour  exem- 
ple l'éclipsé  arrivée  au  crucifiement  de  notre  Seigneur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  face  de  la  terre 
en  plein  midi,  et  au  moment  que  Jésus-Christ  fut 
crucifié',  sont  prises  pour  une  éclipse  ordinaire  par 
les  auteurs  païens,  qui  ont  remarqué  ce  mémorable 
événement \  Mais  les  premiers  chrétiens,  qui  en  ont 
parlé  aux  Romams  comme  d'un  prodige  marqué,  non- 
seulement  par  leurs  auteurs,  mais  encore  par  les  regis- 
tres publics^,  ont  fait  voir  que  ni  au  temps  de  la  pleine 
lune  où  Jésus-Christ  étoit  mort,  ni  dans  toute  l'annéo 
où  cette  éclipse  est  observée,  il  ne  pouvoit  en  être 
arrivé  aucune  qui  ne  fût  surnaturelle.  Nous  avons  les 
propres  paroles  de  Phlégon,  affranchi  d'Adrien ,  ci- 
tées dans  un  temps  où  son  livre  éloit  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  aussi  bien  que  les  histoires  syria- 
ques de  Thallus  qui  l'a  suivi;  et  la  quatrième  année 
de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,    marquée  dans 

^  Mallb.,  XXV,  45.  —  '  l'hlog. ,  Mil;  Olymp.  Thall.,  Hist,,  115. 
—  *Tertull.,  ApoL ,  iv,  ixi;  Orig.  cont.  Cels.,  lib.  Il ,  n.  33  ,  t.  î, 
p.  414;  et  Tract,  xxxv  in  3Ja/iIi.,  n.  i34,  t.  III,  p.9a3;Enscl 
t'A  Hieron. ,  in  Chron.  Jul.  Afric. .  ibid. 
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les  Annales  de  Tlilégon,  est  conslaminrnt  crlledela 
mort  de  noire  Seigneur. 

Pour  achever  les  mystères,  Jésus- Christ  sort  du 
tombeau  le  troisième  jour;  il  apparolt  à  ses  disiiphjs; 
il  monte  aux  cieux  en  leur  présence;  il  leur  envoie  le 
Saint-Esprit,  l'Église  se  forme;  la  persécution  com- 
mence; saint  Etienne  est  lapidé;  saint* Paul  est  con 
verti. 

Un  peu  après,  Tibère  meurt  (37).  Caligula,  son  pe- 
tit-neveu, son  fils  par  adoption ,  et  son  successeur, 
étonne  l'univers  par  sa  folie  cruelle  et  brutale  :  il  se 
fait  adorer,  et  ordonne  que  sa  statue  soit  placée  dans 
le  temple  de  Jérusalem  (40).  Chéréas  délivre  le  monde 
de  ce  monstre  (41). 

Clodius  règne  malgré  sa  stupidité.  Il  est  déshonoré 
par  Messaline,  sa  femme,  qu'il  redemande  après  l'avoir 
fait  mourir  (48).  On  le  remarie  (49)  avec  Agrippine, 
fille  de  Germanicus. 

Les  apôtres  tiennent  îe  concile  de  Jérusalem  (50)', 
où  saint  Pierre  parle  le  premier,  comme  il  fait  par- 
tout ailleurs.  Les  Gentils  convertis  y  sont  affrancliis 
des  cérémonies  de  !a  loi.  La  sentence  en  est  pronon- 
cée au  nom  du  Saint-Esprit  et  de  l'Église.  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  portent  le  décret  du  concile  aux 
églises,  et  enseignent  aux  fidèles  à  s'y  soumettre'. 
Telle  fut  la  forme  du  premier  concile. 

Le  stupide  empereur  déshérita  son  fils  Britannicus, 
et  adopta  Néron,  fils  d' Agrippine.  En  récompense, 
elle  empoisonna  (54)  ce  trop  facile  mari.  Mais  l'em- 
pire de  son  fils  ne  lui  fut  pas  moins  funeste  à  elle 
même  qu'à  tout  le  reste  de  la  république.  Corbulon 
fil  tout  rhonrieur  de  ce  règne,  par  les  victoires  qu'il 
remporta   sur    les    Parthes   et   sur    les  Arméniens 

(59,  60,  61,63,clc.  — 55). 
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Néron  commença  dans  le  même  temps  la  guerre 
contre  les  Juifs  (66),  et  la  persécution  contre  les  chré- 
(iens.  C'est  le  premier  empereur  qui  ait  persécuté 
rÉglise,  Il  fit  mourir  à  Rome  saint  Pierre  et  saint 
Paul  (67— GG).  Mais  comme  clans  le  môme  temps  il  per- 
sécutoit  tout  ie  genre  humain  ^  on  se  révolta  contre  lui 
de  tous  côtés  :  il  apprit  que  le  sénat  Tavoit  condamné, 
et  se  tua  lui-même  (68).  Chaque  armée  fit  un  empe- 
reur; la  querelle  se  décida  auprès  de  Rome,  et  dans 
Rome  même,  pr.r  d'effroyables  combats.  Galba, 
OUion  et  Vitellius  y  périrent  (go);  Tempire  affligé  se 
reposa  sous  Yespasien  (70).  Mais  les  Juifs  furent  ré- 
duits à  l'extrémité;  Jérusalem  fut  prise  et  brûlée. 
Tite,  fils  et  successeur  (79)  de  Yespasien,  donna  au 
monde  une  courte  joie;  et  ses  jours,  qu'il  croyoît  per- 
dus quand  ils  n'étoient  pas  marqwés  de  quelque  bien- 
fait, se  précipitèrent  trop  vile.  On  vit  revivre  Néron 
en  la  personne  de  Domitien. 

La  persécution  se  renouvela  (93).  Saint  Jean  3  sorti 
de  l'huile  bouillante,  fut  relégué  dans  Tîle  de  Patm.os, 
où  il  écrivit  son  Apocalypse  (95).  Un  peu  après ,  il 
écrivit  son  Évangile,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et 
joignit  la  qualité  d'évangéliste  à  celle  d'apôtre  et  de 
prophète. 

Depuis  ce  temps,  les  chrétiens  furent  toujours  per- 
sécutés, tant  sous  les  bons  que  sous  les  mauvais  em 
pereurs.  Ces  persécutions  se  faisoient,  tantôt  par  les 
ordres  des  empereurs  et  par  la  haine  particulière  des 
magistrats  ,  tantôt  par  le  soulèvement  des  peuples,  et 
tantôt  par  des  décrets  prononcés  authenliquement  dans 
le  sénat  sur  les  rescrits  des  princes,  ou  en  leur  pré- 
sence. Alors  la  persécution  étoit  plus  universelle  et 
plus  sanglante;  et  ainsi  la  haine  des  infidèles,  toujours 
obstinée  à  perdre  TKglise,  s'excitoit  de  tenvps  en  temps 
elle-même  à  de  nouvelles  fureurs.  C'est  par  ces  renou- 
vellements de  violence  que  les  historiens  ecclésiastiques 
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ompfenl  dix  persécutions  sous  dix  empereurs.  Dans 
de  si  longues  souffrances,  les  chrétiens  ne  firent  j\> 
mais  de  sédition.  Parmi  tous  les  fidèles,  les  év^ijucvs 
étoient  toujours  les  plus  attaqués.  Parmi  toutes  les 
églises,  l'église  de  Ilomç  fut  persécutée  avec  le  plus  de 
violence;  et  les  papes  confirmèrent  souvent  par  leur 
sang  rÉvangilc  qu'ils  annonçoient  à  toute  la  terre. 

Domitien  est  tué;  l'empire  commence  à  respirer 
St)us  Nerva  (oc).  Son  grand  âge  ne  lui  permet  pas  de 
rétablir  les  affaires;  mais,  pour  faire  durer  le  repos 
public,  il  choisit  Trajan  pour  son  successeur  (y?). 
L'empire,  tranquille  au  dedans  et  triomphant  au  de- 
hors ,  ne  cesse  d'admirer  un  si  bon  prince  (98).  Aussi 
avoit-il  pour  maxime,  qu'il  falloit  que  ses  citoyens  le 
trouvassent  tel  qu'il  eut  voulu  trouver  l'empereur  s'il 
eût  été  simple  citoyen.  Ce  prince  dompta  les  Daces, 
et  Décébalc  leur  roi  (102,106—107);  étendit  ses  coaquô- 
tes  en  Orient  (115,1 16);  donna  un  roi  aux  Parthos  ,  et 
leur  fil  craindre  la  puissance  romaine  :  heureux  que 
l'ivrognerie  et  ses  infâmes  amours ,  \ices  si  déplora- 
bles dans  un  si  grand  prince  ;,  ne  lui  aient  rien  fait 
entreprendre  contre  la  justice. 

A  des  temps  si  avantageux  pour  la  république  suc- 
cédèrent (117)  ceux  d'Adrien,  mêlés  de  bien  et  de  mal. 
Ce  prince  maintint  la  discipline  militaire  (120),  yécut 
lui-même  militairement  et  avec  beaucoup  de  frugalité 
(123),  soulagea  les  provinces  (125),  fit  Heurir  les  arts, 
et  la  Grèce  qui  en  étoit  la  mère  (126).  Les  barbares 
furent  tenus  en  crainte  par  ses  armes  et  par  son  auto- 
rité (130).  11  rebâtit  Jérusalem  (135),  à  qui  il  donna  son 
nom;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  d'iElia;  mais 
il  en  bannit  les  Juifs,  toujours  rebelles  à  l'empire.  Ces 
opiniâtres  trouvèrent  en  lui  un  impitoyable  vengeur. 
I!  déshonora  par  ses  cruautés,  et  par  ses  amours 
monstrueuses,  un  règne  si  éclatant.  Son  infâme  An- 
tinous ,  dont  il  fit  un  dieu  (131),  couvre  de  honte  toute 
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sa  \ic.  L'empereur  sembla  reparer  ses  fautes  et  réta 
blir  sa  gloire  effacée  en  adoptant  Antôiiin  le  Pieux 
(138),  qui  adopta  Marc  Aurèle,   le  sage  et  le  philo- 
sophe. 

En  CCS  deux  princes  paroissent  deux  beaux  ca- 
lactères  (I39,i6t).  Le  père,  toujours  en  paix,  est  tou- 
jours prêt,  dans  le  besoin,  à  faire  la  guerre;  le  fils 
est  toujours  en  guerre,  toujours  prêt  à  donner  la  paix 
à  ses  ennemis  et  à  Tempire.  Son  père,  Antonin  ,  lui 
avoit  appris  qu'il  valoit  mieux  sauver  un  seul  ci- 
toyen que  de  défaire  mille  ennemis.  Les  Parthes  (102) 
et  les  Marcomans  (169)  éprouvèrent  la  valeur  de  Marc 
Aurèle  :  les  derniers  étoient  des  Germains,  que  cet 
empereur  achevoit  de  dompter  quand  il  mourut.  Par 
la  vertu  des  deux  Antonin,  ce  nom  devint  les  délices 
des  Romains. 

La  gloire  d'un  si  beau  nom  ne  fut  effacée  ni  par 
la  mollesse  de  Lucius  Verus,  frère  de  Marc  Aurèle, 
et  son  collègue  dans  l'empire,  ni  par  les  brutalités  de 
Commode,  son  fils  et  son  successeur  (I80).  Celui-ci,  in- 
digne d'avoir  un  tel  père,  en  oubliâtes  enseignements 
et  les  exemples.  Le  sénat  et  les  peuples  le  détestèrent; 
ses  plus  assidus  courtisans  et. sa  maîtresse  le  firent.mou- 
rir  (192).  Son  successeur,  Pertinax,  vigoureux  défen- 
seur de  la  discipline  militaire,  se  vit  immolé  (193)  à  la 
fureur  des  soldats  licencieux ,  qui  l'avoient,  un  peu 
auparavant,  élevé  malgré  lui  à  la  souveraine  puis- 
sance. 

L'empire,  mis  à  l'encan  par  l'armée,  trouva  un 
acheteur.  Le  jurisconsulte  Didius  Julianus  hasarda  ce 
hardi  marché;  il  lui  en  coûta  la  vie:  Sévère  ,  Africain  , 
le  fit  mourir,  vengea  Pertinax,  passa  de  l'Orient  en  Oc- 
cident, triompha  en  Syrie  (194, 195)  en  Gaule  (197),  et 
dans  la  Grande-Bretagne  (207,209).  Rapide  conque 
rant,  il  égala  César  par  ses  victoires;  mais  il  n'imita 
pas  sa  clémence.  Il  ne  put  mettre  la  paix  parmi  ses 
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«niants (20i>).  Bassicn  ou caracalla,  son  fils  aîiio,  faui 
imitateur  d'Alexaiulni,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père  (211),  tua  son  frère  Gèta,  empereur  comme  lui, 
dans  le  sein  de  Julie,  leur  mère  commune  (212)5  I^^^^^î 
sa  vie  dans  la  cruauté  et  dans  le  carnage,  et  s'attira 
h  iui-mème  une  mort  tragique.  Sévère  lui  avoit  gagné 
le  cœur  des  soldats  et  des  peuples  ;,  en  lui  donnant  le 
nom  d'Antonin;  mais  il  n'en  sut  pas  soutenir  la 
gloire  (218).  Le  Syrien  lléliogabale,  ou  plutôt  Alaga- 
bale,  son  fils,  ou  du  moins  réputé  pour  tel,  quoique 
le  nom  d'Antonin  lui  eût  donné  d'abord  le  cœur  des 
soldats  et  la  victoire  sur  Macrin,  devint  aussitôt  a[)rès, 
par  SOS  infamies,  l'borreur  du  genre  bumain,  et  se 
perdit  lui-même.  Alexandre  Sévère ,  fils  de  Maniée  , 
son  parent  et  son  successeur  (222),  vécut  trop  peu 
pour  le  bien  du  monde.  Il  se  plaignoit  d'avoir  plus 
de  peine  à  contenir  ses  soldats  qu'à  vaincre  ses  enni*- 
mis.  Sa  mère,  qui  le  gouvernoit,  fut  cause  de  sa  perle 
(235),  comme  elle  l'avoit  été  de  sa  gloire.  Sous  lui , 
Artaxerxe,  Persien,  tua  son  maître  Artaban,  dernier 
roi  des  Parthes,  et  rétablit  l'empire  des  Perses  en 

Orient  (233—223). 

En  ces  temps,  l'Église  encore  naissante  remplissoit 
toute  la  terre';  et  non-seulement  l'Orient,  où  elle 
avoit  commencé,  c'est-à-dire  la  Palestine,  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce;  mais  encore 
dans  l'Occident,  outre  l'Italie,  les  diverses  nations 
des  Gaules,  toutes  les  provinces  d'Espagne,  l'Afrique , 
la  Germanie,  la  Grande-Bretagne  dans  les  endroits 
impénétrables  aux  armes  romaines:  et  encore  bors 
de  l'empire,  l'Arménie,  la  Perse,  les  Indes,  les  peu- 
ples les  plus  barbares,  les  Sarmates,  les  Daces,  les 
Scythes  ,  les  iMaures  ,  les  Géluliens.  et  jusqu'aux  îles 
les  plus  inconnues.  Le  sang  de  ses  martyrs  la  rendoit 

*  TrrtîiU.,  fij^>'.  Jud, ,  c.  vu  ;  A  polo  g,,  c,  ixivii. 
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féconde,  Sous  Trajan^  saint  Ignace  évêque  d'Antio- 
che,  fut  exposé  aux  bétes  farouches  ri07— ne).  Marc 
Aurèle ,  malheureusement  prévenu  des  calomnies 
dont  on  chargeoit  le  christianisme,  fit  mourir  saint 
Justin  le  Philosophe,  et  TapcJogiste  de  la  reh'gion 
chrétienne  (163— ig7).  Saint  Polycarpe  ,  évéque  de 
Smyine,  disciple  de  saint  Jean,  h  l'âge  de  quaire- 
vingts  ans,  fut  condamné  au  feu  sous  le  même  prince 
(107).  Les  saints  martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne  endurè- 
rent des  supplices  inouïs  (177),  à  l'exemple  de  saint 
I^hotin^,  leur  évéque,  ûgé  de  qualre-vingt-dix  ans. 
L'Eglise  gallicane  remplit  tout  l'univers  de  sa  gloire. 
Saint  Irénée ,  disciple  de  saint  Polycarpe,  e^  succès- 
seur  de  saint  Photin  ,  imita  son  prédécesseur,  et  mou- 
rut martyr  sous  Sévère,  avec  un  grand  nombre  de  fidè- 
les de  son  Église  (202). 

Quelquefois  la  persécution  se  ralentissoit.  Dans  une 
extrême  disette  d'eau,  que  Marc  Aurèle  souffrit  en 
Germanie,  une  légion  chrétienne  obtint  une  pluie  ca- 
pable d'étancher  la  soif  de  son  armée,  et  accompagnée 
de  coups  de  foudre  qui  épouvantèrent  ses  ennemis  (174). 
Le  nom  de  Foudroyante  fut  donné  ou  confirmé  à  la 
légion  par  ce  miracle.  L'empereur  en  fut  touché,  et 
écrivit  au  sénat  en  faveur  des  chrétiens.  A  la  lin,  ses 
devins  lui  persuadèrent  d'attribuer  à  ses  dieux  et  à  ses 
prières  un  miracle  que  les  païens  ne  s'avisoienl  pas 
seulement  de  souhaiter. 

D'autres  causes  suspendoientou  adoucissoient  quel- 
quefois la  persécution  pour  un  peu  de  temps;  mais  la 
superstition,  vice  que  Marc  Aurèle  ne  put  éviter,  la 
haine  publique,  et  les  calomnies  qu'on  imposoit  aux 
chrétiens,  prévaloient  bientôt.  La  fureur  des  païens 
se  rallumoit,  et  tout  l'empire  ruisseloit  du  sang  des 
martyrs.  La  doctrine  accompagnoit  les  souffrances- 

*  Ou  Polliiu. 
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SoiisScvère,  et  un  peu  après,  Terlullien ,  prêtre 
{\v  Cartilage,  éclaira  TÈglise  par  ses  écrits,  la  défendit 
p:ir  un  admirable  Apologétique,  et  la  quitta  enlin  aveu- 
gle par  une  orgueilleuse  sévérité,  et  séduit  par  les  vi- 
sions du  faux  prophète  Montanus  (215—20:0.  A  peu  près 
dans  le  niéine  temps,  le  saint  prêtre  Clément  Alexan^ 
drin  déterra  les  antiquités  du  paganisme,  pour  le  con- 
fondre. Origène,  fils  du  saint  martyr  Léonide,  se  ren- 
dit célèbre  par  toute  l'Église  dès  sa  première  jeunesse, 
et  enseigna  de  grandes  vérités,  qu'il  méloit  de  beau- 
coup d'erreurs.  Le  philosophe  Ammonius  fit  servir  à 
la  religion  la  philosophie  platonicienne,  et  s'attira  le 
respect  ménie  des  païens. 

Cependant  les  Valentiniens,  les  Gnostiques,  et  d'au- 
tres sectes  impies  ,  combattoient  l'Évangile  par  de  faus- 
ses traditions;  saint  Irénée  leur  oppose  la  tradition  et 
l'autorité  des  églises  apostoliques,  surtout  de  celle 
de  Rome,  fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  la  principale  de  toutes'.  Tertullien  fait  la 
même  chose".  L'Église  n'est  ébranlée  ni  par  les  héré- 
sies, ni  par  les  schismes,  ni  par  la  chute  de  ses  doc- 
teurs les  plus  illustres.  La  sainteté  de  ses  mœurs  est 
si  éclatante,  qu'elle  lui  attire  les  louanges  de  ses  en- 
nemis. 

Les  affaires  de  l'empire  se  brouilloient  d'une  terri- 
ble manière.  Après  la  mort  d'Alexandre  (235),  le  tyran 
Maximin,  qui  l'avoit  tué,  se  rendit  le  maître,  quoi- 
que (le  race  gothique.  Le  sénat  lui  opposa  quatre  em- 
pereurs, qui  périrent  tous  en  moins  de  deux  ans.  Parmi 
eux  étoient  les  deux  Gordien,  père  et  fils  (236, 237—237), 
chéris  du  peuple  romain.  Le  jeune  Gordien,  leur  fils, 
quoique  dans  une  extrême  jeunesse  (238),  montra  une 
sugesse  consommée,  défendit  à  peine  contre  les  Per- 

'  lii'ii.,  adv.   Ihtr,  ,  lii).  UJ.  c.  1,1:,  m    —  ^  De  Pm-sc.  adv 


ses  (242)  Tempire  affoihli  par  tnnt  de  divisions.  Il  avoit 
repris  sur  eux  beaucoup  de  places  importantes.  Mais 
Philippe,  Arabe,  tua  un  si  bon  prince  (244);  et  de 
peur  dVHre  accablé  par  deux  empereurs,  que  le  sénat 
élut  l'un  après  l'autre,  il  fit  une  paix  honteuse  (245— 244) 
avec  Sapor,  roi  de  Perse.  C'est  le  premier  des  Romains 
qui  ait  abandonné ,  par  traité,  quelques  terres  de  l'em- 
pire. On  dit  qu'il  embrassa  la  religion  chrétienne  dana 
un  temps  où,  tout  à  coup,  il  parut  meilleur  5  et  il  csl 
vrai  qu'il  fut  favorable  aux  chrétiens.  En  haine  de  cel 
empereur,  Déce,  qui  le  tua  (249),  renouvela  la  persé- 
cution avec  plus  de  violence  que  jamais'. 

L'Église  s'étendit  de  tous  côtés,  principalement  dans 
les  Gaules%  et  l'empire  j)erdit  bientôt  Dèce  (251),  qui 
le  détbndoit  vigoureusement.  Gallus  et  Volusien  pas- 
sèrent bien  vite;  Émilien  ne  fit  que  paroître;  la  sou- 
veraine puissance  fut  donnée  à  Valérien  (254—253),  et 
ce  vénérable  vieillard  y  monta  par  toutes  les  dignités. 
Il  ne  fut  cruel  qu'aux  chrétiens  (257).  Sous  lui ,  le  pape 
saint  Etienne,  et  saint  Cyprien,  évèquede  Carthage, 
malgré  toutes  leursdisputes  qui  n'avoientpoint  rompu 
la  communion,  reçurent  tous  deux  la  même  cou- 
ronne (258).  L'erreur  de  saint  Cyprien,  qui  rejetoit  le 
baptême  tlonné  par  les  hérétiques,  ne  nuisit  ni  à  lui 
ni  à  l'Église  (250).  La  tradition  du  saint-siège  se  sou- 
tint, par  sa  propre  force,  contre  les  spécieux  raison- 
nements et  contre  l'autorité  d'un  si  grand  homme, 
encore  que  d'autres  grands  hommes  défendissent'^Ia 
mèfue  doctrine.  Une  autre  dispute  fit  plus  de  mal. 
Siîbellius  confondit  ensemble  les  trois  Personnes  di- 
vines, et  ne  connut  en  Dieu  qu'une  seule  personne 
sous  trois  noms  (257).  Cette  nouveauté  étonna  l'Église  j 
et  saint  Denis,  évèque  d'Alexandrie,   découvrit  au 

<  Kii  rb-,  Uist,  eccL  lib.  VI,  c.  i.\x:x.  —  «  Girg.  luJ.,  Uist, 
i'ra^ic.  \ih.  l,  c.  xxviii. 
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p(ipc  saint  Sixte  H  les  erreurs  (ie  cet  hérésiarque  '.  Ce 
saîjit  pape  suivit  de  |)rùs  au  marlyre  saint  Etienne, 
son  prédécesseur  :  il  eut  la  tète  tranchée, ^jt  laissa  un 
plus  grand  combat  à  soutenir  à  son  diacre  saint 
Laurent. 

C'est  alors  qu'on  voit  commencer  l'inondation  des 
barbares  (258,  2go).  Les  Bourguignons  et  d'autres  peu- 
ples germains,  lesGoths,  autrefois  appelés  lesGètes, 
cl  d'autres  peuples  qui  habitoient  vers  le  Pont-Euxin 
et  au  delà  du  Danube,  entrèrent  dans  l'Europe  ; 
l'Orient  fut  envahi  par  les  Scythes  asiati(]ues  et  par 
les  Perses.  Ceux-ci  défirent  Valérien,  qu'ils  j)rirent 
ensuite  par  une  inlidéiité;  et,  après  lui  avoir  laissé 
achever  sa  vie  dans  un  pénible  esclavage,  ils  Técor- 
chèrent  pour  faire  servir  sa  peau  déchirée  de  monu- 
ment à  leur  victoire.  Gallien,  son  fils  et  son  collègue, 
acheva  de  tout  perdre  par  sa  mollesse  (2G1— 2r.o).  Trente 
tyrans  partagèrent  l'empire. 

Odénat,  roi  de  Palmyre  (204),  ville  ancienne  dont 
Salomon  est  le  fondateur,  fut  le  plus  illustre  de  tous; 
il  sauva  les  provinces  d'Orient  des  mains  des  barbares, 
et  s'y  fît  reconnoUi  e.  Sa  femme  Zénobie  marchoit  avec 
lui  à  la  tête  des  armées ,  qu'elle  commanda  seule  après 
sa  mort,  et  se  rendit  célèbre  par  toute  la  terre,  pour 
avoir  joint  la  chasteté  avec  la  beauté,  et  le  savoir  avec 
\x  valeur.  Claudius  II  (2G8),  et  Aurélien  après  lui  (270) , 
rétablirent  les  afTaires  de  l'empire.  Pendant  qu'ils  abat- 
loient  les  Golhs  avec  les  Germains,  par  des  victoires 
signalées,  Zénobie  conservoit  à  ses  enfants  les  conquê- 
tes de  leur  père.  Celte  princesse  penchoit  au  judaïsme. 
Pour  l'attirer,  Paul  de  Samosale,  évèque  d'Antiochc, 
homme  vain  et  inquiet ,  enseigna  son  opinion  judaïque 
sur  la  personne  de  Jér.us-Christ,  qu'il  ne  faisoil  rju'urj 
pur  homme'.  Après  une  longue  dissimulation  d'une 

*  Euseb.,  Hi^e,  ecd.  lib.  VU,  c.    vi.  —  '  Jbidr^»  xxvii  et  sqtj.  » 
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si  nouvelle  doctrine^  il  fut  convaincu  cl  condamné  au 
concile  d'Ântioche.  La  reine  Zénobie  soutint  la  guerre 
conlre  Aurélien  (273),  qui  ne  dédaigna  pas  de  triom 
plier  d'une  ienime  si  célèbre  [iik).  Parmi  de  perpétuels 
combats,  il  sut  faire  garder  aux  gens  de  guerre  la  dis- 
ciplire  romaine,  et  montra  qu'en  suivant  les  ancien? 
ordres  et  l'ancienne  frugalité,  on  pouvoit  faire  agii 
de  grandes  armées  au-dedans  et  au-dehors,  sans  être 
à  charge  à  Teinpire. 

Les  Francs  commençoient  alors  à  se  faire  craindre*. 
C'étoil  une  ligue  de  peuples  germains,  qui  habitoient 
le  long  (lu  Khin.  Leur  nom  montre  qu'ils  étoient  unis 
par  l'amour  de  la  liberté.  Aurélien  les  avoit  battus 
étant  particulier,  et  les  tint  en  crainte  étant  empereur. 
Un  tel  prince  se  fit  haïr  par  ses  actions  sanguinaires. 
Sa  colère  trop  redoutée  lui  causa  la  mort  (275).  Ceux 
qui  se  croyoient  en  péril  le  prévinrent,  et  son  secré- 
taire menacé  se  mit  à  la  tète  de  la  conjuration.  L'ar- 
mée, qui  le  vit  périr  par  la  conspiration  de  tant  de 
cliefs,  refusa  d'élire  un  empereur,  de  peur  de  mettre 
sur  le  trône  un  des  assassins  d'Aurélien;  et  le  sénat, 
rétabli  dans  son  ancien  droit,  élut  Tacite.  Ce  nouveau 
prince  étoit  vénérable  par  son  âge  et  par  sa  vertu; 
mais  il  devint  odieux  par  les  violences  d'un  parent 
à  qui  il  donna  le  commandement  de  l'armée,  et  périt 
avec  lui,  dans  une  sédition,  le  sixième  mois  de  son 
règne  (276).  Ainsi  son  élévation  ne  fit  que  précipiter 
le  cours  de  sa  vie.  Son  frère  Florien  prélendit  l'empire 
par  droit  de  succession,  comme  le  plus  propre  héri- 
tier. Ce  droit  ne  fut  pas  reconnu  :  Florien  fut  tué,  et 
Probus  forcé  par  les  soldats  à  recevoir  l'empire,  encore 
qu'il  les  menaçât  de  les  faire  vivre  dans  l'ordre. 

K\UM\,jdeS)iioJ.,  n.  a6,  4  3,  l.  I,  p.  7-)  y,  7"^/»  tMc.  ;  Thcodor. , 
Ha!i\  Fab, ,  lib.  Il ,  fah.  viii  ;  Niccph. ,  iib.  VI  ,  c.  xxvii. 
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Toul  (Iccliit  sous 'un  si  grand  capitaine  :  les  Ger- 
mains et  les  Francs,  qui  vouloient  entrer  dans  les 
G.iules,  furent  repoussés  (277);  et,  enOrient  aussi  bien 
qu'en  Occident,  tous  les  barbares  respectèrent  les 
armes  romaines  (278,280).  Un  guerrier  si  redoutable 
aspiroit  à  la  paix,  et  (ît  espérer  à  Tempire  de  n'avoir 
plus  besoin  de  gens  de  guerre.  L'armée  se  vengea  (282) 
de  cette  parole  et  de  la  règle  sévère  que  son  empereur 
lui  faisoit  garder.  Un  moment  après ,  étonnée  de  la 
violence  qu'elle  exerça  sur  un  si  grand  prince,  elle 
honora  sa  mémoire,  et  lui  donna  pour  successeur 
(283—282)  Carus,  qui  n'étoitpas  moins  zélé  que  lui  pour 
la  discipline.  Ce  vaillant  prince  vengea  son  prédéces- 
seur^ et  réprima  les  barbares^  à  qui  la  mort  de  Probus 
avoit  rendu  le  courage).  Il  alla  en  Orient  combattre  les 
Perses,  avec  Numérien,  son  second  fils,  et  opposa 
aux  ennemis,  du  côté  du  Nord,  son  lils  aîné  Cariuus, 
qu'il  fit  césar.  C'étoit  la  seconde  dignité,  et  le  plus 
proche  degré  pour  parvenir  à  l'empire.  Tout  l'Orient 
trembla  devante  Carus  :  la  Mésopotamie  se  soumit;  les 
Perses  divisés  ne  purent  lui  résister.  Pendant  que  tout 
lui  cédoit,  le  ciel  l'arrêta  par  un  coup  de  foudre.  A 
force  de  le  pleurer,  Numérien  fut  prêt  à  perdre  les 
yeux.  Que  ne  fait  dans  les  cœurs  l'envie  de  régner!, 
Loin  d'être  touché  de  ses  maux,  son  beau-père  Aper 
le  tua  (28^0;  mais  Dioclétien  vengea  sa  mort,  et  par- 
vint enfin  à  l'empire,  qu'il -avoit  désiré  avec  tant  d'ar- 
deur. Carinus  se  réveilla  malgré  sa  mollesse,  et  battit 
Dioclétien  ;  mais,  en  poursuivant  les  fuyards,  il  fut  tue 
(285)  par  un  des  siens ,  dont  il  avoit  corrompu  la  femme. 
Ainsi  l'empire  fut  défait  du  plus  violent  et  du  plus 
perdu  de  tous  les  hommes. 

Dioclétien  gouverna  avec  vigueur,  maïs  avec  une 
iiîsupportable  vanité.  Pour  tésister  à  tant  d'ennemis, 
qui  s'élevoient  de  tous  côtés  au-dedans  et  au-dehors, 
il  no'.nma  Maximien  empereur  avec  lui  (78(),  et  sut 
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néanmoins  S(^  conserver  Tautorité  principale.  Chaque 
empereur  fil  un  césar.  Constantius  Clilorus  et  Galérius 
furent  élevés  h  ce  haut  rang  (291—292).  Les  quatre 
princes  soutinrent  à  peine  h^.  fardeau  de  tant  de  guerres. 
Dioctétien  fuit  l\ome^  qu'il  trouvoit  trop  libre,  et 
s'étabh't  à  Nicomédie,  où  il  se  fit  adorer,  à  la  mode 
des  Orientaux.  Cependant  les  Perses,  vaincus  par 
Galérius  (297—302),  abandonnèrent  aux  Romains  de 
grandes  provinces  et  des  royaumes  entiers.  Après  de 
si  grands  succès,  Galérius  ne  veut  plus  être  sujet,  et 
dtJaignc  le  nom  de  césar.  Il  commence  par  intimider 
Maximien.  Une  longue  maladie  avoit  fait  baisser  Tes^ 
prit  de  Dioclétien  ;  et  Galérius,  quoique  son  gendre, 
le  força  de  quitter  l'empire  '.  Il  fallut  que  Maximien 
suivît  son  exemple. 

Ainsi  l'empire  vint  entre  les  mains  de  Constantius 
Chlorus  et  de  Galérius  (304—305)  ;  et  deux  nouveaux 
césars ,  wSévère  et  Maximien  ,  furent  créés  en  leur  place 
par  les  empereurs  qui  se  déposoient.  Les  Gaules, 
l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne,  furent  heureuses, 
mais  trop  peu  de  temps,  sous  Constantius  Chlorus. 
Ennemi  des  exactions,  et  accusé  par  là  de  ruiner  le 
fisc,  il  montra  qu'il  avoit  des  trésors  immenses  dans 
la  bonne  volonté  de  ses  sujets.  Le  reste  de  l'empire 
souffroit  beaucoup  sous  tant  d'empereurs  et  tant  de 
c/^sars  :  les  officiers  se  multiplioient  avec  les  princes; 
les  dépenses  et  les  exactions  étoient  infinies. 

Le  jeune  Constantin,  fils  de  Constantius  Chlorus, 
se  rendoit  illustre  ^  ;  mais  il  se  trouvoit  entre  les  mains 
de  Galérius.  Tous  les  jours  cet  empereur,  jaloux  de 
8a  gloire,  l'exposoit  à  de  nouveaux  périls.  Il  lui  falloit 

*  Eiiseb.,  IJisC,  ceci.  lib.  VllI  ,  c.  xiii  ;  Oral,  Consl.  ad  sanct, 
ca-t.,  a5  ;  Lad.  ,  de  Mort,  persec.  ,  c.  xvii,  xviii.  —  Gibbon  s'ef- 
force de  prouver  que  c'est  par  graudeur  d'àuie  que  Diocléiiou  a  ab- 
diqué 11'  pouvoir. 

*  Laet.  t  de  Mort  persec, ,  c.  xxiv. 


NAISSANCE    DE   JÉSUS-CHRIST.  101 

combattre  les  botes  farouches  par  une  espèce  de  jeu  •, 
mais  Galérius  n'étoit  pas  moins  a  craindre  qu'elles. 
Constantin,  échappé  de  ses  mains  ^  trouva  son  père 
expirant.  En  ce  tefnps(306),  Maxence ,  fds  de  MaxI- 
mien ,  et  gendre  de  Galérius ,  se  fit  empereur  à  Rome  ^ 
maigre  son   beau-père;  et  les  divisions  intestines  se 
joignirent  aux  autres  maux   de  l'État.   L'image  de 
Constantin  ,  qui  venoit  de  succéder  à  son  père ,  portée 
à  Rome,  selon  la  coutume,  j  fut  rejetée  par  les  ordres 
de  Maxence.  La  réception  d(\s  images  étoit  la  forme 
ordinaire  de  reconnoître  les  nouveaux  princes.  On  se 
prépare  à  la  guerre  de  tons  côtés.   Le  césar  Sévère, 
que  Galérius  envoya  contre  Maxence ,  le  lit  trembler 
dans  Rome  (307)  \  Pour  se  donner  de  l'appui  dans  sa 
frayeur,  il  rappela  son   père  Maximien.   Le  vieillard 
ambitieux  quitta  sa  retraite,  où  il  n'étoit  qu'à  régnât, 
et  tâcha  en  vain  de  retirer  Dioclétien,  son  collègue, 
du  jardin  qu'il  cultivoit  à  Salone.  Au  nom  de  Maxi- 
mien, empereur  pour  la  seconde  fois^  les  soldats  de 
Sévère  le  quittent.  Le  vieil  empereur  le  fait  tuer;  et 
en  même  temps,  pour  s'appuyer  contre  Galérius,  il 
donne  à  Constantin  sa  lille  Fauste.  Il  falloit  aussi  de 
l'appui  à  Galérius,  après  la  mort  de  Sévère  ;  c'est  ce 
qui   le  fit  résoudre  à  nommer  Licinius  empereur  '  ; 
mais  ce  choix  piqua  Maximin,  qui,  en  qualité  de  césar, 
se  croyoit  plus  proche  du  suprême  honneur,  lîien  ne 
put  lui  peisuader  de  se  soumettre  à  Licinius,  et  il  se 
rendit  indépendant  dans  l'Orient.  Il  ne  restoit  presque 
à  Galérius  que  l'Illyrie,  où  il  s'étoit  retiré  après  avoir 
été  chassé  d'Italie. 

Le  reste  de  l'Occident  obéissoit  à  Maximîen  ,  à  son 
fils  Maxence  et  à  son  gendre  Constantin.  Mais  il  no 
vouloit  non  plus,  pour  compagnons  de  l'empire,  ses 

*  Lact.,  de  Mort,  perjec,  c.  xxvi ,  ïxvk.  -—  *  ibid..  c.  xxvai^ 
xxix ,  ux,  XXXJ  ,  XXXIi. 
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enfants  que  les  étrangers.  Il  lâcha  de  chasser  de  Ronne 
son  fils  Maxence,  qui  le  chassa  lui-ii-énie.  Constan- 
tin, qui  le  recul  dans  les  Gaules,  ne  le  trouva  pas 
moins  perfide.  Après  divers  attentats,  Maximien  lit 
un  dernier  complot,  où  il  crut  avoir  engagé  sa  fille 
Faustc  contre  son  mari.  Elle  letrompoit;  et  Maxi- 
mien,  qui  pensoit  avoir  lue  Constantin,  en  tuanl 
l'eunuque  qu'on  avoit  mis  dans  son  lit,  fut  contraint 
de  se  donner  la  mort  à  lui-niéme  (3io).  Une  nouvelle 
guerre  s'allume;  et  Maxence,  sous  prétexte  de  ven- 
ger son  père,  se  déclare  contre  Constantin,  qui  mar- 
clie  à  Rome  avec  ses  troupes  (an)  '.  En  même  temps, 
il  fait  renverser  les  statues  de  Maximien  ;  celles  de 
Diocléiien  qui  y  étoient  jointes,  eurent  le  même  sort. 
Le  repos  de  Dioclétien  fut  troublé  de  ce  mépris;  et 
il  mourut  quelque  temps  après,  autant  de  chagrin 
que  de  vieillesse. 

En  ces  temps,  Rome,  toujours  ennemie  du  chris- 
tianisme, fit  un  dernier  effort  pour  l'éteindre,  et 
ticheva  de  l'établir.  Galérius,  marqué  par  les  histo- 
riens comme  l'auteur  de  la  dernière  persécution^, 
deux  ans  devant  qu'il  eût  obligé  Dioclétien  à  quitter 
l'empire,  le  contraignit  à  faire  ce  sanglant  édit  (302— 
303)  qui  ordonnoit  de  persécuter  les  chrétiens  plus 
violemment  que  jamais.  Maximien,  qui  les  haissoit 
et  n'avoit  jamais  cessé  de  les  tourmenter,  animoit  les 
magistrats  et  les  bourreaux;  mais  sa  violence,  quel- 
que extrèuîc  qu'elle  fût,  n'égaloit  point  celle  de  Maxi- 
min  et  de  Galérius.  On  inventoit  tous  les  jours  de 
nouveaux  supplices.  La  pudeur  des  vierges  chrétiennes 
n'éloit  pas  moins  attaquée  que  leur  foi.  On  recher- 
choit  les  livres  sacrés  avec  des  soins  exlraordiikaires  , 


'  Lact. ,  de  Mort,  perscc,  c.  xlii,  xLrri.  -  •  Kuseb. ,  H^st.  ecct, 
lib.  \IIÏ,  c  ivi;  de  Vita  Constant^,  lib.  I ,  c.  lvu  ;  Kfi«l  ,  ibid., 
c,  IX  et  sc|q. 
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pour  en  abolir  la  mémoire;  el  les  chrétiens  n'osoient 
les  avoir  dans  leurs  maisons,  ni  presque  les  lire. 
Ainsi,  après  (rois  cents  ans  de  persécution,  la  haine 
des  persécuteurs  devenoit  plus  ftpre.  Les  chrétiens 
les  lassèrent  par  leur  patience.  Les  peuples,  tou- 
chés de  leur  sainle  vie,  se  converlissoient  en  foule. 
Galérius  désespéra  de  les  pouvoir  vaincre.  Frappe 
d'une  maladie  exlraordinaire.  il  révoqua  sesédits,  et 
mourut  de  la  mort  d'Antiochus  (:ni),  avec  une  aussi 
fausse  pénitence.  Maximin  continua  In  persécution,* 
mais  Constantin  h^  Grand,  prince  sage  et  victorieux, 
embrassa  publiquemenl  le  christianisrï»e  (3iî>). 
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ONZIEME  EPOQUE. 

CONSTANTIN,  OU  LA  PAIX  DE  L'ÉGLISE. 

Celte  célèbre  déclaration  de  Constantin  arriva 
Tan  312  de  notre  Seigneur.  Pendant  qu'il  assiégeoit 
Maxence  dans  Rome,  une*  croix  lumineuse  lui  parut 
en  l'air  devant  tout  le  monde  S  avec  une  inscription 
qui  lui  promettoit  la  victoire;  la  môme  chose  lui  est 
confirmée  dans  un  songe.  Le  lendemain  ,  il  gagna 
cette  célèbre  bataille  qui  défit  Rome  d'un  tyran ^  et 
l'Église  d'un  persécuteur.  La  croix  fut  étalée  comme 
la  défense  du  peuple  romain  et  de  tout  l'empire 
(313).  Un  peu  après,  Maxiniin  fut  vaincu  par  Lici- 
nius,  qui  étoit  d'accord  avec  Constantin^  et  il  fit 
une  fin  semblable  à  celle  du  Galérius.  La  paix  fut 
donnée  à  l'Eglise.  Constantin  la  combla  d'honneurs. 
La  victoire  le  suivit  partout,  et  les  barbares  furent 
réprimés,  tant  par  lui  que  par  ses  enfants.  Cependant 
Licinius  se  brouille  avec  lui  (315— 3i'0>  et  renouvelle 
la  persécution.  Rattu  par  mor  et  par  terre,  il  est  con- 
traint de  quitter  l'empire,   et  enfin  de  perdre  la  vie 

(324). 

En  ce  temps,  Constantin  assembla  a  Nicée  (325), 
en  Bithynie,  le  premier  concile  général,  où  trois  cent 
dix-huit  cvèques,  qui  représentoient  toute  l'Église, 
condamnèrent  le  prêtre  Arius,  ennemi  de  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu,  et  dressèrent  le  Symbole  où  la  con- 
substantialité  du  Père  et  du  Fils  est  établie.  Les  pr(Mre.s 
de  l'Église  romaine,  envoyés  par  le  pape  saint  Syl- 
vestre, précédèrent  tous  les  évèques  dans  cette  assem 


*  Ce    fut   dans  les  Gaules,   dit-on,    que  la  croix   apparut    à   Con- 
stantin. 
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b!i»c;  et  un  ancien  auleiir  grec'  compte  parmi  les  lé- 
gats du  saint-siége  le  célèbre  Osius,  cvc^que  de  Cor 
doue,  qui  présida  au  concile.  Constantin  y  prit  sa 
séance,  et  en  reçut  les  décisions  comme  un  oracle  du 
ciel,  Les  ariens  cachèrent  leurs  erreurs,  et  rentrèrent 
dans  ses  bonnes  grâces  en  dissimulant. 

Pendant  que  sa  valeur  mainlenoit  l'empire  dans 
une  souveraine  tranquillité,  le  repos  de  sa  famille  fut 
troublé  [)ar  les  artifices  de  Fauste,  sa  femme  (320). 
Crispe,  fils  de  Constantin,  mais  d'un  autre  mariage^ 
accusé,  par  cette  marâtre,  de  l'avoir  voulu  corrompre, 
trouva  son  père  inflexible.  Sa  mort  fut  bientôt  ven- 
gée. Fauste  ,  convaincue,  fut  suffoquée  dans  le  bain. 
Mais  Constantin,  déshonoré  par  la  malice  de  sa  femme, 
reçut  en  môme  temps  beaucoup  d'honneur  par  la  piété 
de  sa  mère.  Elle  découvrit,  dan^  les  ruines  d(.^  l'an- 
cienne Jérusalem,  la  vraie  croix  féconde  en  miracles. 
Le  saint  sépulcre  fut  aussi  trouvé.  La  nouvelle  ville 
de  Jérusalem  qu'xidrien  avoit  fait  bâtir,  la  grotte  où 
étoit  né  le  Sauveur  du  monde,  et  tous  les  saints  lieux, 
furent  ornés  de  temples  superbes  par  Hélène  et  par 
Constantin.  Quatre  ans  après,  l'empereur  rebâtit  By- 
zance,  qu'il  appela  Constantinople,  et  en  fit  le  second 
siège  de  l'empire  (330). 

L'Église,  paisible  sous  Constantin,  fut  cruellement 
affligée  en  Perse.  Une  infinité  de  martyrs  signalèrent 
leur  foi  (336— 320).  L'empereur  tâcha  en  vain  d'apaiser 
Sapor  et  de  l'attirer  au  christianisme.  La  protection  de 
Constantin  ne  donna  aux  chrétiens  persécutés  cju'une 
favorable  retraite.  Ce  prince,  béni  de  toute  l'Église  , 
mourut  (337)  plein  de  joie  et  d'espérance,  après  avoir 
partagé  l'empire  entre  ses  trois  fils ,  Constantin  ,  Con- 
stance et  Constant.  Leur  concorde  fut  bientôt  trou- 


*  Gel.  Ciiyc,  Hist,  conc.  Nie,    lib-    II»  c.  ti,  xxvii;  Conc, 
lahh,,   t   Ht  col.   i58,   a  a  7. 
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blée.  Onslanlin  périt  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec 
son  frère  Constant  pour  les  limites  de  leur  empire  {3\o). 
Constance  et  Constant  ne  furent  guère  plus  unis.  Con- 
slarit  soutint  la  foi  de  Nicce  que  Constance  combattoil. 
Alors  FÉglise  admira  les  longues  souffrances  de  saint 
Athanase^  patriarche  d'Alexandrie  etdéfcnseur  du  con- 
cile de  Nicée.  Chasse  de  son  sicge  par  Constance  (34 1), 
il  fut  rétabli  canoniquement  par  le  pape  saint  Jules  I", 
dont  Constant  appuya  le  décret'.  Ce  bon  prince  ne 
dura  guère.  Le  tyran  Magnence  le  tua  par  trahison 
(350)  :  mais  tôt  a])rès,  vaincu  par  Constance^  il  se 
tua  lui-même  (353). 

Dans  la  bataille  où  ses  affaires  furent  ruinées  (351), 
Valens ,  évoque  arien ,  secrètement  averti  par  ses  amis, 
assura  Constance,  que  l'armée  du  tyran  étoit  en  fuite, 
et  lit  croire  au  foible  empereur  qu'il  le  savoit  par  ré- 
vélation. Sur  cette  fausse  révélation,  Constance  se  li- 
vre aux  ariens.  Les  évoques  orthodoxes  sont  chassés 
de  leurs  sièges;  toute  TKglise  est  remplie  de  confu- 
sion et  de  trouble  ;  la  constance  du  pape  Libère  cède 
aux  ennuis  de  l'exil  (357);  les  tourments  font  succom- 
ber le  vieil  Osius,  autrefois  le  soutien  de  l'Église;  le 
concile  de  Rimini,  si  ferme  d'abord,  fléchit  à  la  fin 
par  surprise  et  par  violence  (359)  :  rien  ne  se  fait  dans 
les  formes;  l'autorité  de  l'empereur  est  la  seule  loi; 
mai?  les  ariens,  qui  font  tout  par  la,  ne  peuvent  s'ac- 
corder entre  eux ,  et  changent  tous  les  jours  leur  sym- 
bole :  la  foi  de  Nicée  subsiste;  saint  Athanase  et  saint 
Hilaire,  évoque  de  Poitiers,  ses  principaux  défen- 
seurs, se  rendent  célèbres  par  toute  la  terre. 

Pendant  que  l'empereur  Constance,  occupe  des  af- 
faires de  l'arianisme,  faisoit  négligemment  celles  de 
l'empire,  les  Perses  remportèrent  de  grands  avanta- 
ges. Les  Allemands  et  les  Francs  tentèrent  de  toutes 


s 


'  Socr.,  Hist,  eccL  lib.  II,  c.  xv;  Suiom.,  lib.  III,  c.  tiu. 
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paris  rentrer  des  Gaules  ;  Julien  ,  parent  de  Tempe- 
reur,  les  arrêta  et  los  battit  (3:)7,  358,  359).  L'empereur 
lui-m(^ine  défit  les  Sarrnates,  et  marcha  contre  les 
Perses  (3oo).  Là  paroU  la  révolte  de  Julien  contre  Tem 
pereur,  son  apostasie,  la  mort  de  Constance  (36i),  le 
règne  de  Julien,  son  gouvernement  équitable,  et  le 
nouveau  genre  de  persécution  qu'il  fit  souffrir  à  l'E- 
glise. II  en  entretint  les  divisions  ;  il  exclut  les  chré- 
tiens, non-seulement  des  honneurs,  mais  des  études; 
t^t,  en  imitant  la  sainte  discipline  de  l'Église,  il  crut 
tourner  contre  elle  ses  propres  armes.  Les  supplices 
furent  ménagés,  et  ordonnés  sous  d'autres  prétextes 
que  celui  de  la  religion.  Les  chrétiens  demeurèrent 
fidèles  à  leur  empereur  :  mais  la  gloire,  qu'il  cher- 
choit  trop^  le  fit  périr  (303)^  il  fut  tué  dans  la  Perse, 
où  il  s'étoit  engagé  témérairement.  Jovien ,  son  suc- 
cesseur, zélé  chrétien,  trouva  les  affaires  désespérées, 
et  ne  vécut  que  pour  conclure  une  paix  honteuse. 

Après  lui  (364),  Valentinien  fit  la  guerre  en  grand 
capitaine  (366,367,  368,  370,  371, etc.);  il  y  mena  son 
fils  Gralien  dès  sa  première  jeunesse,  maintint  la  dis- 
cipline militaire,  battit  les  barbares,  fortifia  les  fron- 
tières de  l'empire,  et  protégea  en  Occident  la  foi  de 
N'cée.  Vaiens,  son  frère,  qu'il  fit  son  collègue,  la 
persécutoit  en  Orient;  et,  ne  pouvant  gagner  ni  abat- 
tre saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  il  déses- 
péroit  de  la  pouvoir  vaincre.  Quelques  ariens  joigni- 
rent de  nouvelles  erreurs  aux  anciens  dogmes  de  la 
secte.  Aérius,  prêtre  arien ,  est  noté  dans  les  écrits  des 
saints  Pères  comme  l'auteur  d'une  nouvelle  hérésie', 
pour  avoir  égalé  la  prêtrise  à  l'épiscopat,  et  avoir  jugé 
inutiles  les  prières  et  les  oblations  que  toute  l'Église 
faisoit  pour  les  morts.  Une  troisième  erreur  de  cet  hé- 

^  Epijih.,  lib.  III,  hœr.  lxxv,  t.  I,  p.  906;  Aug.  héci  mu, 
t.  VIII.  -ol.  18. 
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résiarque  oloit  de  compter  parmi  les  serviludcs  de  la 
loi  robservance  de  certains  jeûnes  marqués^  el  de  vou 
loir  que  le  jeûne  fût  toujours  libre.  II  vivoil  encore 
quand  saint  Epipliane  se  rendit  célèbre  par  son  His^ 
toire  des  hérésies,  où  il  est  réfuté  avec  tous  les  autres. 
Saint  Martin  fut  fait  évoque  de  Tours,  et  remplit  tout 
l'univers  du  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles  ^  du- 
rant sa  vie  et  après  sa  mort.  Valentinien  mourut  (375) 
après  un  discours  violent  qu'il  fit  aux  ennemis  de 
l'empire;  son  impétueuse  colère,  qui  le  faisoit  redou- 
ter des  autres,  lui  fut  fatale  à  lui-même.  Son  succes- 
seur Graticji  vit  sans  envie  l'élévation  de  son  jeune 
frère,  Valentinien  II,  qu'on  fit  empereur,  encore 
qu'il  n'eût  que  neuf  ans.  Sa  mère  Justine  ,  protec- 
trice des  ariens,  gouverna  durant  son  bas  âge. 

On  voit  ici,  en  peu  d'années,  de  merveilleux  évé- 
nements :  la  révolte  des  Goths  contre  Valens  (377);  ce 
prince  quitter  les  Perses  pour  réprimer  les  rebelles; 
Gratien  accourir  à  lui  après  avoir  remporté  une  victoire 
signalée  sur  les  Allemands.  Vaiens ,  qui  veut  vaincre 
seul ,  précipite  le  combat,  où  il  est  tué  auprès  d'An- 
drinople  (378);  les  Goths,  victorieux  ,  le  brûlent  dans 
un  village  où  il  s'étoit  retiré.  Gratien,  accablé  d'af- 
faires, associe  à  l'empire  le  grand  ïhéodose,  et  lui 
laisse  l'Orient  (379).  Les  Goths  sont  vaincus;  tous  les 
barbares  sont  tenus  en  crainte;  et,  ce  que  Théodose 
n'estimoit  pas  moins,  les  hérétiques  macédoniens,  qui 
nioient  la  divinité  du  Saint-Esprit,  sont  condamnés 
au  concile  de  Constantinople  (38i).  11  ne  s'y  trouva 
que  l'Église  grecque;  le  consentement  de  tout  l'Occi- 
dent, et  du  pape  saint  Damase ,  le  fit  appeler  second 
concile  général. 

Pendant  que  Théodose  gouvernoit  avec  tant  d*; 
force  et  tant  de  succès,  Gratien,  qui  n'étoit  pas  moins 
vaillant  ni  moins  pieux,  abandonné  de  ses  troupes, 
toutes  composées  d'étrangers,  fut  inunolé  au  tyran 
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Maxime  (383).  L'Église  et  l'empire  pleurtMit  c-e  bon 
prince.  Le  tyran  régna  dans  les  Gaules  (:j8G,  387) ,  et 
sembla  se  contenter  de  ce  partage.  L'impératrice  Jus- 
tine publia,  sous  le  nom  de  son  (ils^  des  édits  en  fa- 
veur de  Tarianisme.  Saint  Ambroise,  évécjue  de  Milan, 
ne  lui  opposa  que  la  saine  doctrine,  les  prières  et  la 
patience,  et  sut,  par  de  telles  armes,  non-seulement 
conserver  à  l'Lglise  les  basiliques  que  les  hérétiques 
vouloient  occuper,  mais  encore  lui  gagner  le  jeune 
empereur.  Cependant  Maxime  remue;  et  Justine  ne 
trouve  rien  de  plus  fidèle  que  le  saint  évèque,  qu'elle 
traitoit  de  rebelle.  Elle  l'envoie  au  tyran  ,  que  ses 
discours  ne  peuvent  fléchir.  Le  jeune  Valentinien  est 
contraint  de  prendre  la  fuite  avec  sa  mère.  Maxime  se 
rend  maître  à  Rome,  où  il  rétablit  les  sacrifices  des 
faux  dieux ,  par  complaisance  pour  le  sénat  presque 
i^ncore  tout  païen  (388).  Après  qu'il  eut  occupé  tout 
l'Occident,  et  dans  le  temps  qu'il  se  croyoit  le  plus 
paisible,  Théodose,  assisté  des  Francs,  le  défit  (îans 
la  Pannonie,  l'assiégea  dans  Aquilée,  et  le  laissa  tuer 
par  ses  soldats. 

Maître  absolu  des  deux  empires,  il  rendit  celui 
d'Occident  à  Valentinien,  qui  ne  le  garda  pas  long- 
temps. Ce  jeune  prince  éleva  et  abaissa  trop  Arbogaste, 
un  capitaine  des  Francs ,  yaillant,  désintéressé,  mais 
capable  de  maintenir  par  toutes  sortes  de  crimes  le 
pouvoir  qu'il  s'étoit  acquis  sur  les  troupes.  Il  éleva  le 
tyran  Eugène,  qui  ne  savoit  que  discourir,  et  tua 
V^alentinien  (392),  qui  ne  \ouloit  plus  avoir  pour  maître 
!e  superbe  Franc.  Ce  coup  détestable  fut  fait  dans  les 
Gaules,  auprès  de  Vienne.  Saint  Andjroise,  que  le 
jeune  empereur  avoit  mandé  pour  recevoir  de  lui  le 
baptême,  déplora  sa  perte,  et  espéra  bien  de  son  salut. 
Sa  mort  ne  demeura  pas  impunie.  Un  miraolc  visible 
donna  la  victoire  à  Théodose  sur  Eugène,  et  sur  les 
faux  dieux  dont  ce  tyran  avoit  rétabli  le  culte.  Eugèîie 


'  iO  PARTIE  I.    —   ÉPOQUE  XI. 

fut  pris  :  il  fallut  le  sacrifier  à  la  vengeance  puJ})ique^ 
et  abattre  la  rébellion  par  sa  mort  (394).  Le  fier  Arbo- 
gaste  se  tua  lui-môme,  plutôt  que  d'avoir  recours  à 
]a  clémence  du  vainqueur,  que  tout  le  reste  des  re- 
belles venoit  d'éprouver. 

ïhéodose,  seul  empereur,  fut  la  joie  et  l'admiration 
de  tout  l'univers.  11  appuya  la  religion,  il  fit  taire  les 
hérétiques  ]  il  abolit  les  sacrifices  impurs  des  païens  ; 
il  corrigea  la  mollesse,  et  réprima  les  dépenses  super- 
flues. Tl  avoua  humblement  ses  fautes,  et  il  en  fit  péni 
lence  (390).  Il  écouta  saint  Ambroise,  célèbre  docteur 
de  rÉglise,  qui  le  reprenoit  de  sa  colère,  seul  vice 
d'un  si  grand  prince.  Toujours  victorieux  ,  jamais  il 
ne  fit  la  guerre  que  par  nécessité.  Il  rendit  les  peuples 
heureux,  et  mourut  en  paix  (395),  plus  illustre  par  sa 
foi  que  par  ses  victoires. 

De  son  temps  (386,  387) ,  saint  Jérôme,  prêtre,  retiré 
dans  la  sainte  grotte  de  Bethléem,  entreprit  des  travaux 
inunenses  pour  expliquer  rÉcriture,  en  lut  tous  les 
interprètes,  déterra  toutes  les  histoires  saintes  et  pro- 
fanes qui  la  peuvent  éclaircir,  et  composa,  sur  l'ori- 
ginal hébreu ,  la  version  de  la  Bible  que  toute  l'Église 
a  reçue  sous  le  nom  de  Vulgate. 
.  L'empire,  qui  paroissoit  invincible  sous  Théodose , 
changea  tout  à  coup  sous 'ses  deux  fils.  Arcade  eut 
l'Orient,  et  Honorius  l'Occident  ;  tous  deux,  gouver- 
nés par  leurs  ministres ,  ils  firent  servir  leur  puissance 
à  des  intérêts  particuliers.  Uufin  et  Eutrope,  succes- 
sivement favoris  d'Arcade,  et  aussi  méchants  l'un  quo 
l'autre,  périrent  bientôt  (395,  399),  et  les  affaires  n'en 
allèrent  pas  mieux  sous  un  prince  foible.  Sa  femme 
Eudoxe  lui  fit  persécuter  saint  Jean  Chrysostome,  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  la  lumière  de  l'Orienl 
(403,  404).  Le  jKipe  saint  Innocent,  et  tout  l'Occident j, 
soutinrent  et  };rand  éNcque  contre  Théophile,  patriar- 
che d'AlexaiMiie,  ministre  des  violences  de  l'impéra- 
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trice.  L'Occident  cloit  troublé  par  rinondaliori  des 
barbares  (40Getsuiv.).  Uadaj^^aise,  Golh  et  païen,  ravagea 
i'ïtalie.  Les  Vandales,  nation  gothique  et  arienne, 
occupùren-t  une  partie  de  la  Gaule,  et  se  répandirent 
dans  l'Espagne.  Alaric,  roi  des  Yisigoths,  peu[)les 
ariens,  contraignit  Honorius  à  lui  abandonner  ces 
grandes  provinces  déjà  occupées  par  les  Vandales.  Sti- 
licon,  embarrassé  de  tant  de  barbares,  les  bat,  les 
ménage,  s'entend,  et  rompt  avec  eux ,  sacrifie  tout  à 
son  intérêt ,  et  conserve  néanmoins  rempire  qu'il  avoil 
dessein  d'usurper. 

Cependant  Arcade  mourut  (408) ,  el  crut  l'Orient  si 
dépourvu  de  bons  sujets,  cju'il  mit  son  (ils  Théodose, 
ûgé  de  huit  ans,  sous  la  tutelle  d'Isdegerde,  roi  de 
Perse.  Mais  Pulchérie,  sœur  du  jeune  empereur,  se 
trouva  capable  des  grandes  affaires.  L'empire  de  Théo- 
dose se  soutint  par  !a  prudence  et  par  la  piété  de  cette 
princesse. 

Celui  d'Honorius  sembloit  proche  de  sa  ruine.  Il  fil 
mourir  Stilicon,  et  ne  sut  pas  remplir  la  place  d'un 
si  habile  ministre.  La  révolte  de  Constantin,  la  perte 
entière  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  (409) ,  la  prise  et  le 
sac  de  Rome(4io)  par  les  arlnes  d'Alaric  et  des  Visi- 
goths,  furent  la  suite  de  la  mort  de  Stilicon.  Ataulplie, 
plus  furieux  qu'Àlaric,  pilla  Rome  de  nouveau',  et 
il  ne  songeoit  qu'à  abolir  le  nom  romain  ;  mais,  pour 
le  bonheur  de  l'empire,  il  prit  Placidie,  sœur  de  l'em- 
pereur. Cette  princesse  captive-,,  qu'il  épousa  (414);, 
l'adoucit.  Les  Goths  traitèrent  avec  les  Romains  (4i3), 

*  L'histoire  ne  parle  pas  de  ce  pillage  de  Kome  par  Ataulplie; 
elle  vaille  U  raison  de  ce  prince,  qui,  apiès  avoir  souhaité  avec  pas- 
sion d'éltûidre  ic  nom  romain  et  de  lui  substituer  le  nom  des  Goths , 
reconnut  que  ses  Gulhs  éloicnt  d'un  caraelère  trop  dur  et  trop  vio- 
leiil  po\ir  s'accouluiuer  à  porter  le  joui;  des  lois  civiles,  et  mit  sa 
gloire  à  rétablir  o  même  à  augmenter  i'emplre  romaia.  (Lire,  daui 
Paid  Orosc  ,  le  récit  d'une  conversaiion  entrt  Uii  citoyen  de  Narbonue 
et  saint  Jérc.ne,  Ilist.,  lib.  Y1I,C:  xxix.) 
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et  s'établirent  en  Espagne  (415),  en  se  réservant  dans 
les  Gaules  les  provinces  qui  tiroient  vers  les  Pyrénées. 
Leur  roi  Vallia  conduisit  sagement  ces  grands  desseins. 
L'Kspagne  montra  sa  constance;  et  sa  foi  ne  s'altéra 
(Kis  sous  la  domination  de  ces  ariens. 

Cependant  les  Bourguignons^  peuples  germains , 
occupèrent  le  voisinage  du  Rhin,  d'où,  peu  à  peu, 
ils  gagnèrent  le  pays  qui  porte  encore  leur  nom.  Les 
Francs  ne  s'oublièrent  pas  :  résolus  de  faire  de  nou^ 
veaux  efforts  pour  s'ouvrir  les  Gaules,  ils  élevèrent  h 
laroyaulé  Pharamond  (420),  fils  de  Marcomir  ;  et  la  mo- 
narchie de  France',  la  plus  ancienne  et  la  plus  noble 
de  toutes  celles  qui  sont  au  monde,  commença  sous 
lui. 

Le  malheureux  Honorius  mourut  (423)  sans  enfants, 
et  sans  pourvoir  à  l'empire.  Théodose  nomma  empe- 
reur (424)  son  cousin  Valentinien  lil,  fiis  de  Placidie 
et  de  Conslance,  son  second  mari,  et  le  mit  durant 
son  l)as  ago  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  à  qui  il  donna 
le  titre  d'impératrice. 

lui  ces  temps,  Célestius  et  Pelage  (412)  nièrent  le 
péché  originel  et  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes 
chrétiens.  Malgré  leurs-dissimulations,  les  conciles 
d'Afrique  les  condamnèrent  (4i6).  Les  pnpes  saint  In- 
nocent (417)  et  saint  Zozime,  que  le  pape  saint  Célestin 
suivit  depuis,  autorisèrent  la  condamnation  ,  et  reten- 
dirent par  tout  l'univers.  Saint  Augustin  confondit 
ces  dangereux  hérétiques,  et  éclaira  toute  l'Église  par 
ses  admirables  écrits.  Le  môme  Père,  secondé  de.saint 
Prosper,  son  disciple,  ferma  la  bouche  aux  demi- 
pélagiens,  qui  aKribuoient  le  commencement  de  l.i 
justification  et  de  ia  foi  aux  seules  forces  du  libre  ar- 
bitre. 

*  Voir,  dans  lt;.s  Lcilres  d'Augusliii  Thierry  <iu'  i'Iiist.  de  France, 
1»;  dans  /'l/ist.  de  la  civilisation  en  France,  do  x\I  Oiâzot,  ce  qu'il 
L::t  jienici  de  ceUc  iiiouaiclno. 
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Un  siècle  si  malheureux  à  l'empire,  et  où  il  s'éleva 

tant  d'hérésies,  ne  laissa  pas  d'être  heureux  au  chris- 
tianisme. Nul  trouble  ne  l'ébranla  ,  nuHe  hérésie  ne 
le  corrompit.  L'Église,  féconde  en  grands  hommes, 
confondit  toutes  les  erreurs.  Après  les  persécutions, 
Dieu  se  plut  à  faire  éclater  la  gloire  de  ses  martyrs; 
toutes  les  histoires  et  tous  les  écrits  sont  pleins  de  mi 
racles  que  leur  secours  imploré  et  leurs  tombeaux 
honorés  opéroient  par  toute  la  terre  '.  Vi^^ilance  (406), 
qui  s'opposoit  à  des  sentiments  si  reçus,  réfuté  par 
saint  Jérôme,  demeura  sans  suite.  S.a  Coi  chrétienne 
s'atfermissoit  et  s'etendoit  tous  les  jours. 

Mais  l'empire  d* Occident  n'en  pouvoit  plus.  Attaqué 
par  tant  d'ennemis,  il  fut  encore  affoibli  par  les  jalou- 
sies de  ses  généraux.  Par  les  artifices  d'Aétius,  Boni- 
face,  comte  d'Afrique,  devint  suspect  à  Placidie(427). 
Le  comte ,  maltraité,  fit  venir  d'Espagne  Genséric  et 
les  Vandales,  que  les  Goths  en  chassoient,  et  se  re- 
pentit trop  lard  de  les  avoir  appelés.  L'Afrique  fut 
ôtéc  à  l'empire. 

L'Église  souflfritdes  maux  infinis  par  la  violence  de 
ces  ariens,  et  vit  couronner  une  infinité  de  martyrs 
(429).  Deux  furieuses  hérésies  s'élevèrent  :  Nestorius, 
patriarche  de  Constantinople  ,  divisa  la  personne  de 
Jésus-Christ;  et,  vingt  ans  après,  Eutychès,  abbé, 
en  confondit  les  deux  natures.  Saint  Cyrille,  patriar- 
che d'Alexandrie,  s'opposa  à  Nestorius,  qui  fut  con- 
damné par  le  pape  saint  Célestin  (430).  Le  concile  d'E- 
phèse(4:u),  troisième  général,  en  exécution  de  cette 
sentence,  déposa  Nestorius,  et  confirma  le  décret  de 
saint  Célestin,  que  les  évèques  du  concile  apj)ellent 
leur  père,  dans  leur  définition\  La  sainte  Vierge  fut 

*  Hier.,  Cont,  VigiL,  t.  TV,  part,  ii,  col.  282  et  sqq; 
Gennad.,  de  Script,  eccl.—^  Part.  II,  Conc.Eph,,  act.  i'  Sent, 
dénos.  Nestor.^  t.  III,  Conc,  Labb.^  col.  533. 
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reconnue  pour  mère  de  Dieu,  et  la  doctrine  de  s-nint 
Cyrille  fut  célobrce  par  toute  la  terre.  Théodose,  après 
quelques  embarras,  se  soumit  au  concile,  et  bannit 
Nestorius.  Eutychcs  (448) ,  qui  ne  put  combattre  cette 
hérésie  qu'en  se  jetant  dans  un  autre  excès,  ne  fut  pas 
moins  fortement  rejeté.  Le  pape  saint  Léon  le  Grand  le 
condamna  et  le  réfuta  tout  ensemble,  par  une  lettre 
qui  fut  révérée  dans  tout  Tunivers.  Le  concile  de  ChaU 
cédoine  (451),  quatrième  général,  où  ce  grand  pape 
tenoit  la  première  place,  autant  par  sa  doctrine  que 
par  l'autorité  de  son  siège,  anathématisa  Eutychès  et 
Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  son  protecteur.  La 
lettre  du  concile  à  saint  Léon  fait  voir  que  ce  pape  y 
présidoit  par  ses  légats,  comme  le  chef  à  ses  membres'. 
L'empereur  Marcien  assista  lui-même  à  cette  grande 
assemblée,  à  l'exemple  de  Constantin,  et  en  reçut  les 
décisions  avec  le  m.ème  respect.  Un  peu  auparavant, 
Pulchérie  l'avoit  élevé  à  l'empire  en  l'épousant.  Elle 
fut  reconnue  pour  impératrice  après  la  mort  de  son 
frère,  qui  n'avoit  point  laissé  de  (ils.  Mais  il  falloit 
donner  un  maître  à  l'empire  :  la  vertu  de  xMarcien  lui 
procura  cet  honneur.  Durant  le  temps  de  ces  deux 
conciles,  Théodoret,  évoque  de  Cyr,  se  rendit  célèbre  ; 
et  sa  doctrine  scroit  sans  tache,  si  les  écrits  ^'iolents 
qu'il  publia  contre  saint  Cyrille  n'avoient  eu  besoin 
de  trop  grands  éclaircissements.  Il  les  donna  de  bonne 
foi,  et  fut  compté  parmi  les  évèques  orthodoxes. 

Les  Gaules  commençoient  à  reconnottre  les  Francs. 
Aétius  les  avoit  défendues  contre  Pharamond  et  contre 
Glodion  le  Chevelu;  mais  Mérovée  fut  plus  heureux, 
et  y  fit  un  plus  solide  établissement,  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  les  Anglois ,  peuples  saxons,  occu- 
pèrent la  Grande-Bretagne.  TIs  lui  donnèrent  leur  nom  ; 
et  y  fondèrent  plusieurs  royaumes. 

'  Re.tat.S.  Syn.Chaîc.  ad  Uon.,  Conc.  part.  III,  l.  IV  ,  col.  8^7. 
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Cependant  ies  ITiins,  peuples  des  Palus-Méolides, 
di'solèrcnl  loul  Tuniveis  avec  une  armée  immense, 
sous  la  conduite  d'Attila ,  leur  roi ,  le  plus  alIVeux  de 
tous  les  hommes.  Actius,  qui  le  délit  dans  les  Gaules, 
ne  put  Temp^^cher  de  ravager  l'Ilalie  (45:?).  U\s  Iles  de 
la  mer  Adriatique  servirent  de  retraite  à   plusieurs 
contre  sa  fureur.  Venise  s'éleva  au  milieu  des  eaux. 
Le  pape  saint  Léon,  plus  puissant  qu'Aétius  et  que 
les  armées  romaines,  se  lit  respecter  par  ce  roi  bar- 
bare et  païen,  et  sauva  Uome  du  pillage;  mais  elle  y 
fut  exposée  bientôt  après,  par  les  débauches  de  son 
empereur  Valentinien.  Maxime,  dont  il  avoit  violé  la 
fimme,  trouva  le  moyen  de  le  perdre,  en  dissimulant 
sa  douleur,  et  se  faisant  un  mérite  de  sa  complaisance. 
Par  ses  conseils  trompeurs,  l'aveugh.'  empereur  fit  mou- 
rir Aétius,  le  seul  rempart  de  l'empire  (454).  Maxime, 
auteur  du  meurtre,  en  inspire  la  vengeance  aux  amis 
d'Aétius,  et  fait   tuer  Tempereur  (455).  11  monte  sur 
le  trône  par  ces  degrés,  et  contraint  l'impératrice  Eu- 
doxe,  fille  de  Théo'dose  le  Jeune,  à  l'épouser.  Pour  se 
tirer  de  ses  mains,  elle  ne  craignit  point  de  se  mettre 
en  celles  de  Genséric.  Rome  est  en  |)roie  au  barbare; 
le  seul  saint  Léon  l'empôche  d'y  mettre  tout  à  feu  et 
à  sang;  le  peuple  déchire  Maxime,  et  ne  reçoit  dans 
ses  maux  que  cette  triste  consolation. 

Tout  se  brouille  en  Occident:  on  y  voit  plusieurs 
empereurs  s'élever  et  tomber  presque  en  môme  temps. 
Majorien  fut  le  plus  illustre  (457).  Avitus  souliut  mal 
sa  réputation,  et  se  sauva  par  un  évôché  (456).  On  ne 
pul  plus  défendre  les  Gaules  contre  Mérovée,  ni  conlie 
Childéric  son  fils;  mais  le  dernier  pensa  périr  par  ses 
débauches.  Si  ses  sujets  le  chassèrent  (458),  un  fidèle 
(iW\  qui  lui  resta  le  fit  rappeler  (465—464).  Sa  valeur  le 
fil  craindre  de  ses  ennemis,  et  ses  conquêtes  s'étendi- 
rent bien  avant  dans  les  Gaules.  L'empire  d'Orient 
rloit  paisible  sous  Léon,  Thracien,  successeur  de  Mar- 
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cieii^  et  sous  Zenon,  gendre  et  successeur  de  Léon 
(474,475).  La  révolte  de  Basilisque,  bientôt  opprimé 
(476—475),  ne  causa  qu'une  courte  inquiétude  à  cet 
empereur;  mais  l'empire  d'Occident  périt  sans  res- 
source. Auguste,  qu'on  nomme  Augustule,  fds  d'O- 
reste,  fut  le  dernier  empereur  reconnu  à  Rome,  el 
incontinent  après  il  fut  dépossédé  par  Odoacre,  roi  des 
Hérules.  C'étoient  des  peuples  venus  du  Pont-Euxin, 
dont  la  domination  ne  fut  pas  longue. 

En  Orient,  l'empereur  Zenon  entreprit  de  se  signa 
1er  d'une  manière  inouïe.  Il  fut  le  premier  des  empe- 
reurs qui  se  mêla  de  régler  les  questions  de  la  foi. 
Pendant  que  les  demi-eutychiens  s'opposoient  au  con^ 
cile  de  Chalcédoine ,  il  publia  contre  le  concile  son 
Hénotique  (482),  c'est-à-dire  son  décret  d'union,  dé- 
testé par  les  catholiques ,  et  condammé  par  le  pape 
Félix  III  (483).  Les  Hérules  furent  bientôt  chassés  de 
Rome  par  Théodoric  ,  roi  des  Ostrogoths ,  c'est-à-dire 
Goths  orientaux,  qui  fonda  le  royaume  d'Italie  (49o, 
491),  et  laissa,  quoique  arien,  un  assez  libre  exercice 
à  la  religion  catholique.  L'empereur  Anastase  la  trou- 
bloit  en  Orient  (492).  Il  marcha  sur  les  pas  de  Zenon, 
son  prédécesseur,  et  appuya  les  hérétiques  (493).  Par 
là  il  aliéna  les  esprits  des  peuples,  et  ne  put  jamais 
les  gagner,  même  en  ôtantdes  impôts  fâcheux.  L'itcdie 
obéissoit  à  Théodoric.  Odoacre,  pressé  dans  Ravenne, 
tâcha  de  se  sauver  par  un  traité  que  Théodoric  n'ob- 
serva pas;  et  les  Hérules  furent  contraints  de  tout 
abandonner.  Théodoric,  outre  l'Italie,  tenoit  encore 
la  Provence.  De  son  temps  (494),  saint  Benoît,  retire 
en  Italie  dans  un  désert,  commençoit,  dès  ses  plus 
tendres  années,  à  pratiquer  les  saintes  maximes  dont 
il  composa  depuis  cette  belle  règle  que  tous  les  moine< 
d'Occident  reçurent  avec  le  même  respect  que  les  moi- 
nes d'Orient  ont  pour  celle  de  saint  Basile. 

Les  Romains  achevèrent  de  perdre  les  Gaules  par 
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los  victoires  ili^  Clovis,  fils  de  Childéric.  Il  gagna  «ussi 
feur  les  Allemands  la  bataille  de  Tolbiac  (495—4%),  par 
!e  vœu  qu'il  lit  d'embrasser  la  religion  chrétienne,  à 
l;i(|uelle  Clotilde,  sa  femme,  ne  cessoil  de  le  |)orter. 
Klle  étoit  de  la  maison  des  rois  de  Bourgogne,  et  ca- 
tholique zélée,  encore  que  sa  famille  et  sa  nation  fussent 
ariennes.  Clovis,  instruit  p^ar  saint  Vaast,  fut  baptise 
à  Reims,  avec  ses  François,  par  saint  Rémi,  évoque 
de  cette  ancienne  métropole.  Seul  de  tous  les  princes 
du  monde,  il  soutint  la  foi  catholique,  et  mérita  h» 
titre  de  trcs-cliréLen  à  ses  successeurs.  Par  la  bataille 
(507)  où  il  tua  de  sa  propre  main  Alaric,  roi  des  Visi- 
goths,  ïolose  '  et  l'Aquitaine  furent  jointes  à  son 
royaume.  Mais  la  victoire  des  Ostrogoths  (508)  Tem- 
péciia  de  tout  prendre  jusqu'aux  Pyrénées,  et  la  (in 
de  son  règne  (510)  ternit  la  gloire  des  commencements. 
Sei;  quatre  enfants  partagèrent  le  royaume,  et  ne  ces-- 
surent  d'entreprendre  les  uns  sur  les  autres.  Anastase 
mourut  frappé  du  foudre  (5i8). 

Justin,  de  basse  naissance,  mais  habihî  et  très- 
latholique,  fut  fait  empereur  par  le  sénat.  Il  se  sou- 
niit  avec  tout  son  peuple  aux  décrets  du  pape  saint 
llormisdas,  et  mit  fin  aux  troubles  de  l'Eglise  d'Orient. 
De  son  temps,  Boéce,  homme  célèbre  par  sa  doctrine 
aussi  bien  que  par  sa  naissance,  et  Symmaque,  son 
beau-père,  tous  deux  élevés  aux  charges  les  plus  émi- 
nentes,  furent  immolés  aux  jalousies  de  Théodoric, 
qui  les  soupçonna,  sans  sujet,  de  conspirer  contre 
l'état.  Le  roi,  troublé  de  son  crime,  crut  voir  la  tète 
de  Symmaque  dans  un  plat  qu'on  lui  servoit,  et  mou- 
rut quelque  temps  après  f52G).  Amalasonte,  sa  (i!le, 
et  mère  d'Atalaric,  qui  devenoit  roi  par  la  mort  de 
son  aïeul,  est  empêchée,  par  les  Goths,  de  faire  in- 
Mruire  le  jeune  prince  connue  m.éritoil  sa  naissance  ; 

^  Au'ourd'hui  lou!(  use. 
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et ,  contrainte  de  rabandonner  aux  gens  de  son  ftge, 
elle  \oit  qiril  se  perd  sans  pouvoir  y  apporter  de  re- 
màle. 

L'année  d'après,  Justin  mourut  (527),  après  avoir 
associé  à  l'empire  son  neveu  Justinicn,  dont  le  long 
règne  est  célèbre  par  les  tra'vaux  de  Tribonien,  com- 
pilateur du  droit  romain,  et  par  les  exploits  de  Béli- 
saire  et  de  l'eunuque  Narsès.  Ces  deux  fameux  capi- 
taines réprimèrent  les  Perses  (528,  5V;,  543),  défirent 
les  Oslrogoths  (ô36,  539,  5'io,  553)  et  les  Vandales  (534), 
rendirent  à  leur  mattre  TAfrique,  Tltalie  et  Rome; 
mais  l'empereur,  jaloux  de  leur  gloire,  sans  vouloir 
prendre  parla  leurs  travaux ,  les  embarrassoit  toujours 
plus  qu'il  ne  leur  donnoit  d'assistance. 

Le  royaume  de  France  s'augmentoit.  Après  une  lon- 
gue guerre,  Childebertet  Clotaire,  enfants  de  Ciovis, 
conquirent  le  royaume  de  Bourgogne  (532),  et  en  même 
temps  inunolèrent  à  leur  ambition  les  enfants  mineurs 
de  leur  frère  Clodomir,  dont  ils  partagèrent  entre  eux 
le  royaume.  Quelque  temps  après,  et  pendant  que 
Bélisaire  attaquoil  si  vivement  les  Ostrogoths ,  ce  qu'ils 
avoient  dans  les  Gaules  fut  abandonné  aux  François. 
La  France  s'étendoit  alors  beaucoup  au  delà  du  Rhin  ; 
mars  les  partages  des  princes,  qui  faisoient  autant  de 
royaumes,  l'empèchoient  d'être  réunie  sous  une  même 
domination.  Ses  principales  parties  furent  laNeustrie, 
c'est-à-dire  la  France  occidentale;  el  l'Austrasie,  c'est-à- 
dire  la  France  orientale. 

La  môme  année  que  Rome  fut  reprise  par  Narsès 
(353),  Justinien  fit  tenir,  à  Conslantinople,  le  cin- 
quième concile  général,  qui  confirma  les  précédents, 
et  condamna  quelques  écrits  favorables  à  Nes(oriiL«^ 
(]'est  ce  qu'on  appeloit  les  trois  Chapitres,  à  cause  des 
trois  auteurs,  déjà  morts  il  y  avoit  longtemps,  dont  il 
s'agissoit  alors.  On  condamna  la  mémoire  et  les  écrits 
de  Ihéodore,  évoque  de  Monsueste;  une  lettre  dlbas, 
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évoque  (rÉdesse;  et  parmi  les  écrits  do  Tliéodoret, 
ceux  qu'il  avoit  composes  contre  saint  Cyrille.  Ia\s  li- 
vres d'Origène,  qui  trouhloient  tout  TOrienl  depuis 
un  siècle,  furent  aussi  réprouvés.  Ce  concile,  com- 
mence avec  de  mauvais  desseins,  eut  une  heureuse 
conclusion,  et  fut  reçu  du  saint-siége,  qui  s'y  étoit 
opposé  d'abord  (555). 

Deux  ans  après  le  concile,  Narsès,  qui  avoit  ôlé 
l'Italie  aux  Gotlis,  la  défendit  coiilre  les  François, 
et  remporta  une  pleine  victoire  sur  Bucelin,  général 
lies  troupes  d'Austrasie.  Malgré  tous  ces  avantages, 
r Italie  ne  demeura  guère  aux  empereurs.  Sous  Jus- 
tin 11,  neveu  de  Justinien  ,  et  après  la  mort  de  Nar- 
sès, le  royaume  de  Lomhardie  fut  fondé  par  Alhoïn 
(jr.s).  11  |)rit  Milan  (ooo)  et  Pavie  (672);  Rome  et  Ra- 
venne  se  sauvèrent  à  peine  de  ses  mains;  et  les  Lom- 
bards firent  souffrir  aux  Romains  des  maux  extrêmes. 
Home  fut  mal  secourue  par  ses  empereurs ,  que  les 
Avares,  nation  scythique^  les  Sarrasins,  pruplesd'Ara^ 
bie,  et  les  Perses,  plus  que  tous  les  autres,  tourmen- 
toient  de  tous  côtés  en  Orient  {b7^).  Justin,  qui  ne 
croyoit  que  lui-même  et  ses  passions,  fut  toujours 
battu  par  les  Perses  et  par  leur  roi  Cliosroès.  Il  se 
'loubla  de  tant  de  pertes,  jusqu'à  tomber  en  fréné- 
ie.  Sa  femme,  Sophie,  soutint  l'empire.  Le  malheu- 
reux prince  revint  trop  tard  à  son  bon  sens,  et  re- 
connut en  mourant  la  malice  de  ses  flatteurs  (579—578). 
Après  lui,  Tibère  II,  qu'il  avoit  nommé  empereur, 
réprima  les  ennemis,  soulagea  les  peuples,  et  s'enri- 
chit par  ses  aumônes  (58o).  Les  victoires  de  Maurice, 
Cappadocien ,  général  de  ses  armées,  firent  mcurir 
Je  dépit  le  superbe  Chosroès  (531—579)  '.  Elles  furent 
récompensées  de  l'empire,  que  Tibère  lui  donna  en 
mourant  avec  sa  fille  Constantine  (583-582). 

^  Chosroès  tnouiriit  à  Clésipiion,  à  Tài^e  de  <iuatre-via^l5  ;in? 
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En  ce  temps,  Tambitieuse  Frédégonde,  femme  du 
roi  Chilpéric  I",  meKoil  toute  la  France  en  combus- 
lion ,  et  ne  cessoit  d'exciter  des  guerres  cruelios  entre 
les  rois  François. 

Au  milieu  des  malbeurs  de  Tltalie ,  et  pendant  que 
Kome  éloit  affligée  d'une  peste  épouvantable,  saini 
Grégoire  le  Grand  fut  élevé,  malgré  lui  sur  le  siégr 
de  saint  Pierre  (69o).  Ce  grand  pape  apaise  la  [icstc 
par  ses  prières,  instruit  les  empereurs,  et  tout  en- 
semble leur  fait  rendre  l'obéissance  qui  leur  est  due; 
console  l'Afrique,  et  la  fortifie;  confirme  en  Es|);igne 
les  Visigoths  convertis  de  l'arianisme,  et  Recarèdc  le 
Catholique,  qui  venoit  de  rentrer  au  sein  de  l'Église; 
convertit  l'Angleterre,  réforme  la  discipline  dans  h 
France,  dont  il  exalte  les  rois,  toujours  orthodoxes, 
au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre;  fléchit  les  Lom- 
bards; sauve  Rome  et  l'Itaiie,  que  les  empereurs  ne 
pouvoient  aider;  réprime  l'orgueil  naissant  des  pa- 
triarclics  de  Constantinople  ;  éclaire  toute  l'Église  par 
sa  doctrine;  gouverne  l'Orient  et  l'Occident  avec  au- 
tant de  vigueur  que  d'humilité,  et  donne  au  monde 
un  parfait  modèle  du  gouvernement  ecclésiastique. 

L'histoire  de  l'Église  n'a  rien  de  plus  beau  qut 
l'entrée  du  saint  moine  Augustin  dans  le  royaume  de 
Kent  avec  quarante  de  ses  compagnons  (597),  qui, 
précédés  de  la  croix  et  de  l'image  du  grand  roi  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  faisoient  des  vœux  solennels 
f)0ur  la  conversion  de  l'Angleterre '.  Saint  Grégoire 
qui  les  avoit  envoyés,  les  instruisoit  par  des  lettres 
véritablement  apostoliques,  et  apprenoit  à  saint  Au- 
gustin à  trembler  parmi  les  miracles  continuels  que 
Dieu  faisoit  par  son  ministère  '.  Berthe.^  princesse  de 
Franco,  attira  au  christianisme  le  roi  Edhilberl,  son 


'  Brila,  Hist.  Angl.  lil).  I,  c.  xxv. —  »Greg.,lib.  IX  ,  ep.  iviu, 
ntiiic  lib.  X.I,  ind.  4,  ep.  xxviii,  l.  II,  col.  iiio. 
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iimri.  Les  rois  de  France  cl  la  reine  Rrunehaul  |)ro- 
léj^èrent  la  nouvelle  mission.  Les  évalues  de  Frana- 
entrèrent  dans  cette  bonne  œuvre,  et  ce  fuient  eiu 
qui,  par  Tordre  du  pape,  sacrèrent  saint  Augustin. 
Le  renfort  que  saint  Grégoire  envoya  au  nouvel  évo- 
que (COI)  produisit  de  nouveaux  fruits  ;  et  l'Fglise  an- 
glicane prit  sa  forn)e(G04).  L'empereur  Maurice,  ayant 
éprouvé  la  fidélité  du  saint  pontife,  se  corrigea  par 
ses  avis,  et  reçut  de  lui  cette  louange,  si  digne  d'un 
prince  chrétien  ,  que  la  bouche  des  hérétiques  n'osoit 
s'ouvrir  de  son  temps.  Un  si  pieux  empereur  fil  pour- 
tant une  grande  faute.  Un  nombre  infini  de  Romains 
périrent  entre  les  mains  des  barbares,  faute  d'être 
rachetés  à  un  écu  par  tête  (6oi— coo).  On  voit,  inconti- 
nent après,  les  remords  du  bon  empereur;  la  prière 
qu'il  fait  à  Dieu  de  le  punir  en  ce  monde  plutôt  qu'en 
l'autre;  la  révolte  de  Phocas,  qui  égorge  à  ses  yeux 
toute  sa  famille  (co2)  ;  Maurice,  tué  le  dernier,  et  ne 
disant  autre  chose  parmi  tous  ses  maux,  que  ce  ver- 
set du  Psalmiste  :  «  Vous  êtes  juste,  ô  Seigneur,  et 
tous  vos  jugements  sont  droits  '  !  »  Phocas  ^  élevé  à 
l'empire  par  une  action  si  détestable  ,  tach^  de  gagner 
les  peuples  en  honorant  le  saint-siége  ,  dont  il  con- 
firma les  privilèges  (606).  Mais  sa  sentence  étoit  pro- 
noncée (6io).  Héraclius,  proclamé  empereur  par  l'armée 
d'Afrique,  marcha  contre  lui.  Alors  Phocas  éprouva 
que  souvent  les  débauches  nuisent  plus  aux  princes 
que  les  cruautés  ;  et  Photin  ,  dont  il  avoit  débauché 
la  femme,  le  livra  à  Héraclius  ,  qui  le  fit  tuer. 

La  France  vit  un  peu  après  une  tragédie  bien  {)lus 
étrange.  La  reine  Brunehaut,  livrée  à  Ciotaire  11 ,  fui 
immolée (614— 613) àl'ambition  dece  prince:  sa  mémoire 
fut  déchirée;  et  sa  vertu,  tant  louée  par  le  pape  sai'it 
Grégoire,  a  peine  encore  à  se  défendre. 

^  FsaL  c^viii,  137. 


122  PARTIE  I.    —    ÉPOQUE  XI. 

LV^mpire  cependant  étoit  désole.  Le  roi  de  Perse 
Chosroès  lî ,  sous  prétexte  de  venger  Maurice^  avoit 
entrepris  de  perdre  Phocas.  Il  poussa  ses  conquêtes 
sous  Héraclius.  On  vit  l'empereur  battu  (6io,  621),  et 
la  vraie  croix  enlevée  par  les  Infidèles  (6i4);  puis,  par- 
un  retour  admirable,  Héraclius  cinq  fois  vainqueur 
[622,  623,  625,  620);  la  Pcrsc  pénétrée  par  les  Romains 
{cni) y  Cbosroès  Uié  par  son  (ils,  et  la  sainte  croix  rc- 
conquise  (628). 

Pendant  que  la  puissaiice  des  Perses  étoit  si  bien 
réprimée,  un  plus  grand  mal  s'éleva  contre  l'empire 
et  contre  toute  la  chrétienté.  Mahomet  s'érigea  en 
prophète  parmi  les  Sarrasins;  il  fut  chassé  de  la  Mec- 
que par  les  siens,  A  sa  fuite  (622)  commence  la  fa- 
meuse hégire,  d'où  les  mahométans  comptent  leurs 
années.  Le  faux  prophète  donna  ses  victoires  pour 
toute  marque  cte  sa  mission.  11  soumit  en  neuf  ans 
toute  l'Arabie,  de  gré  ou  de  force,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  l'empire  des  califes. 

A  ces  maux  se  joignit  (629)  l'hérésie  des  monothé- 
lites,  qui,  par  une  bizarrerie  presque  inconcevable, 
en  reconnoissant  deux  natures  en  notre  Seigneur,  n'y 
vouloient  reconnoître  qu'une  seule  volonté.  L'homme, 
selon  eux,  n'y  vouloit  rien,  et  il  n'y  avoit  en  Jé- 
sus-Christ que  la  seule  volonté  du  Verbe.  Ces  héréti- 
ques cachoient  leur  venin  sous  des  paroles  ambiguës; 
un  faux  amour  de  la  paix  leur  fit  proposer  qu'on  ne 
parlât  ni  d'une  ni  de  deux  volontés.  Ils  im|)Osèrent 
par  ces  artifices  au  pape  Honorius  I",  qui  entra  avec 
eux  dans  un  dangereux  ménagement  (633),  et  consen- 
tit au  silence,  où  le  mensonge  et  la  vérité  furent  éga- 
h^ment  supprimées.  Pour  comble  de  malheur,  quelque 
temps  après  (639),  l'empereur  Héraclius  entreprit  de 
uéi^rider  la  qui'stion  de  son  autorité,  et  proposa  son 
lu  thèse  ou  Exposition,  favorable  aux  nionothélites  • 
mais  les  artifices  des  liéréli(iucs  furent  enfin  décou- 


COWSTANTIIV.  123 

verls.  Le  pnpu  Jcati  IV  conJainna  rKclliosc  (c^iO).  Con- 
sliiDt  ,  pctit-fiIs  d'IIératlius,  suutint  redit  de  son 
aà'ul  par  le  sien  ap|)eléTyj)e  (ds).  I.esainl-siége  et  le 
pn|)e  Théodore  s'opposent  à  cette  entreprise;  5  le  pape 
saint  Martin  V'  assemble  le  concile  de  Lalran  ,  où  il 
anatliénialise  le  Type  et  les  chefs  des  nionothélites 
(c'.y).  Saint  Maxime^  célèbre  partout  TOrient  pour  sa 
piété  et  pour  sa  doctrine,  quitte  la  cour  infectée  de  la 
nouvelle  hérésie ,  reprend  ouvertement  les  empereurs 
qui  avoient  osé  prononcer  sur  les  (juestions  de  la  foi, 
et  souffre  des  maux  infinis  pour  la  religion  calholicfue 
(650).  Le  pape,  traîné  d'exil  en  exil,  et  toujours  (Ju- 
rement traité  par  l'empereur,  meurt  enfin  (05^)  parmi 
les  souffrances,  sans  se  plaindre  ni  se  relâcher  de  ce 
qu'il  doit  à  son  ministère. 

Cependant  la  nouvelle  Église  anglicane,  fortifiée 
par  les  soins  des  papes  Boniface  V  et  Honorius,  se 
rendoit  illustre  par  toute  la  terre.  Les  miracles  y  abon- 
doient  avec  les  vertus  comme  dans  les  temps  des  apô- 
tres; et  il  n'y  avoit  rien  de  plus  éclatant  que  la  sain- 
teté de  ses  rois.  Edwin  embrassa,  avec  tout  son 
peuple  (G27) ,  la  foi  qui  lui  avoit  donné  la  victoire  sur 
ses  ennemis,  et  convertit  ses  voisins.  Oswalde  servit 
d'interprète  aux  prédicateurs  de  l'Évangile  (g34);  et, 
renommé  par  ses  conquêtes,  il  leur  préféra  la  gloire 
d'être  chrétien.  Les  Merciens  furent  convertis  par  le 
roi  de  Northumberland  Oswin  (635);  leurs  voisins  et 
leurs  successeurs  suivirent  leurs  pas  ;  et  leurs  bonnes 
œuvres  furent  immenses.  Tout  périssoit  en  Orient,- 
Pendant  que  les  empereurs  se  consument  dans  des  dis- 
putes de  religion  et  inventent  des  hérésies,  les  Sar- 
rasins pénètrent  l'empire;  ils  occupent  la  Syrie  et  la 
Palestine  (634,  635);  la  sainte  cité  leur  est  assujettie; 
la  Perse  leur  est  ouverte  par  ses  divisions,  et  ils  preur 
nent  ce  grand  royaume  sans  résistance  (g36,  637).  Ils 
entrent  en  Afrique  (647)  en  état  d'en  faire  bientôt  une 
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(1(3  îcnirs  provinces;  l'île  de  Chypre  leur  obéit  (648)  ;  et 
ils  joignent,  en  moins  de  trente  ans,  toutes  cc^  con- 
quêtes à  celles  de  Mahomet. 

L'Italie,  toujours  mallieureuse  et  abandonnée ,  g(v 
inissoit  sous  les  armes  des  Lombards.  Constant  déses- 
péra de  les  chasser,  et  se  n3solut  à  ravager  ce  qu'il 
ne  put  défendre.  Plus  cruel  que  les  Lombards  mêmes^ 
il  ne  vint  à  Rome  que  pour  en  piller  les  trésors  (663); 
les  églises  ne  s'en  sauv(?rent  pas  ;  il  ruina  la  Sardaigne 
et  la  Sicile  ;,  et ,  devenu  odieux  à  tout  le  monde,  il  pé- 
rit de  la  main  des  siens  (068).  Sous  son  fils  Constantin 
Pogonat ,  c'est-à-dire  le  Barbu,  1(}S  Sarrasins  s'empa^ 
rcMcnt  de  la  Cilicie  et  de  la  Lycic  (07i).  Constanlinople 
assiégée  ne  fut  sauvée  que  par  un  miracle  (672).  Les 
Bulgares,  peuples  venus  de  l'embouchure  du  Volga  , 
se  joignirent  à  tant  d'ennemis  dont  l'empire  étoit  ac- 
cablé, et  occupr'rent  (678)  cette  partie  de  la  ïhrace  ap- 
pelée depuis  Bidgarie ,  qui  étoit  l'ancienne  Mvsie. 
L'Eglise  anglicane  enfantoit  de  nouvelles  églises;  el 
saint  Wilfrid  ,  évoque  d'York,  chassé  de  son  siège, 
convertit  la  Frise. 

Toute  l'Eglise  reçut  une  nouvelle  lumière  par  le 
(joncile  de  Constantinople  (680),  sixième  général ,  où 
le  pape  saint  Agatlion  présida  par  ses  légats,  et  ex- 
|)liqua  la  foi  catholique  par  une  lettre  admirable.  Le 
concile  frappa  d'anathème  un  évéque  cékîbre  par  sa 
doctrine,  un  patriarche  d'Alexandrie,  quatre  patriar- 
ch(js  de  Constantinople;  c'est-à-dire  tous  les  auteurs 
de  la  secte  des  monothélites:  sans  épargner  le  pape 
Honorius,  qui  les  avoit  ménages.  Après  la  mort 
d'Agathon,  qui  arriva  durant  le  concile,  le  pape  saint 
Léon  II  en  confirma  les  décisions,  et  en  reçut  tous  les 
analhèmes.  Constantin  Pogonat,  imitateur  du  grand 
Constantin  et  de  Marcien ,  entra  au  concile  à  k  lir 
exemple;  et  comme  il  y  rendit  les  mêmes  soumissions, 
il  j  fut  honoré  des  mômes  titres  d'orthodoxe,  de  re- 


CONSTANTîTI.  125 

ligieux,  de  pacifique  empereur,  et  de  restaurateur  de 
la  religion.  Son  (ils,  Justinien  H,  lui  surcédi  encore 
enfant  (685).  De  son  tenips,  la  foi  s'étendoit  et  éclatoît 
vers  le  Nord.  Saint  Kilien  ,  envoyé  par  le  pape  Conon  , 
prêcha  rÉvangile  dans  la  Franconie  (68g).  Du  temps  du 
pape  Serge,  Ceadual,  un  des  rois  d'Angleterre,  vint 
reconnoître  en  personne  l'Église  romaine  d'où  la  foi 
avoit  passé  en  son  île;  et ,  après  avoir  reçu  le  baptême 
par  les  mains  du  pape,  il  mourut  (689)  selon  qu'il 
l'avoit  lui-même  désiré. 

La  maison  de  Clovis  écoit  tombée  dans  une  foiblesse 
déplorable  :  de  fréquentes  minorités  avoient  donné 
occasion  de  jeter  les  princes  dans  une  mollesse  dont  ils 
ne  sortoient  point  étant  majeurs.  De  là  sort  une  lon- 
gue" suite  de  rois  fainéants  qui  n'avoient  que  le  nom 
de  roi,  et  laissoient  tout  le  pouvoir  aux  maires  du  pa- 
lais. Sous  ce  titre,  Pépin  Héristel  gouverna  tout 
(693),  et  éleva  sa  maison  à  de  plus  hautes  espérances. 
Par  son  autorité,  et  après  le  martyre  de  saint  Vig- 
bert,  la  foi  s'établit  dans  la  Frise,  que  la  France  ve- 
noit  d'ajouter  à  ses  conquêtes.  Saint  Swibert,  saint 
Willebrod  (695),  et  d'autres  hommes  apostoliques,  ré- 
pandirent rÉvangile  dans  les  provinces  voisines. 

Cependant  la  minorité  de  Justinien  s'étoit  heureu- 
sement passée;  les  victoires  de  Léonce  avoient  abattu 
les  Sarrasins  et  rétabli  la  gloire  de  l'empire  en  Orient 
(694).  Mais  ce  vaillant  capitaine,  arrêté  injustement, 
et  relâché  mal  à  propos,  coupa  le  nez  à  son  maître  et 
(e  chassa  (696—695).  Ce  rebelle  souffrit  un  pareil  traite- 
ment de  Tibère,  nommé  Absimare,  qui  lui-même  ne 
dura  guère.  Justinien  rétabli  (702—705)  fut  ingrat  en- 
vers ses  amis;  et,  en  se  vengeant  de  ses  ennemis,  il 
s'en  fit  de  plus  redoutables  qui  le  tuèrent  (711).  Les 
images  de  Philippique  son  successeur  ne  furent  pas 
reçues  dans  Rome,  à  cause  qu'il  favorisoit  les  mono- 
Uiélitus,  et  se  déclaroit  ennemi  du  concile  sixième 
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On  élut  à  Constantinoplc  Annslase  II,  prince  catho- 
lique, el  on  creva  les  yeux  à  Philippique  (7i3). 

En  ce  temps,  les  débauches  du  roi  Roderic  ou  Ro- 
drigue firent  livrer  l'Espagne  aux  Maures  :  c'est  ainsi 
qu'on  appeloit  les  Sarrasins  d'Afrique.  Le  comte  Ju- 
lien, pour  venger  sa  fille,  dont  Roderic  ahusoit,  ap- 
pela ces  infidèles'.  Ils  viennent  avec  des  troupes 
immenses;  ce  roi  périt,  l'Espagne  est  soumise,  et 
l'empire  des  Goths  y  est  éteint.  L'Église  d'Espagne 
fut  mise  alors  à  une  nouvelle  épreuve;  mais  comme 
elle  s'étoit  conservée  sous  les  ariens,  les  mahomcV 
tans  ne  purent  l'abaltre.  Ils  la  laissèrent  d'abord  avec 
assez  de  liberté;  mais  d;ins  les  siècles  suivants  il  fallut 
soutenir  de  grands  cond)ats;  et  la  chasteté  eut  ses 
martyrs  aussi  bien  que  la  foi,  sous  la  tyrannie  d'une 
nation  aussi  brutale  qu'infidèle. 

L'empereur  Anastase  ne  dura  guère  :  l'armée  força 
Théodose  IH  à  prendre  la  pourpre  (715— 716).  11  fallut 
comballre;  le  nouvel  empereur  gagna  la  bataille,  et 
Anastase  fut  mis  dans  un  monastère. 

Les  Maures  ,  maîtres  de  l'Espagne  ,  espéroien.l 
s'étendre  bientôt  au  delà  des  Pyrénées;  mais  Charles 
Martel ,  destiné  à  les  réprimer,  s'étoit  élevé  en  France, 
et  avoit  succédé,  quoique  bâtard  ,  au  pouvoir  de  son 
père,  Pépin  Hérislel,  qui  laissa  l'Austrasie  à  sa  mai- 
son comme  une  espèce  de  principauté  souveraine,  et 
le  commandement  en  Neustrie  par  la  charge  de  maire 
du  palais.  Charles  réunit  tout  par  sa  valeur. 

Les  affaires  d'Orient  étoient  brouillées.  Léon  Lsau- 
rien,  préfet  d'Orient,  ne  reconnut  pas  Théodosc,  qui 

'  Luc  de  Tiii,  qui  vivoil  au  xu®  siècle,  e3l  le  prcmitT  qui  ail 
avaucé  cette  accusaliou.  ¥A\e  n'est  fomlée  sur  le  témoignage  d'aucun 
écrivain  du  temps.  L'invasion  des  Ar.ibes  et  la  chute  de  Rodrigue, 
doivent  être  altiihuées  à  une  conspiration  fnrnice  par  les  fiis  de  Vil- 
tiza,qui  vouloient  reprendre  la  couronne  enlevée  à  leur  père.  {.4ri 
de  \êrif.  Us  dates.) 
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quitta  sans  répugnance  (Tifj— 717)  Tempirc  qu'»l  n'avoil 
accepté  cjuc  par  force,  cl,  relire  a  Éphèse,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  (les  véritables  grandeurs. 

Les  Sarrasins  reçurent  de  grands  coups  durant  Tein- 
pire  de  Léon.  Ils  levèrent  honteusement  le  siège  de 
Constantinople  (718).  Pelage,  qui  se  cantonna  dans 
les  montagnes  d'Asturie  (7i9),  avec  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  résolu  parmi  les  Golhs,  après  une  victoire  signa- 
lée^ opposa  à  ces  infidèles  un  nouveau  royaume,  par 
lequel  ils  dévoient  un  jour  èlre  chassés  de  TEspagne. 
Malgré  les  efforts  et  Tarmée  immense  d'Abdérame, 
leur  général,  Charles  INL^irtel  gaf^na  sur  eux  la  fameuse 
bataille  de  Tours  (725—732)-  l' y  périt  un  nombre  infini 
de  ces  infidèles;  et  Abdérame  lui-même  y  demeura  sur 
la  place.  Cette  victoire  fut  suivie  d'autres  avantages 
par  lesquels  Charles  arrêta  les  Maures,  et  étendit  le 
royaume  jusqu'aux  Pyrénées.  Alors  les  Gaules  n'eurent 
presque  rien  qui  n'obétt  aux  François;  et  tous  recon- 
naissoient  Charles  Martel.  Puissant  en  paix^  en  guerre, 
et  maître  absolu  du  royaume,  il  régna  sous  plusieurs 
rois,  qu'il  fit  et  défit  à  sa  fantaisie,  sans  oser  prendre 
ce  grand  tiire.  La  jalousie  des  seigneurs  françois  vou- 
loit  être  ainsi  trompée. 

La  religion  s'établissoit  en  Allemagne  (723).  Le  prê- 
tre saint  Boniface  convertit  ces  peuples  ,  et  en  fut  fail 
évêque  par  le  pape  Grégoire  1!,  qui  l'y  avoit  envoyé. 

L'empire  éloit  alors  assez  paisible;  mais  Léon  y  mit 
le  trouble  pour  longtemps.  Il  entreprit  de  renverser, 
comme  des  idoles,  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
saints  (720).  Comme  il  ne  put  attirer  à  ses  sentiments 
saint  Germain,  patriarche  de  Constantinoj)le,  il  agit 
de  son  autorité;  et,  après  une  ordonnance  du  sénat, 
on  lui  vit  d'abord  briser  une  image  de  Jésus-Clîrist, 
qui  éloit  posée  sur  la  grande  porte  de  l'église  de  Con- 
stantinople. Ce  fut  par  là  que  commencèrent  les  vio- 
lences des  icoiioclaslei; ,  c'est-à  due  des  brise- images. 
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!.es  autres  iniag(3S,  que  les  empereurs,  les  évêques;, 
et  tous  les  fidèles,  avoient  érigées  depuis  la  paix  de 
l'Église,  dans  les  lieux  publics  et  particuliers,  furent 
aussi  abattues.  A  ce  spectacle  le  peuple  s'émut.  Les 
statues  de  l'empereur  furent  renversées  en  divers  en- 
droits. Il  se  crut  outragé  en  sa  personne;  on  lui  re* 
procha  un  semblable  outrage  qu'il  faisoit  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  saints,  et  que,  de  son  aveu  propre, 
l'injure  faite  à  l'image  retomboit  sur  l'original.  L'Ita- 
lie passa  encore  plus  avant;  l'impiété  de  l'empereur 
fut  cause  qu'on  lui  refusa  les  tributs  ordinaires.  Luit- 
prand,  roi  des  Lombards,  se  servit  du  même  prétexte 
pour  prendre  Ravenne,  résidence  des  exarques.  On 
nommoit  ainsi  les  gouverneurs  que  les  empereurs  en- 
voyoient  en  Italie.  Le  pape  Grégoire  II  s'opposa  au 
renversement  des  images  ;  mais  en  même  temps  il  s'op- 
posoit  aux  ennemis  de  l'empire  ,  et  tèchoit  de  retenir 
les  peuples  dans  l'obéissance.  La  paix  se  fit  avec  les 
Lombards  (730),  et  l'empereur  exécuta  son  décret  con- 
tre les  images  plus  violemment  que  jamais.  Mais  le 
célèbre  Jean  de  Damas  lui  déclara  que,  en  matière  de 
religion,  il  ne  connoissoit  de  décrets  que  ceux  de 
l'Église,  et  souffrit  beaucoup.  L'empereur  chassa  de 
son  siège  le  patriarche  saint  Germain,  qui  mourut  en 
exil,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  (739— 733) '. 

Un  peu  après  (740),  les  Lombards  reprirent  les  ar- 
mes, et,  dans  les  maux  qu'ils  faisoient  souffrir  au  peu- 
ple romain,  ils  ne  furent  retenus  que  j)ar  l'autorité 
de  Charles  Martel ,  dont  le  pape  Grégoire  II  avoit  im- 
ploré l'assistance. 

Le  nouveau  royaume  d'Espagne,  qu'on  appeloit 
dans  ces  premiers  temps  le  royaume  d'Oviède,  s'aug- 

*  Il  avoil  f|nalre-vingl-di\-hiiit  nus.  Il  étoit  né  vers  Tau  635,  et 
Dieu  l'appela  à  lui  le  12  mai  733  ,  comme  le  prouvent,  d'après  lei 
anciens,  Pagi,  Le  Quieo  el  Bollautlns.  (^Art  de  vérif,  les  Jeicj , 
t.  IV,  page  84.J 
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nuMitoil  par  les  victoires  et  par  la  conduite  (l^Vlphonîje, 
gendre  de  Pelage,  qui,  à  rexein[)lede  Recarede,  dont 
il  étoit  descendu,  prit  le  nom  de  Catlioliciue. 

Léoîi  mourut  (741),  et  laissa  l'empire,  aussi  bien  que 
rÉglise,  dans  unegrande agitation.  Artabaze,  préteur 
d'Arménie,  se  fit  proclamer  empereur,  au  lieu  de 
Constantin  Copronyme.  fds  de  Léon,  et  rétablit  les 
images. 

Après  la  mort  de  Charles  Martel,  Luitprand  me- 
naça Rome  de  nouveau  ;  l'exarchat  de  Ravenne  fut  en 
péril,  et  TKaiie  dut  son  salut  à  la  prudence  du  pape 
saint  Zacharie  (742).  Constantin  ,  embarrassé  dans  l'O- 
rient, ne  songeoit  qu'à  s'établir  5  il  battit  Artabaze, 
prit  Constantinople,  et  la  remplit  de  supplices  (743). 

Les  deux  enfants  de  Charles  Martel,  Carloman  et 
Pépin,  avoient  succédé  à  la  puissance  de  leur  père; 
mais  Carloman,  dégoûté  du  siècle,  au  milieu  de  sa 
grandeur  et  de  ses  victoires,  embrassa  la  vie  monasti- 
que (747).  Par  ce  moyen,  son  frère  Pépin  réunit  en  sa 
[)ersonne  toute  la  puissance.  Il  sut  la  soutenir  par  un 
grand  mérite,  et  prit  le  dessein  de  s'élever  à  la  royauté. 
Ciiildéric,  le  plus  misérable  de  tous  les  princes,  lui 
en  ouvrit  le  chemin  (752),  et  joignit  à  la  qualité  do 
fainéant  celle  d'insensé.  Les  François  ,  dégoûtés  de 
leurs  fainéants,  et  accoutumés  depuis  tant  de  temps 
à  la  maison  de  Charles  Martel,  féconde  en  grands 
hommes,  n'étoient  plus  embarrassés  que  du  serment 
qu'ils  avoient  prêté  à  Childéric.  Sur  la  réponse  du 
pape  Zacharie,  ils  se  crurent  libres,  et  d'autant  plus 
dégagés  du  serment  qu'ils  avoient  prêté  à  leur  roi, 
que  lui  et  ses  devanciers  sembloient,, depuis  cent  ans, 
avoir  renoncé  au  droit  qu'ils  avoient  de  leur  commau' 
der,  en  laissant  attacher  tout  h  pouvoir  à  la  charge  de 
maire  du  palais.  Ainsi  Pépin  fut  mis  sur  le  trône,  et 
le  nom  de  roi  fut  réuni  avec  l'autorité. 

Le  pape  Étienn.e  III  trouva  dans  le  nouveau  roi (75.3) 
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le  même  ïèle  que  Charles  Martel  avoit  eu  pour  le 
saint-siége  contre  les  Lombards.  Après  avoir  vaine- 
ment implore  le  secours  de  l'empereur^  il  se  jeta  entre 
les  hras  des  François.  Le  roi  le  reçut  en  France  avec 
respect,  et  voulut  être  sacré  et  couronné  de  sa  main 
(754).  En  même  temps,  il  passa  tes  Alpes,  délivra Roint^ 
et  l'exarchat  de  Ravenne,  et  réduisit  Astolphe,  roi  des 
Lombards,  à  une  paix  équitable.  Cependant  l'enq)!.'- 
reur  faisoit  la  guerre  aux  images.  Pour  s'appuyer  de 
l'autorité  ecclésiastique,  il  assembla  un  nombreux 
concile  de  Constantinople.  On  n'y  vit  pourtant  point 
paroître,  selon  la  coutume,  ni  les  légats  du  saint- 
siège  ,  ni  les  évêques  ou  les  légats  des  autres  sièges 
patriarcaux  ' .  Dans  ce  concile ,  non-seulement  on  con- 
damna comme  idolâtrie  tout  l'honneur  rendu  aux  ima- 
ges en  mémoire  des  originaux,  mais  encore  on  y  con 
damna  la  sculpture  et  la  peinture  comme  des  arts 
détestables \  C'étoit  l'opinion  des  Sarrasins,  dont  on 
disoit  que  Léon  avoit  suivi  les  conseils  quand  il  ren- 
versa les  images.  Il  ne  parut  pourtant  rien  contre  les 
reliques.  Le  concile  de  Copronyme  ne  défendit  pas  de 
les  honorer,  et  il  frappa  d'anathème  ceux  qui  refu- 
soient  d'avoir  recours  aux  prières  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints ^  Les  catholiques,  persécutés  pour  Thon- 
neur  qu'ils  rendoient  aux  images,  répondoient  à  l'ein- 
pereur  qu'ils  aimoient  mieux  endurer  toute  sorte  d'ex- 
trémités que  de  ne  pas  honorer  Jésus-Clirist  jusque 
dans  son  ombre. 

Cependant  Pépin  repassa  les  Alpes,  et  chAtia  (755) 
l'infidèle  Astolphe,  qui  refusoit  d'exécuter  le  traité  de 
paix.  rÉglise  romaine  ne  reçut  jamais  un  plus  b.eau 
don  que  celui  que  lui  fit  alors  ce  pieux  prince.  Il  lui 


^  Conc.  Aie.  //,  act.  vi  ,  l.  ^'II;  ConciL,  col.  3i,^.  — -^ /^i^,j 
D^fin.Ps€U(io-syn,  O.P.,  cul.  458,  5o6.—  ^ibid.^Pscudo-sy  .  6'.  P.^ 
Cctii.  IX  e!  ziy  col.  5a3^  5^7. 
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donna  les  villes  reconquises  sur  les  Lombards,  et  se 
nio(|ua  de  Copronynie,  qui  les  redenmandoit,  lui  qui 
n'avoit  pu  les  dcfendn\  Depuis  ce  temps,  les  empe- 
reurs furent  peu  reconnus  dans  Rome;  ils  y  devinrenl 
méprisables  |)ar  leurs  (oiblesses  ,  et  odieux  par  leurs 
erreurs.  Pépin  \  fut  regardé  connue  protecteur  du 
peu[)le  romain  et  de  l'Eglise  ronuaine.  Cotle  qualité 
devint  comme  liéréditaire  à  sa  maison  et  aux  rois  de 
France. 

*  Charlemagne  ,  fils  de  Pé|>in,  la  soutint  avec  autant 
de  courage  que  de  piété,  l.e  pape  Adrien  eut  recours 
à  lui  contre  Didier,  roi  des  I.ombards,  qui  avoit  pris 
plusieurs  villes,  et  menaçoit  toute  rUalie(772).  Cliarle- 
magne  passa  les  Alpes  (77'J).  Tout  fléchit;  Didier  fut 
livré  (77^0;  l<'S  rois  lombards,  ennemis  de  Rome  et 
des  papes,  furent  détruits;  Cliarlemagnê  se  fit  cou- 
ronner roi  d'ftalie ,  et  prit  le  titre  de  roi  des  François 
et  des  Lombards.  En  même  temps,  il  exerça  dans  Rome 
même  Tautorité  souveraine,  en  qualité  de  patrice,  et 
confirma  au  saint-siége  les  donati(>ns  du  roi  son  père. 
les  empereurs  avoient  peine  à  résister  aux  Bulgares, 
et  soutenoient  vainement  contre  Charlemagne  les  Lom- 
bards dépossédés. 

La  querelle  des  images  duroil  toujours.  Léon  IV, 
(ils  de  Copronyme,  sembloit  d'abord  s'être  adouci; 
mais  il  renouvela  la  persécution  aussitôt  qu'il  se  crut 
le  maître.  Il  mourut  bientôt  (78o).  Son  fils  Constantin, 
âgé  de  dix  ans,  lui  succéda,  et  régna  sous  la  tutelle 
de  l'impératrice  Irène,  sa  mère.  Alors  les  choses  com- 
mencèrent à  changer  de  face.  Paul ,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  déclara,  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  avoit 
combattu  les  images  contre  sa  conscience,  et  se  retira 
dans  un  monastère  {i^\)^  où  il  déplora,  en  présence 
de  l'impératrice  ,  le  malheur  de  T Eglise  de  Constanli- 
nople,  séfarée  {\{^s  quatre  sièges  patriarcaux,  et  lui 
proposa  la  céléhration  d'un  coacile  universel  comme 
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Tunique  rornède  d'un  si  grand  ma!.  Taiaisc,  son  suc- 
cesseur^ soutint  que  la  question  n'avoit  pas  été  jugée 
dans  Tordre 5  parce  qu'on  avoit  commencé  par  une 
ordonnance  de  Tempereur^  qu'un  concile,  tenu  contre 
les  formes,  avoit  suivie;  au  lieu  qu'en  matière  de  re- 
ligion, c'est  au  concile  à  commencer,  et  aux  empereurs 
à  appuyer  le  jugement  de  l'Église.  Fondé  sur  cette 
raison,  il  n'accepta  le  patriarcat  qu'à  condition  qu'on 
tiendroit  le  concile  universel  ;  il  fut  commencé  à  Con- 
stantinople,  et  continué  à  Nicée  (787).  Le  pape  y  envoya 
ses  légats  ;  le  concile  des  iconoclastes  fut  condamné; 
ils  sont  détestés  comme  gens  qui^  à  l'exemple  des 
Sarrasins,  accusoient  les  chrétiens  d'idolâtrie.  On  dé- 
cida que  les  images  seroient  honorées  en  mémoire  et 
pour  l'amour  djes  originaux  ;  ce  qui  s'appelle,  dans 
le  concile,  culte  relatif,  adoration  et  saluiation  hono- 
raire, qu'on  oppose  au  culte  suprême ,  et  à  Cadoration 
de  latrie,  ou  d'entière  sujétion,  que  le  concile  réserve 
à  Dieu  seul  '.  Outre  les  légats  du  saint-siége,  et  la. 
présence  du  patriarche  de  Constantinople  ,  il  y  parut 
des  légats  des  autres  sièges  patriarcaux  opprimés  alors 
par  les  infidèles.  Quelques-uns  leur  ont  contesté  leur 
mission  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  conte'sté  ,  c'est  que  , 
loin  de  les  désavouer,  tous  ces  sièges  ont  accepté  le 
concile  sans  qu'il  y  paroisse  de  contradiction;  et  il  a 
été  reçu  par  toute  l'Église. 

Les  François,  environnés  d'idolâtres  ou  de  nouveaux 
chrétiens  dont  ils  craignoient'de  brouiller  ies  idées,  et 
d'ailleurs  embarrassés  du  termeéquivoque  d'adoration, 
hésitèrent  longtemps.  Parmi  toutes  les  images  ,  ils  ne 
vouioient  rendre  d'honneur  qu'àcelle  de  la  croix,  abso- 
lument diirérente  des  figures,  que  les  [)aïens  croyoienl 
pleines  de  divinité.  Ils  conservèrent  pourtant  en  lieu 
honorable,  et  même  dans  les  églises,  les  autres  ima- 

'  Conc.  Nie,  il  »  acl.  VII.  t.  VU,  Conc, ,  col.  655. 
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gcs,  et  délestèrent  les  iconoclastes.  Ce  qui  resta  de 
diversité  ne  fit  aucun  schisme.  Les  François  connurent 
enfin  que  les  Pères  de  Nicée  ne  demandoient  pour  les 
images  que  le  môme  genre  de  culte,  toutes  proportions 
gardées,  qu'ils  rendoient  eux-m6m€S  aux  reliques,  au 
livre  de  l'Évangile,  et  à  la  croix  j  et  ce  concile  fut  ho- 
noré par  toute  la  chrétienté  sous  le  nom  de  septième 
concile  général. 

Ainsi  nous  avons  vu  les  sept  conciles  généraux, 
que  l'Orient  et  l'Occident,  l'Église  grecque  et  l'Église 
latine  reçoivent  avec  une  égale  révérence.  Les  empe- 
reurs convoquoient  ces  grandes  assemblées  par  l'auto- 
rité souveraine  qu'ils  avoient  sur  tous  les  évoques,  ou 
du  moins  sur  les  principaux,  d'où  dépendoient  tous 
les  autres,  et  qui  étoient  alor^ sujets  de  l'empire.  Les 
voitures  publiques  leur  étoient  fournies  par  l'ordre  des 
princes.  Ils  assembloient  les  conciles  en  Ori€nt,  où  ils 
faisoient  leur  résidence,  et  y  envoy oient  ordinairement 
des  commissaires  pour  maintenir  Tordre.  Les  évoques 
ainsi  assemblés  portoient  avec  eux  l'autorité  du  Saint- 
Esprit  et  la  tradition  des  Églises.  Dès  l'origine  du 
christianisme,  il  y  avoit  trois  sièges  principaux,  qui 
précédoient  tous  les  autres,  celui  de  Rome,  celui 
d'Alexandrie  ,  et  celui  d'Antioche.  Le  concile  de  Nicée 
avoit  approuvé  que  Tévôque  de  la  Cité  sainte  eût  le 
même  rang  '.  Le  second  et  le  quatrième  concile  éle- 
vèrent le  siège  de  Constantinople ,  et  voulurent  qu'il 
fût  le  second '.  Ainsi  il  se  fit  cinq  sièges,  que,  dans 
!a  suite  des  temps,  on  appela  patriarcaux.  La  pré- 
séance leur  étoit  donnée  dans  le  concile.  Entre  ces 
sièges^  le  siège  de  Rome  étoit  toujours  regardé  comme 
le  premier,  et  le  concile  de  Nicée  régla  les  autres  sur 
celui-là  ^  Il  y  avoit  aussi  des  évoques  métropolitains, 

*  Conc.  Nie,  Can,  VH  ,  t.  II;  Conc,  col.  3i, —  *  Conc.  C.P,,  i, 
CaD.  m;  ibid, ,  co\.g\S  ;  Conc.  Chaic. ,  Can.xxviii,  l.lV,col.  765^ 
--  ^  Conc,  Nie,  Can.  vi,  ubi  sup. 
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qui  étoienl  les  chefs  des  pro\inces,  et  qui  prccédoient 
les  autres  évoques.  On  conimença  assez  tard  à  les 
appeler  archevêques  ;  mais  leur  autorité  n'en  étoit  pas 
moins  reconnue.  Quand  le  concile  éloil  formé,  on 
proposoit  rÊcriture  sainte;  on  lisoit  les  passages  des 
anciens  Pères,  témoins  de  la  tradition  :  c'étoit  la  tra- 
dition qui  interprétoit  TEcrilurc;  on  croyolt  que  son 
vrai  sens  étoit  celui  dont  les  siècles  passés  étoient  con- 
venus, et  nul  ne  croyoit  avoir  droit  de  l'expliquer 
autrement.  Ceux  qui  refusoient  de  se  soumettre  aux 
décisions  du  concile  étoient  frappés  d'anathème.  Après 
avoir  expliqué  la  foi,  on  régloit  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  on  dressoil  les  canons,  c'est-à-dire  les 
règles  de  l'Église.  On  croyoit  que  la  foi  ne  changeoil 
jamais,  et  qu'encore  i|ue  la  discipline  pût  recevoi) 
divers  changements,  selon  les  temps  et  selon  les  lieux, 
il  fa^loil  tendre,  autant  qu'on  pouvoit,  à  une  parfaite^ 
imitation  de  l'antiquité.  Au  reste,  les  papes  n'assistèrent 
que  par  leurs  légats  aux  premiers  conciles  généraux; 
mais  ils  en  approuvèrent  expressément  la  doctrine,  et 
il  n'y  eut  dans  l'Église  qu'une  seule  foi 

Constantin  et  Irène  firent  religieusement  exécuter 
les  décrets  du  septième  concile  (787)  mais  le  reste  de 
leur  conduite  ne  se  soutint  pas.  Le  jeune  prince,  à 
qui  sa  mère  fit  épouser  une  femme  qu'il  n'aimoit  point, 
s'emportoit  à  des  amours  déshonnêtes;  et ,  las  d'obéir 
aveuglément  à  une  mère  si  impérieuse,  il  tàchoit  de 
l'éloigner  des  affaires  où  elle  se  maintenoit  malgré  lui. 

Alphonse  le  Chaste  régnoit  en  Espagne  (793).  La 
continence  perpétuelle  que  garda  ce  prince  lui  mérita 
ce  beau  titre,  et  le  rendit  digne  d'affranchi-"  l'Kspagnc 
de  rinfi\me  tribut  de  cent  filles,  que  son  oncle  Mau- 
regat  avoit  accordé  aux  Maures.  Soixante-dix  mille  de 
ces  infidèles,  tués  dans  une  bataille,  avec  Mugait,  leur 
général,  firent  voir  la  valeur  d'Alphonse. 

ConstaîUin   tâchoit  aussi  de  se  signaler  contre  les 
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Bulf;ares^  mais  les  succès  ne  répondoîcnt  pas  à  son 
auenle.  Il  dciruisil  à  la  fin  tout  le  pouvoir  d'Irène; 
et,  incapable  de  se  gouverner  lui-môme  autant  que  de 
souffrir  l'empire  d'aulrui ,  il  répudia  sa  femme  Marie, 
pour  épouser  Théodote^  qui  étoita  elle  (795).  Sa  mère, 
irritée,  fomenta  les  troubles  (7%)  que  causa  un  si 
grand  scandale.  Constantin  périt  par  ses  artilices.  Elle 
gagna  le  peuple  en  modérant  les  impôts,  et  mit  dans 
ses  intérêts  les  moines  avec  le  clergé  par  une  piété  ap- 
parente. Enfin  elle  fut  reconnue  seule  impératrice. 

Les  Romains  méprisèrent  ce  gouvernement  et  se 
tournèrent  à  Charlemagne,  qui  subjuguoit  les  Saxons, 
réprimoit  les  Sarrasins,  détruisoit  les  hérésies,  pro- 
tégeoit  les  papes,  attiroit  au  christianisme  les  nations 
infidèles,  rétablissoit  les  sciences  et  la  discipline  ec- 
clésiastique, assembloit  de  fameux  conciles  où  sa  pro- 
fonde doctrine  étoit  admirée,  et  faisoit  ressentir  n5n- 
seulement  à  la  France  et  à  rilalie,  mais  encore  à 
l'Espagne,  à T Angleterre,  à  la  Germanie  et  partout, 
les  effets  de  sa  piété  et  de  sa  justice. 
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DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

CHARLEI\1AGNE, 
,  OU    L'ihABIJSSEMElNT   DU   IVOLVEL    EMPIRE. 

Enfin  l'an  800  de  notre  Seigneur^  ce  grand  pro- 
lecteur  de  Rome  et  de  Tltalie,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  toute  l'Église  et  de  toute  la  chrétienté^  élu  empe- 
reur par  les  Romains  sans  qu'il  y  pensât^  et  couronné 
par  le  pape  Léon  ITÏ,  qui  avoit  porté  le  peuple  romain 
à  ce  choix ^  devint  le  fondateur  du  nouvel  empire  et 
de  la  grandeur  temporelle  du  saint-siége. 

Voilà,  Monseigneur^  les  douze  époques  que  j'ai 
suivies  dans  cet  Abrégé.  J'ai  attaché  à  chacune  d'elles 
les  faits  principaux  qui  en  dépendent.  Vous  pouvez 
maintenant,  sans  beaucoup  de  peine,  disposer,  selon 
l'ordre  des  temps  ^  les  grands  événements  de  l'histoire 
ancienne,  et  les  ranger,  pour  ainsi  dire,  chacun  sous 
son  étendard. 

Je  n'ai  pas  oublié,  dans  cet  Abrégé,  cette  célèbre 
division  que  font  les  chronologistes  de  la  durée  du 
monde  en  scj)t  âges.  Le  commencement  de  chaque 
âge  nous  sert  d'époque  :  si  j'y  en  mêle  quelques  au- 
tres, c'est  afin  que  les  choses  soient  plus  distinctes, 
et  que  l'ordre  des  temps  se  développe  devant  vous 
avec  moins  de  confusion. 

Quand  je  vous  parle  de  Tordre  des  temps ,  je  ne 
prétends  pas.  Monseigneur,  que  \ous  vous  chargiez 
scrupuleusement  de  toutes  les  dates  ;  encore  moins 
que  \ous  entriez  dans  toutes  les  disputes  des  chrono- 
logistes, ou,  le  plus  souvent,  il  ne  s'agit  que  de  peu 
d'années.  La  chronologie  contentieuse,  qui  s'arrête 
scrupuleusement  à  ces  minuties,  a  son  usage  sans 
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doute;  mais  elle  n'est  pas  votre  objet,  et  sert  peu  à 
éclciirer  l'esprit  d'un  grand  prince.  Je  n'ai  point  voulu 
raffiner  sur  celte  discussion  des  temps;  et,  parmi  les 
calculs  déjà  faits,  j'ai  suivi  celui  qui  m'a  paru  le  plus 
vraisemblable,  sans  m'engager  à  le  garantir. 

Que  dans  la  supputation  qu'on  fait  des  années,  de- 
puis le  temps  de  la  création  jusqu'à  Abraham,  il  faille 
suivre  les  Septante,  qui  font  le  monde  plus  vieux,  ou 
l'hébreu ;,  qui  le  fait  plus  jeune  de  plusieurs  siècles; 
encore  que  l'autorité  de  l'original  hébreu  semble  de- 
voir l'emporter,  c'est  une  chose  si  indifférente  en 
elle-même,  que  l'Église,  qui  a  suivi  avec  saint  Jé- 
rôme la  supputation  de  Thébreudans  notre  Vulgate, 
a  laissé  celle  des  Septante  dans  son  Martyrologe.  En 
effet,  qu'importe  h  l'histoire  de  diminuer  ou  de  mul- 
tiplier des  siècles  vides,  où  aussi  bien  Ton  n'a  rien  à 
raconter?  N'est-ce  pas  assez  que  les  temps  où  les  dates 
sont  importantes  aient  des  caractères  fixes,  et  que  la 
distribution  en  soit  appuyée  sur  des  fondements  cer- 
tains? Et  quand  même  dans  ces  temps  il  y  auroit  de 
la  dispute  pour  quelques  années,  ce  ne  scroit  presque 
jamais  un  embarras.  Par  exemple,  qu'il  faille  mettre 
de  quelques  années  plus  tôt  ou  plus  tard,  ou  la  fon- 
dation de  Rome ,  ou  la  naissance  de  Jésus-Christ,  vous 
avez  pu  reconnoître  que  cette  diversité  ne  fait  rien  à 
la  suite  des  liistoires  ni  à  l'accomplissement  des  con- 
seils de  Dieu.  Vous  devez  éviter  les  anachronismes  qui 
brouillent  l'ordre  des  affaires,  et  laisser  disputer  des 
autres  entre  les  savants. 

Je  ne  veux  non  plus  charger  votre  mémoire  du 
compte  des  olympiades,  quoique  les  Grecs,  qui  s'en 
servent,  les  rendent  nécessaires  à  fixer  les  temps.  Il 
faut  savoir  ce  que  c'est,  afin  d'y  avoir  recours  dans 
le  besoin  :  mais,  au  reste,  il  suffira  de  vous  attacher 
aux  dates  que  je  vous  propose  comme  les  plus  simples 
et  les  plus  suivies,  qui  sont  celles  dû  monde  jusqu'à 
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Rome,  celles  de  Rome  jusqu'à  Jésus-Christ,  cl  celles 
de  Jésus-Christ  dans  toute  la  suite. 

Mais  !e  vrai  dessein  de  cet  Abrégé  n'est  pas  de  vous 
expliquer  Tordre  des  temps,  quoiqu'il  soit  absolu- 
ment nécessaire  pour  lier  toutes  les  histoires  et  en 
montrer  le  rapport.  Je  vous  ai  dit,  Monseigneur^  que 
mon  principal  objet  est  de  vous  faire  considérer,  dans 
l'ordre  des  temps,  la  suite  du  peupee  de  dieu  et  celle 

DES  GRANDS  EMPIRES. 

Ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans  ce  grand 
mouvement  des  siècles,  où  elles  ont,  pour  ainsi  dire, 
un  même  cours;  mais  il  est  besoin  ,  pour  les  bien  en- 
tendre, de  les  détacher  quelquefois  l'une  de  l'autre, 
et  de  considérer  tout  ce  qui  convient  à  chacune  d'elles. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

LA   SUITE  DE  LA  RELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  création  et  les  premiers  temps. 

Ln  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu,  considé- 
rée de  cette  sorte  ,  est  le  plus  grand  et  plus  utile  de 
tous  les  objets  qu'on  puisse  proposer  aux  hommes.  Il 
est  beau  de  se  remettre  devant  les  yeux  les  états  dif- 
férents du  peuple  de  Dieu,  sous  la  loi  de  nature  et 
sous  les  patriarches  ;  sous  Moïse  et  sous  la  loi  écrite; 
sous  David^et  sous  les  prophètes  ;  depuis  le  retour  de 
la  captivité  jusqu'à  Jésus-Christ^  et  enfin  sous  Jésus- 
Christ  même,  c'est-à-dire  sous  la  loi  de  grâce  et  sous 
l'Evangile;  dans  les  siècles  qui  ont  attendu  le  Messie, 
et  dans  ceux  où  il  a  paru  ;  dans  ceux  où  le  culte  de 
Dieu  a  été  réduit  à  un  seul  peuple,  et  dans  ceux  où, 
conformément  aux  anciennes  prophéties,  il  a  été  ré- 
pandu par  toute  la  terre;  dans  ceux  enfin  où  les  hom- 
mes, encore  infirmes  et  grossiers,  ont  eu  besoin  d'être 
soutenus  par  des  récompenses  et  des  châtiments  tem- 
porels, et  dans  ceux  où  les  fidèles,  mieux  instruits, 
ne  doivent  plus  vivre  que  par  la  foi,  attachés  aux 
biens  éternels,  et  souffrant,  dans  l'espérance  de  les 
posséder,  tous  les  maux  qui  peuvent  exercer  leur  pa- 
tience. 

Assurément,  Monseigneur,  on  ne  peut  rien  conce- 
voir qui  soit  plus  digne  de  Dieu,  que  de  s'être  pre- 
mièrement choisi  un  peuple  qui  fût  un  exenxple  paU 


140  PARTIE  II.    —   CHAP.  ï. 

pable  de  son  éternelle  providence;  un  peuple  dont  la 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune  dépendît  de  la  piété,  et 
dont  l'état  rendît  témoignage  à  la  sagesse  et  à  la  jus- 
tice de  celui  qui  le  gouvernoit.  C'est  par  où  Dieu  a 
commencé,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  voir  dans  le  peuple 
juif.  Mais,  après  avoir  établi  par  tant  de  preuves  sen- 
sibles ce  fondement  immuable ,  que  lui  seul  conduit  à 
sa  volonté  tous  les  événements  de  la  vie  présente,  il 
étoit  temps  d'élever  les  hommes  à  de  plus  hautes  pen- 
sées et  d'envoyer  Jésus-Christ,  à  qui  il  étoit  réservé  de 
découvrir,  au  nouveau  peuple  ramassé  de  tous  les  peu 
pics  du  monde,  les  secrets  de  la  vie  future. 

Vous  pourrez  suivre  aisément  l'histoire  de  ces  deux 
peuples,  et  remarquer  comme  Jésus-Christ  fait  l'union 
de  Tun  et  de  l'autre,  puisque,  ou  attendu,  ou  donné, 
il  a  été  dans  tous  les  temps  la  consolation  et  l'espé- 
rance des  enfants  de  Dieu. 

Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme,  ou  plu- 
tôt toujours  la  même  dès  l'origine  du  monde  :  on  y  a 
toujours  reconnu  le  même  Dieu,  comme  auteur,  et  le 
même  Christ,  comme  sauveur  du  genre  humain. 

Ainsi  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ancien 
parmi  les  hommes  que  la  religion  que  vous  professez, 
et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vos  ancêtres  ont 
mis  leur  plus  grande  gloire  à  en  être  les  protecteurs. 

Quel  témoignage  n'est-ce  pas  de  sa  vérité,  de  voir 
que,  dans  les  temps  où  les  histoires  profanes  n'ont  à 
nous  conter  que  des  fables ,  ou  tout  au  plus  des  Hiits 
confus  et  à  demi  oubliés,  l'Écriture,  c'est-à-dire  sans 
contestation,  le  plus  ancien  livre  qui  soit  au  monde, 
nous  ramène  par  tant  d'événements  précis,  et  par  la 
suite  môme  des  choses,  à  leur  véritable  principe,  c'est- 
à-dire  à  Dieu,  qui  a  tout  fait  ;  et  nous  marque  si  dis- 
tinctement la  création  de  l'univers,  celle  de  Thomme 
en  particulier,  le  bonheur  de  son  premier  état,  les 
causes  de  ses  misères  et  de  ses  foiblesses,  la  corruption 
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du  monde  et  le  déluge,  Torigine  des  arts  et  celledes 
nnlions,  la  distribution  des  terres,  enfin  la  propaga- 
tion du  genre  humain  ,  et  d'autres  faits  de  nii^rne  im- 
portance dont  les  histoires  humaines  ne  parlent  qu'en 
confusion,  et  nous  obligent  à  chercher  ailleurs  les 
sources  certaines? 

Que,  si  l'antiquité  de  la  religion  lui  donne  tant 
d'autorité,  sa  suite,  continuée  sans  interruption  et 
sans  altération  durant  tant  de  siècles,  et  malgré  tant 
d'obstacles  survenus,  fait  voir  manifeslenient  que  la 
main  de  Dieu  la  soutient. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  de  la  voir  tou- 
jours subsister  sur  les  mêmes  fondements  dès  les  com- 
mencements du  monde,  sans  que  ni  l'idolâtrie  et  l'im- 
piété qui  l'environnoient  de  toutes  parts,  ni  les  tyrans 
qui  l'ont  persécutée,  ni  les  hérétiques  et  les  infidèles 
qui  ont  tâché  de  la  corrompre,  ni  les  lâches  qui  l'ont 
trahie,  ni  ses  sectateurs  indignes  qui  l'ont  déshonorée 
par  leurs  crimes,  ni  enlln  la  longueur  du  temps,  (jui 
seule  suffit  pour  abattre  toutes  les  choses  humaines, 
aient  jamais  été  capables,  je  ne  dis  pas  de  l'éteindre, 
mais  de  l'altérer? 

Si  maintenant  nous  venons  a  considérer  quelle  idée 
cette  religion,  dont  nous  révérons  l'antiquité,  nous 
donne  de  son  objet,  c'est-à-dire  du  premier  être,  nous 
avouerons  qu'elle  est  au-dessus  de  toutes  les  pensées 
humaines ,  et  digne  d'être  regardée  comme  venue  de 
Dieu  môme. 

Le  Dieu  qu'ont  toujours  servi  les  Hébreux  et  les 
chrétiens  n'a  rien  de  commun  avec  les  divinités  pleines 
d'imperfection,  et  même  de  vice ,  que  le  reste  du  monde 
ôdoroit.  Notre  Dieu  est  un,  infini,  parfait,  seul  digne 
ae  venger  les  crimes  et  de  couronner  la  vertu,  parce 
qu'il  est  seul  la  sainteté  même. 

Il  est  infiniment  au-dessus  de  cette  cause  première 
el  de  ce  premier  moteur  que  les  philosophes  ont  connu, 
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sans  toutefois  Tadorer.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  été 
le  plus  loin,  nous  ont  propose  un  dieu,  qui,  trou- 
vant une  matière  éternelle  et  existante  par  elle- môme 
aussi  bien  que  lui,  l'a  mise  en  œuvre,  et  Ta  façonnée 
comme  un  artisan  vulgaire,  contraint  dans  son  ou- 
vrage  par  cette  matière  et  par  ses  dispositions  qu'il 
n'a  pas  faites;  sans  jamais  pouvoir  comprendre  que 
si  la  matière  est  d'elle-même,  elle  n'a  pas  dû  attendre 
sa  perfection  d'une  main  étrangère,  et  que  si  Dieu 
est  infini  et  parfait,  il  n'a  eu  besoin,  pour  faire  tout 
ce  qu'il  vouloit,  que  de  lui-môme  et  de  sa  volonté 
toute-puissante.  Mais  le  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  dont  Moïse  nous  a  écrit  les  mer- 
veilles, n'a  pas  seulement  arrangé  le  monde;  il  l'a 
fait  tout  entier  dans  sa  matière  et  dans  sa  forme. 
Avant  qu'il  eût  donné  l'être,  rien  ne  l'avoit  que  lui 
seul.  Il  nous  est  représenté  comme  celui  qui  fait  tout, 
et  qui, fait  tout  par  sa  parole,  tant  a  cause  qu'il  fait 
tout  par  raison,  qu'à  cause  qu'il  fait  tout  sans  peine, 
et  que,  pour  faire  de  si  grands  ouvrages,  il  ne  lui  en 
coûte  qu'un  seul  mot,  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  en  coûte 
que  de  le  vouloir. 

Et  pour  suivre  l'histoire  de  la  création,  puisque 
nous  l'avons  commencée.  Moïse  nous  a  enseigné  que 
ce  puissant  archilecte ,  à  qui  les  choses  coûtent  si  |)eu, 
a  voulu  les  faire  à  plusieurs  reprises,  et  créer  Puni- 
vers  en  six  jours,  pour  montrer  qu'il  n'agit  pas  avec 
une  nécessité,  ou  par  une  impétuosité  aveugle ,  coinhie 
se  le  sont  imaginé  quelques  pliiiosophes.  Le  soleil  jette 
d'un  seul  coup,  sans  se  retenir,  tout  ce  qu'il  a  de 
rayons  :  mais  Dieu,  qui  agit  [)ar  intelligence  et  avec 
une  souveraine  liberté,  applique  sa  vertu  où  il  lui 
plaît,  et  autant  qu'il  lui  plaît:  et  comme,  en  faisant  le 
monde  par  sa  parole,  il  montre  que  rien  ne  le  peinej 
en  le  faisant  h  plusieurs  reprises,  il  fait  voir  qu'il  est 
le  maître  de  sa  matière .  de  son  action ,  de  toute  son 
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,  enireprîse,  et  qu'il  n'a,  en  a{}issant,  d'autre  rèjjlc  que 
sa  volonté  toujours  droite  par  elle-même. 

Celle  conduite  de  Dieu  nous  fait  voir  aussi  que  tout 
sort  immédiatement  de  sa  maîn.  Les  [jcu])i(\s  cl  les  phi- 
losophes qui  ont  cru  que  la  terre  môlée  avec  l'eau,  et 
aidée,  si  \ous  le  voulez,  de  la  chaleur  du  soleil,  avoit 
produit  (relle-mcme,  par  sa  propre  fécondité,  les 
[)lartes  et  les  awimaux,  se  sont  trop  grossièrement 
trompés.  L'Ecriture  nous  a  fait  entendre  que  les  élé- 
ments sont  stériles,  si  la  parole  de  Dieu  ne  les  rend 
féconds.  Ni  la  terre,  ni  Teau,  ni  l'air,  n'auroient  jamais 
eu  les  plantes  ni  les  animaux  que  nous  y  \oyons,  si 
Dieu,  qui  en  avoit  fait  et  préparé  la  matière,  ne 
Tavoit  encore  formée  par  sa  volonté  toute-puissante, 
et  n'avoit  donné  à  chaque  chose  les  semences  propres 
pour  se  multiplier  dans  tous  les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur  naissance 
et  leur  accroissement  par  la  chaleur  du  soleil,  pour- 
roient  croire  qu'il  en  est  le  créateur;  mais  l'Écriture 
nous  fait  voir  la  terre  revêtue  d'herbes  et  de  toute 
sorte  de  plantes  avant  que  le  soleil  ait  été  créé,  afin 
que  nous  concevions  que  tout  dépend  de  Dieu  seul. 

Il  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  de  créer  la  lumière, 
avant  même  que  de  la  réduire  à  la  forme  qu'il  lui  a 
donnée  dans  le  soleil  et  dans  les  astres,  parce  qu'il 
vouloit  nous  apprendre  que  ces  grands  et  magnifiques 
luminaires,  dont  on  nous  a  voulu  faire  des  divinités, 
n'avoient  par  eux-mêmes  ni  la  matière  précieuse  et 
éclatante  donf,  ils  ont  été  composés,  ni  la  forme  ad- 
mirable h  laciuclle  nous  les  voyons  réduits. 

Enfin  le  récit  de  la  création,  tel  qu'il  est  fait  par 
Moïse,  nous  découvre  ce  grand  secret  de  la  véritable 
philosophie,  qu'en  Dieu  seul  réside  la  fécondité  et  la 
puissance  absolue»  Heureux,  sage,  tout -puissant, 
seul  suffisant  à  lui-mônie,  il  agit  sans  nécessite  comme 
il  agit  sans  besoin;  jamais  contraint  ni  emDanassé 
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par  sa  matière,  dont  il  fait  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il 
lui  a  donné  par  sa  seule  volonté  le  fond  de  son  être. 
Par  ce  droit  souverain,  il  la  tourne,  il  la  façonne,  il 
la  meut  sans  peine;  tout  dépend  immédiatement  de 
lui;  et  si,  selon  l'ordre  établi  dans  la  nature,  une 
chose  dépend  de  l'autre,  par  exemple,  la  naissance 
et  Taccroisement  des  plantes,  de  la  chaleur  du  soleil, 
c'est  à  cause  que  ce  môme  Dieu,  qui  a  fait  toutes  les 
parties  de  l'univers,  a  voulu  les  lier  les  unes  aux  au- 
tres, et  faire  éclater  sa  sagesse  par  ce  merveilleux  en- 
chaînement. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  TÉcriture  sainte  sur 
la  création  de  l'univers,  n'est  rien  en  comparaison  de 
ce  qu'elle  dit  de  la  création  de  Thomme. 

Jusqu'ici  Dieu  avoit  tout  fait  en  commandant: 
4(  Que  la  lumière  soit:  que  le  firmament  s'élende  au 
((  nîilieudes  eaux;  que  les  eaux  se  retirent;  que  la 
K  terre  soit  découverte,  et  qu'elle  germe;  qu'il  y  ait 
*  de  grands  luminaires  qui  partagent  le  jour  et  la 
«  nuit;  que  les  oiseaux  et  les  poissons  sortent  du  sein 
((  des  eaux;  que  la  terre  produise  les  animaux  selon 
((  leurs  espèces  différentes'.  »  Mais  quand  il  s'agit  de 
produire  l'homme.  Moïse  lui  fait  tenir  un  nouveau 
langage  :  a  Faisons  l'homme,  dit-il  %  à  notre  image 
<(  et  ressemblance.  )> 

Ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse  et  dominante, 
c'est  une  parole  plus  douce,  quoique  non  moins  Qm- 
cace.  Dieu  tient  conseil  en  lui-môme;  Dieu  s'excite 
lui -môme,  comme  pour  nous  faire  voir  que  l'ouvrage 
qu'il  va  entreprendre  surpasse  tous  les  ouvrages  qu'il 
avoil  faits  jusqu'alors. 

Fahons  niomme.  Dieu. parle  en  lui-môme;  il  parle 
à  quelqu'un  qui  fait  comme  lui ,  à  quelqu'un  doni 
r  homme  est  la  créature  et  Timage;  il  parle  a  un  autre 

1  Gen.,  i>  3»  clc.  —  *  J/)ia.,  aO. 
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lui-même;  il  parle  à  celui  pnr  (jui  toutes  choses  ont 
été  faites,  à  celui  qui  dit  dans  son  Kvanf^ile  :  ((Tout 
je  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  sernblahlement  \  » 
En  parlant  à  son  Fils,  ou  avec  son  Fils,  il  parle  en 
même  temps  avec  l'Esprit  tout-puissant,  égal,  et  co- 
éteriiel  à  l'un  et  à  l'autre. 

C'est  une  chose  inouïe  dans  tout  le  langage  de 
r^^criture,  qu'un  autre  que  Dieu  ait  parlé  de  lui- 
môme  en  nombre  pluriel  :  faisons.  Dieu  môme,  dans 
l'Écriture,  ne  parle  ainsi  que  deux  ou  trois  fois,  et 
ce  langage  extraordinaire  commence  à  paroître  lors- 
qu'il s'agit  de  créer  l'homme. 

Quand  Dieu  change  de  langage,  et  en  quelque  fa- 
çon de  conduite,  ce  n'est  pas  qu'il  change  en  lui- 
même;  mais  il  nous  montre  qu'il  va  commencer, 
suivant  des  conseils  éternels,  un  nouvel  ordre  de 
choses. 

Ainsi  l'homme,  si  fort  élevé  au-dessus  des  autres 
créatures  dont  Moïse  nous  avoit  décrit  la  génération, 
est  produit  d'une  façon  toute  nouvelle.  La  Trinité 
commence  à  se  déclarer,  en  faisant  la  créature  rai- 
sonnable,  dont  les  opérations  intellectuelles  sont  une 
image  imparfaite  de  ces  éternelles  opérations  par  les- 
quelles Dieu  est  fécond  en  lui-même. 

La  parole  de  conseil,  dont  Dieu  se  sert,  marque 
que  la  créature  qui  va  être  faite,  est  la  seule  qui  peut 
agir  par  conseil  et  par  intelligence.  Tout  le  reste  n'est 
pas  moins  extraordinaire.  Jusque-bi  nous  n'avions 
point  vu,  dans  l'histoire  de  la  Genèse,  le  doigt  de 
Dieu  appliqué  sur  une  matière  corruptible.  Pour  for- 
mer le  corps  de  l'homme,  lui-môme  prend  de  la  terre'; 
et  cette  terre,  arrangée  sous  une  telle  main,  reçoit 
!a  plus  belle  figure  qui  eût  encore  paru  dans  le  monde. 
L'homme  a  la  taille  droite,  la  tête  élevée ;,  les  regards 
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tournés  \crs  le  ciel;  et  celte  conformation,  qui  lui 
est  particulière,  lui  montre  son  origine  et  le  lieu  où 
il  doit  tendre. 

Cette  attention  particulière,  qui  paroît  en  Dieu 
quand  il  fait  l'homme,  nous  montre  qu'il  a  pour  lui 
un  égard  particulier,  quoique  d'ailleurs  tout  soit  con- 
duit immédiatement  par  sa  sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l'âme  est  beaucoup 
plus  merveilleuse;  il  ne  la  tire  point  de  la  matière; 
il  l'inspire  d'en  haut;  c'est  un  souffle  de  vie  qui  vient 
de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  hétes,  il  dit  :  a  Que  l'eau  pro- 
«  duise  les  poissons;  »  et  il  créa  de  cette  sorte  les 
monstres  marins,  et  toute  ame  vivante  et  mouvante 
qui  devoit  remplir  les  eaux.  Il  dit  encore  :  «  Que  la 
«  terre  produise  toute  âme  vivante,  les  botes  à  quatre 
^  pieds,  et  les  reptiles'.  » 

C'est  ainsi  que  dévoient  naître  ces  âmes  vivantes 
d'une  \ie  brute  et  bestiale,  à  qui  Dieu  ne  donne  pour 
toute  action  que  des  mouvements  dépendants  du 
corps.  Dieu  les  tire  du  sein  des  eaux  et  de  la  terre: 
mais  cette  âme,  dont  la  vie  devoit  être  une  imitation 
de  la  sienne,  qui  devoit  vivre  comme  lui  de  raison 
et  d'intelligence ,  qui  lui  devoit  être  unie  en  le  con 
templant  et  en  l'aimant,  et  qui  pour  cette  raison 
étoit  faite  à  son  image,  ne  pouvoit  être  tirée  de  la 
matière.  Dieu,  en  façonnant  la  matière,  peut  bien 
former  un  beau  corps  ;  mais ,  en  quelque  sorte  qu'il 
la  tourne  et  la  façonne,  jamais  il  n'y  trouvera  son 
image  et  sa  ressemblance.  L'âme  faite  à  son  image, 
et  qui  peut  être  heureuse  en  la  possédant,  doit  être 
produite  [)ar  une  nouvelle  création  :  elle  doit  venir 
d'en  haut;  et  c'est  ce  que  signifie  ce  souffle  de  vie', 
que  Dieu  tire  de  sa  bouche. 

*  Gén,,  1,  %o,  24.  —  *  IM.,  II.  7. 
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Soiivonons-nous  que  Moïse  propose  aux  liomincs 
charnels,  par  des  images  sensibles,  des  vérités  intel- 
lectuelles. Ne  croyons  pas  que  Dieu  souffle  h  la  ma- 
nière des  animaux.  Ne  croyons  pas  que  notre  âme 
soit  un  air  subtil  ni  une  vapeur  délice.  Le  souffle  que 
Dieu  inspire,  et  qui  porte  en  lui-môme  Timage  de 
Dieu,  n'est  ni  air  ni  vapeur.  Ne  croyons  pas  que 
notre  âme  soit  une  portion  de  la  nature  divine, 
comme  Pont  rôvé  quelques  philosophes.  Dieu  n'est 
pas  un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dieu  auroit  des 
parties,  elles  ne  seroient  pas  faites;  car  le  Créateur, 
Télre  incréé,  ne  seroit  pas  composé  de  créatures. 
I/âme  est  faite,  et  tellement  faite,  qu'elle  n'est  rien 
(le  la  nature  divine;  mais  seulement  une  chose  faite 
à  l'image  et  ressemblance  de  la  chose  divine;  une 
chose  qui  doit  toujours  demeurer  unie  à  celui  qui 
l'a  formée  :  c'est  ce  que  veut  dire  ce  souffle  divin; 
c'est  ce  que  nous  représente  cet  esprit  de  vie. 

Voilà  donc  l'homme  formé.  Dieu  forme  encore  de 
lui  la  compagne  qu'il  veut  lui  donner.  Tous  les  hommes 
naissent  d'un  seul  mariage,  afin  d'être  à  jamais,  quel- 
que dispersés  et  multipliés  qu'ils  soient,  une  seule  et 
même  famille. 

Nos  premiers  parents,  ainsi  formés,  sont  mis  dans 
ce  jardin  délicieux  qui  s'appelle  le  Paradis;  Dieu  se 
devoit  à  lui-même  de  rendre  son  image  heureuse. 

Il  donne  un  précepte  à  l'homme,  pour  lui  faire 
sentir  qu'il  a  un  maître;  un  précepte  attache  à  une 
chose  sensible  ,  parce  que  l'homme  étoit  fait  avec  des 
sens;  un  précepte  aisé,  parce  qu'il  vouloit  lui  rendre 
la  vie  commode  tant  qu'elle  seroit  innocente. 

L'homme  ne  garde  pas  un  commandement  d'une 
si  facile  observance;  il  écoute  l'esprit  tentateu/,  et  il 
s^ écoute  lui-môme,  au  lieu  d'écouter  Dieu  uni(juc- 
ment;  sa  perte  est  inévitable;  mais  il  la  faut  consi- 
dérer dans  son  origine  aussi  bien  que  dans  ses  3uite?. 
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Dieu  avait  fait  au  commencement  ses  anges,   es- 
prits purs  et  séparés  de  toute  matière.  Lui ,  qui   ne 
fait  rien  que  de  bon,  les  avoit  tous  créés  dans  la 
sainteté;  et  ils   pouvoient  assurer  leur  félicité  en  se 
donnant  volontairement  à  leur  Créateur.  Mais  tout 
ce  qui  est  tiré  du  néant  est  défectueux.    Une  partie 
de  ces  anges  se  laissa  séduire  à  Tamour-propre.  Mal- 
heur à  la  créature  qui  se  plaît  en  elle-même,  et  non 
pas  en  Dieu!  elle  perd  en  un  moment  tous  ses  dons. 
Étrange  effet  du  péché!  ces  esprits  lumineux  devin- 
rent   esprits   de  ténèbres;   ils  n'eurent  plus  de  lu- 
mières qui  ne  se  tournassent  en  ruses   malicieuses. 
Une  maligne  envie  prit  en  eux  la  place  de  la  charité; 
leur  grandeur  naturelle  ne  fut  plus  qu'orgueil;   leur 
félicité  fut  changée  en  la  triste  consolation  de  se  faire 
des  compagnons  dans  leur  misère;  et  leurs  bienheu- 
reux exercices,    au   misérable  emploi  de   tenter  les 
hommes.  Le  plus  parfait  de  tous,  qui  avoit  aussi  été 
le  plus  superbe,  se  trouva  le  plus  malfaisant,  comme 
le  plus  malheureux.  L'homme,  que  Dieu  avoit  mis  un 
peu  au-dessous   des  anges',  en  l'unissant  à  un  corps  ^ 
devint  à  un  esprit  si  parfait  un  objet  de  jalousie;  il 
voulut  l'entraîner    dans  sa  rébellion,  pour  ensuite 
l'envelopper  dans  sa  perte.  Les  créatures  spirituelles 
a  voient,   comme  Dieu  même,  des  moyens  sensibles 
pour  communiquer  avec  l'homme  qui  leur  étoit  sem- 
blable dans  sa  partie  principale.  Les  mauvais  esprits, 
dont  Dieu  vouloit  se  servir  pour  éprouver  la  fidélité 
du  genre  humain,    n'avoient    pas    perdu   le  moyen 
d'entretenir  ce  commerce  avec  notre  nature  ,  non  plus 
qu'un  certain  empire  qui  leur  avoit  été  donné  d'abord 
sur  la  créature  corporelle.  Le  démon  usa  de  ce  pou- 
voir contre  nos  premiers  parents.  Dieu  permit  qu'il 
leur  parlât  en  la  forme  d'un  serpent,  comme  la  plus 

'  Psal.  vin,  6. 
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convenable  à  représenter  la  malignité  avec  le  supplice 
de  cet  esprit  malfaisant,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la 
suite.  Il  ne  craint  point  de  leur  faire  horreur  sous 
cette  figure.  Tous  les  animaux  avoient  été  également 
amenés  aux  pieds  d'Adam  pour  en  recevoir  un  nom 
convenable,  et  reconnoître  le  souverain  que  Dieu  leur 
avoit  donné'.  Ainsi  aucun  des  animaux  ne  causoit  de 
l'horreur  à  l'homme,  parce  que,  dans  l'état  où  il 
étoit,  aucun  ne  lui  pouvoit  nuire. 

Écoutons  maintenant  comment  le  démon  lui  parla, 
et  pénétrons   le   fond  de  ces  artifices.  Il  s'adresse  à 
Eve,  comme  à  la  plus  foible  ;  mais  en  la  personne 
d'Eve,    il    parie   à   son    mari  aussi   bien   qu'à  elle  : 
((  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  cette  défense  ^"^  »  S'il 
vous  a  faits  raisonnables,  vous  devez  savoir  la  raison 
de  tout  :  ce  fruit  n'est  pas  un  poison;  «vous  n'en 
mourrez  pas^  »  Voilà  par  où  commence  l'esprit  de 
révolte.  On  raisonne  sur  le  précepte,  et  l'obéissance 
est  mise  en  doute,  a  Vous  serez  comme  des  dieux  ^',  » 
libres  et  indépendants,  heureux  en  vous-mêmes,  sages 
par  vous-mêmes  :  «  vous  saurez  le  bien  et  le  mal^  » 
rien  ne  vous  sera  impénétrable.  C'est  par  ces  motifs 
que  l'esprit  s'élève  contre  l'ordre  du  Créateur,  au-des- 
sus de  la  règle.  Eve,  à  demi  gagnée,  regarda  le  fruit, 
dont  la  beauté  promettoit  un  g  oui  excellent^.   Voyant 
que  Dieu  avoit  uni  en  Thomme  l'esprit  et  le  corps, 
elle  crut  qu'en  faveur  de  l'homme  il   pourroit  bien 
encore  avoir  attaché  aux  plantes  des  vertus  surnatu- 
relles, et  des  dons  intellectuels  aux  objets  sensibles. 
Après  avoir  mangé  de  ce  beau  fruit,  elle  en  présenta 
elle-même  a  son  mari.  Le  voilà  dangereusement  atta- 
qué. L'exemple  et  la  complaisance  fortifient  la  tenta- 
tion :  il  entre  dans  les  sentiments  du  tentateur  si  l)ien 


^Gcn,,  11,19,20. —  *Iùid,,  m,  i,—  ^Ibid,,  4. —  ^  ibid,,^. 
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secondé;  une  trompeuse  curiosité,  une  flatteuse  pen- 
sée d'orgueil,  le  secret  plaisir  d'agir  de  soi-môme  et 
selon  ses  propres  pensées,  l'attire  et  l'aveugle;  il  veut 
faire  une  dangereuse  épreuve  de  sa  liberté,  et  il  goûte 
avec  le  fruit  défendu  la  pernicieuse  douceur  de  con- 
tenter son  esprit  ;  les  sens  mêlent  leur  attrait  à  ce  nou- 
veau charme;  il  les  suit,  il  s'y  soumet,  et  il  s'en  fait 
le  captif,  lui  qui  en  étoit  le  maître. 

En  môme  temps  tout  change  pour  lui.  La  terre  ne 
lui  rit  plus  comme  auparavant;  il  n'en  aura  plus  rien 
que  par  un  travail  opiniâtre;  le  ciel  n'a  plus  cet  air 
serein;  les  animaux  qui  lui  étoient  tous,  jusqu'aux 
plus  odieux  et  aux  plus  farouches,  un  divertissement 
innocent,  prennent  pour  lui  des  formes  hideuses; 
Dieu,  qui  avoit  tout  fait  pour  son  bonheur ,  lui  tourne 
en  un  moment  tout  en  supplice.  Il  se  fait  peine  à  luî- 
méme  ,  lui  qui  s'étoit  tant  aimé.  La  rébellion  de  ses 
sens  lui  fait  remarquer  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  hon- 
teux*. Ce  n'est  plus  ce  premier  ouvrage  du  Créateur 
où  tout  étoit  beau;  le  péché  a  fait  un  nouvel  ouvrage 
qu'il  faut  cacher.  L'homme  ne  peut  plus  sup[)orter  sa 
honte,  et  voudroit  pouvoir  la  couvrir  à  ses  propres 
yeux.  Mais  Dieu  lui  devient  encore  plus  insupporta- 
ble. Ce  grand  Dieu,  qui  l'avoit  fait  à  sa  ressemblance 
et  qui  lui  avoit  donné  des  sens  comme  un  secours  né- 
cessaire à  son  esprit,  se  plaisoit  à  se  montrer  à  lui 
sous  une  forme  sensible  :  l'homme  ne  peut  plus  souf- 
frir sa  présence.  Il  cherche  le  fond  des  forêts'  pour  se 
dérober  à  celui  qui  faisoit  au|)aravant  tout  son  bon- 
heur. Sa  conscience  l'accuse  avant  que  Dwu  parle.  Ses 
mallieureuses  excuses  achèvent  de  le  confondre.  Il  faut 
qu'il  meure;  le  remède  d'immortalité  lui  est  ôté;  et  une 
mort  plus  affreuse,  qui  est  celle  de  l'âme,  lui  est  ligu- 
rée  par  cette  mort  corporelle  à  laquelle  d  est  condamné. 
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Mais  voici  notre  senlence  prononcée  dans  In  si(Mine. 
Dieu,  qui  avoU  résolu  de  récompenser  son  obéissance 
dans  toute  sa  postérité,  nussitAt  qu'il  s'est  révolté,  \u 
condamne  et  le  frappe,  non-seulement  en  sa  personne, 
mais  encore  dans  tous  ses  enfants  ,  comme  dans  la 
plus  vive  et  la  plus  chère  partie  de  lui-même  :  nous 
sommes  tous  maudits  dans  notre  principe^  notre  nais- 
sance est  gâtée  et  infectée  dans  sa  source. 

N'examinons  point  ici  ces  règles  terribles  de  la  jus- 
tif:e  divine,  par  lesquelles  la  race  humaine  est  mau- 
dite dans  son  origine.  Adorons  les  jugements  de  Dieu, 
qui  regarde  tous  les  hommes  comme  un  seul  homme 
dans  celui  dont  il  veut  tous  les  faire  sortir.  Regar- 
dons-nous aussi  comme  dégradés  dans  notre  père  re 
belle,  comme  flétris  à  jamais  par  la  sentence  qui  le 
condamne,  comme  bannis  avec  lui,  et  exclus  du  pa- 
radis où  il  devoit  nous  faire  naître. 

Les  règles  de  la  justice  humaine  nous  peuvent  ai 
der  à  entrer  dans  les  profondeurs  de  la  justice  divine, 
dont  elles  sont  une  ombre  :  mais  elles  ne  peuvent  pas 
nous  découvrir  le  fond  de  cet  abîme.  Croyons  que  la 
justice  aussi  bien  que  la  miséricorde  de  Dieu  ne  veu- 
lent pas  être  mesurées  sur  celles  des  hommes,  et 
qu'elles  ont  toutes  deux  des  effets  bien  plus  étendus 
et  bien  plus  intimes. 

Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  sur  le  genre 
humain  nous  épouvantent,  admirons  comme  il  tourne 
nos  yeux  vers  un  objet  plus  agréable,  en  nous  décou- 
vrant notre  délivrance  future  dès  le  jour  de  notre 
perte.  Sous  la  figure  du  serpent*,  dont  le  rampement 
tortueux  étoit  une  vive  image  des  dangereuses  insinua- 
tions et  des  détours  fallacieux  de  l'esprit  malin ,  Dieu 
fait  voira  Eve,  notre  mère,  le  caractère  odieux  et  tout 
ensemble  le  juste  supplice  de  son  ennemi  vaincu.  I^ser- 

*  Cen. ,  m  ,   i4  ,  x5. 
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pent  devoit  être  le  plus  liaï  de  tous  les  animaux,  comme 
le  démon  est  la  plus  maudite  de  toutes  les  créatures. 
Comme  le  serpent  rampe  sur  sa  poitrine,  le  démon, 
justement  précipité  du  ciel  où  il  avoit  été  créé ,  ne  se 
peut  plus  relever.  La  terre,  dont  il  est  dit  que  le  ser- 
pent  se  nourrit,  signifie  les  basses  pensées  que  le 
démon  nous  inspire;  lui-môme  il  ne  pense  rien  que 
de  bas ,  puisque  toutes  ses  pensées  ne  sont  que  péché. 
Dans  l'inimitié  éternelle  entre  toute  la  race  humaine 
et  le  démon,  nous  apprenons  que  la  victoire  nous  sera 
donnée,  puisqu'on  nous  y  montre  une  semence  bénite, 
par  laquelle  notre  vainqueur  devoit  avoir  la  tête  écrasée, 
c'est-à-dire  devoit  voir  son  orgueil  dompté,  et  son  em- 
pire abattu  par  toute  la  terre. 

Cette  semence  bénite  étoit  Jésus-Christ,  fils  d'une 
vierge,  ce  Jésus -Christ  en  qui  seul  Adam  n'avoil 
point  péché,  parce  qu'il  devoit  sortir  d'Adam  d'une 
manière  divine,  conçu  non  de  l'homme,  mais  du 
Saint-Esprit.  C'étoit  donc  par  ce  divin  germe,  ou  par 
la  femme  qui  le  produiroit,  selon  les  diverses  leçons 
de  ce  passage,  que  la  perte  du  genre  humain  devoit 
être  réparée,  et  la  puissance  ôtée  au  prince  du  monde, 
(jid  ne  trouve  rien  du  sien  en  Jésus-Christ' . 

Mais,  avant  que  de  nous  donner  le  Sauveur,  il  fal- 
loit  que  le  genre  humain  connût,  par  une  longue 
expérience,  le  besoin  qu'il  avoit  d'un  tel  secours. 
L'homme  fut  donc  laissé  à  lui-même;  ses  inclinations 
se  corrompirent ,  ses  débordements  allèrent  à  l'excès , 
et  l'iniquité  couvrit  toute  la  face  de  la  terre. 

Alors  Dieu  médita  une  vengeance  dont  il  voulut 
que  le  souvenir  ne  s'éteignît  jamais  parmi  les  hom- 
mes ;  c'est  celle  du  déluge  universel,  dont  en  effet  la 
mémoire  dure  encore  dans  toutes  les  nations,  aussi 
bien  que  celle  des  crimes  qui  l'ont  attiré. 

^  Juaiiu. ,  XIV,  j«. 
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Que  les  hommes  ne  pensent  plus  que  le  monde  \;i 
tout  seul ,  et  que  ce  qui  a  été  sera  toujours  comuie  de 
lui-même.  Dieu,  qui  a  tout  fait,  et  par  qui  tout  sub- 
siste, \a  noyer  tous  les  animaux  avec  tous  les  hom 
mes,  c'est-à-dire  qu'il  va  détruire  la  plus  belle  par 
lie  de  son  ouvrage. 

Il  n'avoit  besoin  que  de  lui-même  pour  détruire 
ce  qu'il  avoit  fait  d'une  parole  :  mais  il  trouve  plus 
digne  de  lui  de  faire  servir  ses  créatures  d'instrument 
à  sa  vengeance  ;  et  il  appelle  les  eaux  pour  ravager 
la  terre  couverte  de  crimes. 

11  s'y  trouva  pourtant  un  homme  juste.  Dieu,  avant 
que  de  te  sauver  du  déluge  des  eaux,  l'avoit  préservé, 
par  sa  grâce,  du  déluge  de  l'iniquité.  Sa  famille  fut 
réservée  pour  repeupler  la  terre,  qui  n'alloit  plus  être 
qu'une  immense  solitude.  Par  les  soins  de  cet  homme 
juste,  Dieu  sauve  les  animaux,  afin  que  l'homme  en- 
tende qu'ils  sont  faits  pour  lui ,  et  qu'il  s'en  serve 
pour  la  gloire  de  leur  Créateur. 

II  fait  plus;  et,  comme  s'il  se  repentoit  d'avoir 
exercé  sur  le  genre  humain  une  justice  si  rigoureuse, 
il  promet  solennellement  de  n'envoyer  jamais  de  dé- 
luge pour  inonder  toute  la  terre  :  et  il  daigna  faire 
ce  traité,  non-seulement  avec  les  hommes,  mais  en- 
core avec  tous  les  animaux  lani  de  la  terre  que  de  l'air  \ 
pour  montrer  que  sa  providence  s'étend  sur  tout  ce 
qui  a  vie.  L'arc-en-ciel  parut  alors  :  Dieu  en  choisit 
les  couleurs  si  douces  et  si  agréablement  diversifiées 
sur  un  nuage  rempli  d'une  bénigne  rosée,  plutôt  que 
d'une  pluie  incommode,  pour  être  un  témoignage 
éternel  que  les  pluies  qu'il  enverroit  dorénavant  ne 
feroient  jamais  d'inondation  universelle.  Depuis  ce 
temps,  l'arc-en-ciel  paroît  dans  les  célestes  visions 
comme  un  des  principaux  ornements  du   (rêne  de 

*  Gen, ,  \x ,  9,  lo,  etc. 
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Dieiv'^  et  y    porte  une  impression    de  ses  miséri- 
cordes. 

Le  inonde  se  renouvelle,  et  la  terre  sort  encore  une 
fois  du  sein  des  eaux  :  mais  dans  ce  renouvellement, 
il  demeure  une  impression  éternelle  de  la  vengeance 
divine.  Jusqu'au  déluge  toute  la  nature  étoit  plus 
forte  et  plus  vigoureuse;  par  celte  immense  quantité 
d'eaux  que  Dieu  amena  sur  la  terre,  et  par  le  long 
séjour  qu'elles  y  firent,  les  sucs  qu'elle  enfermoit  fu- 
rent altérés  5  l'air,  chargé  d'une  humidité  excessive, 
fortifia  les  principes  de  la  corruption;  et,  la  première 
constitution  de  l'univers  se  trouvant  atfoiblie ,  la  vie 
humaine,  qui  se  poussoit  jusques  à  près  de  mille  ans, 
se  diminua  peu  à  peu;  les  herbes  et  les  fruits  n'eu- 
rent  plus  leur  première  force,  et  il  fallut  donner  aux 
hommes  une  nourriture  plus  substantielle  dans  la 
chair  des  animaux  '. 

Ainsi  dévoient  disparoître  et  s'effacer  peu  à  peu  les 
restes  de  la  première  institution  ;  et  la  nature  changée 
a vertissoit  l'homme  que  Dieu  n'étoit  plus  le  même  pour 
lui  depuis  qu'il  avoit  été  irrité  par  tant  de  crimes. 

Au  reste,  cette  longue  vie  des  premiers  hommes, 
înarquée  dans  les  annales  du  peuple  de  Dieu,  n'a  pas 
é(é  inconnue  aux  autres  peuples,  et  leurs  anciennes 
traditions  en  ont  conservé  la  mémoire^  La  mort  qui 
s'avançoit  fit  sentir  aux  hommes  une  vengeance  plus 
prompte;  et,  comme  tous  les  jours  ils  s'enfonçoient 
de  plus  en  plus  de  ns  le  crime,  il  falloit  qu'ils  fussent 
aussi,  pour  ainsi  parler,  tous  les  jours  plus  enfoncés 
dans  leur  supplice. 

Le  seul  changement  des  viandes  leur  pouvoit  mar- 
quer combien  leur  état  alloit  s'empirant,  puisqu'en 


*  Ezech, ,  I,  a8;  Apocai  ,  rv,  3. —  *Gen. ,  ix,  3.  —  'Manctii. 
Beros.  llestiaeiis ,  Nie.  DaiîiriS.  et  al.  apu'.î  Joseph.,  Ant.  JucL  lib.  I, 
c.  IV,  al.  m;  Uesiod.,  Op,  et  di  • 
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devenant  fins  foibles,  ils  devenoient  en  niôme  temps 
plus  voraces  et  plus  sanguinaires. 

Avant  le  temps  du  déluge,  la  nourriture  que  les 
hommes  prenoient  sans  violence  dans  les  fruits  qui 
lomboient  d'eux-mêmes,  et  dans  les  herbes  qui  aussi 
bien  sechoient  si  vite,  etoit  sans  doute  quelque  reste 
de  la  première  innocence,  et  de  la  douceur  à  laquelle 
nous  étions  formés.  Maintenant,  pour  nous  nourrir, 
il  faut  répandre  du  sang,  malgré  l'horreur  qu'il  nous 
cause  naturellement;  et  tous  les  ralTinements  dont 
nous  nous  servons  pour  couvrir  nos  tables,  suffisent 
à  peine  à  nous  déguiser  les  cadavres  qu'il  nous  faut 
manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  nos  mal- 
heurs. La  vie  déjà  raccourcie  s'abrège  encore  par  les 
violences  qui  s'introduisent  dans  le  genre  humain. 
L'homme,  qu'on  voyoit  dans  les  premiers  temps 
épargner  la  vie  des  bétes,  s'est  accoutumé  à  n'épargner 
plus  la  vie  de  ses  semblables.  C'est  en  vain  que  Dieu 
défendit,  aussitôt  après  le  déluge,  de  verser  le  sang 
humain  ;  en  vain  ,  pour  sauver  quelque  vestige  de  la 
première  douceur  de  notre  nature,  en  permettant  de 
manger  la  chair  des  bétes,  il  en  avoit  réservé  le  sang-. 
Les  meurtres  se  multiplièrent  sans  mesure.  Il  est  vrai 
qu'avant  le  déluge*  Caïn  avoit  sacrifié  son  frère  à  sa 
jalousie'.  Lamech,  sorti  de  Caïn,  avoit  fait  le  second 
meurtre^;  et  on  peut  croire  qu'il  s'en  fit  d'autres  après 
ces  damnables  exemples.  Mais  les  guerres  n'étoient  pas 
encore  inventées.  Ce  fut  après  le  déluge  que  parurent 
ces  ravageurs  de  provinces,  que  l'on  a  nommés  con- 
quérants, qui,  poussés  par  la  seule  gloire  du  com- 
mandement, ont  exterminé  tant  d'innocents.  Nemrod, 
maudit  rejeton  de  Cham  maudit  par  son  père,  com- 
mença à  faire  la  guerre  seulement  pour  s'établir  un 

*  Céfi.,  IX,  4    --  W/S/U,  IV,  8.  —  »y/JU,  2  31 
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empire'.  Depuis  ce  temps,  l'ambition  s'est  jouée,  sans 
aucune  borne,  de  la  vie  des  hommes;  ils  en  sont  venus 
à  ce  point  de  s'entretuer  sans  se  haïr  :  le  comble  de 
!a  gloire  et  le  plus  beau  de  tous  les  arts  a  été  de  se 
tuer  les  uns  les  autres. 

Cent  ans  ou  environ  après  le  déluge,  Dieu  frappa 
le  genre  humain  d'un  autre  fléau  par  la  division  des 
langues.  Dans  la  dispersion  qui  se  devoit  faire  de  la 
famille  de  Noé  par  toute  la  terre  habitable,  c'étoit 
encore  un  lien  de  la  société  ,  que  la  langue  qu'avoient 
parlée  les  premiers  hommes,  et  qu'Adam  avoit  apprise 
à  ses  enfants,  demeurât  commune.  Mais  ce  reste  de 
l'ancienne  concorde  péril  à  la  tour  de  Babel  :  soit  que 
les  enfants  d'Adam,  toujours  incrédules,   n'eussent 
pas  donné  assez  de  croyance  à  la  promesse  de  Dieu, 
qui  les  avoit  assurés  qu'on  ne  verroit  plus  de  déluge, 
et  qu'ils  se  soient  préparé  un  refuge  contre  un  sem- 
blable accident  dans  la  solidité  et  dans  la  hauteur  de 
ce  superbe  édifice ,   ou  qu'ils  n'aient  eu  pour  objet 
que  de  rendre  leur  nom  immortel  par  ce  grand  ou- 
vrage, avant  que  de  se  séparer,  ainsi  qu'il  est  marqué 
dans  la  Genèse  ^  ;  Dieu  ne  leur  permit  pas  de  le  porter 
comme  ils  l'espéroient ,  jusqu'aux  nues;  ni  de  mena- 
cer, pour  ainsi  dire,  le  ciel  par  l'élévation  decehard; 
bâtiment  ;  et  il  mit  la  confusion  p^rmi  eux  ,  en  leui 
faisant  oublier  leur  premier  langage.  Là  donc  ils  com- 
mencèrent à  se  diviser  en  langues  et  en  nations.  Le 
nom  de  Babel,  qui  signifie  confusion  ,  demeura  à  la 
tour,  en  témoignage  de  ce  désordre ,  et  pour  <)tre  un 
monument  éternel  au  genre  humain ,  que  l'orgueil 
est  la  source  de  la  division  et  du  trouble  parmi  les 
hommes 

Voilà  les  commencements  du  monde,  tels  que  l'his 
toire  de  Moïse  nous  les  représente  :  commencements 

•   Getup  X  ,  9.  —  ^Ibid,»  xi,   4,   7. 
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heureux  d'abord^  pleins  ensuite  de  maux  infinis:  jiar 
rapport  à  Dieu  qui  fait  tout,  toujours  admirables; 
tels  enfin  que  nous  apprenons  ,  en  les  repassant  dans 
noire  esprit,  à  considérer  l'univers  et  le  genre  hu- 
main toujours  sous  la  main  du  Créateur,  tiré  du  néant 
par  sa  parole ,  conservé  par  sa  bonté  ,  gouverné  pai 
sa  sagesse,  puni  par  sa  justice,  délivré  par  sa  miséri 
corde,  et  toujours  assujetti  à  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  ici  l'univers  tel  que  l'ont  conçu  les 
philosophes,  formée  selon  quelques-uns,  par  un  con- 
cours fortuit  des  premiers  corps  ;  ou  qui ,  selon  les  plus 
sages,  a  fourni  sa  matière  à  son  auteur;  qui  par  con- 
séquent n'en  dépend ,  ni  dans  le  fond  de  son  être,  ni 
dans  son  premier  état,  et  qui  l'astreint  à  certaines 
lois  que  lui-même  ne  peut  violer. 

Moïse,  et  nos  anciens  pères  dont  Moïse  a  recueilli 
les  traditions,  nous  donnent  d'autres  pensées.  Le  Dieu 
qu'il  nous  a  montré  a  bien  une  autre  puissance  :  il 
peut  faire  et  défaire  ainsi  qu'il  lui  platt;  il  donne  des 
lois  à  la  nature ,  et  les  renverse  quand  il  \eut. 

Si,  pour  se  faire  connoître  dans  le  temps  que  la 
plupart  des  hommes  Tavoient  oublié  ,  il  a  fciit  des  mi- 
racles étonnants,  et  a  forcé  la  nature  à  sortir  de  ses 
lois  les  plus  constantes  ,  il  a  continué  par  là  à  montrer 
qu'il  en  étoit  le  maître  absolu,  et  que  sa  volonté  est 
le  seul  lien  qui  entretient  l'ordre  du  monde. 

C'est  justement  ce  que  les  hommes  avoient  oublié; 
la  stabilité  d'un  si  bel  ordre  ne  servoit  plus  qu'à  leur 
persuader  que  cet  ordre  avoit  toujours  été,  et  qu'il 
étoit  de  soi-même;  par  où  ils  étoient  portés  à  adorer 
ou  le  monde  en  général ,  ou  les  astres,  les  éléments, 
et  enfin  tous  ces  grands  corps  qui  le  composent.  Dieu 
donc  a  témoigné  au  genre  humain  une  bonté  digne 
de  lui,  en  renversant  dans  des  occasions  éclatantes  cet 
ordre  ,  qui  non-seulement  ne  les  frappoit  plus,  parce 
qu'ils  y  étoient  accoutumés,  mais  encore  qui  les  por- 
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toit ,  tant  ils  étoient  aveuglés ,  à  imaginer  hors  de 
Dieu  réfernitc  et  rindcpendance. 

L'histoire  du  peuple  de  Dieu ,  attestée  par  sa  propre 
suite,  et  par  la  religion  tant  de  ceux  qui  l'ont  écrite 
que  de  ceux  qui  l'ont  conservée  avec  tant  de  soin,  a 
gardé  comme  dans  un  fidèle  registre  la  mémoire  de 
ces  miracles,  et  nous  donne  par  là  Tidée  véritable  de 
l'empire  suprême  de  Dieu  ,  maître  tout-puissant  de  ses 
créatures,  soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  géné- 
rales qu'il  a  établies,  soit  pour  leur  en  donner  d'au- 
tres quand  il  juge  qu'il  est  nécessaire  de  réveiller  par 
quelque  coup  surprenant  le  genre  humain  endormi. 

Voilà  le  Dieu  que  Moïse  nous  a  proposé  dans  ses 
écrits  comme  le  seul  qu'il  falloit  servir;  voilà  le  Dieu 
que  les  patriarches  ont  adoré  avant  Moïse;  en  un  mot, 
le  Dieu  d'Abrnham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  à  qui  notre 
père  Abraham  a  bien  voulu  immoler  son  fils  unique, 
dont  Melchisédech  ,  figure  de  Jésus-Christ,  étoit  le 
pontife  :  à  qui  notre  père  Noé  a  sacrifié  en  sortant  de 
l'arche;  que  le  juste  Abel  a  voit  reronnu  en  lui  offrant 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux;  que  Seth,  donné  à 
Adam  à  la  place  d'Abel,  avoit  fait  connoître  à  ses 
enfants,  a])pelés  aussi  les  enfants  de  Dieu;  qu'Adam 
même  avoit  montré  à  ses  descendants  comme  celui  des 
mains  duquel  il  s'étoit  vu  récemment  sorti ,  et  qui  seul 
pouvoit  mettre  fin  aux  maux  de  sa  malheureuse  pos- 
térité. 

La  belle  philosophie,  que  celle  qui  nous  donne  des 
idées  si  pures  de  l'auteur  de  notre  être!  la  belle  tra- 
dition ,  que  celle  qui  nous  conserve  la  mémoire  de  ses 
œuvres  magnifiques!  Que  le  peuple  de  Dieu  est  saint, 
puisque,  par  une  suite  non  interrompue  depuis  l'ori 
gine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  il  a  toujours  con- 
servé U!ie  tradition  et  une  pliilosophie  si  sainte! 
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CHAPITRE  IL 

Abraham  et  les  patriarches. 

Mais  comîTie  le  peuple  de  Dieu  a  pris ,  sous  le  pa- 
triarche Abraham,  une  forme  plus  réglée,  il  est  né- 
cessaire, Monseigneur,  de  vous  arrêter  un  peu  sur  ce 
grand  homme. 

II  naquit  environ  trois  cent  cinquante  ans  après 
le  déluge  ,  dans  un  temps  où  la  vie  humaine,  quoique 
réduite  à  des  bornes  plus  étroites,  étoit  encore  très- 
longue.  Noc  ne  faisoit  que  de  mourir;  Sem,  son  fds 
aîné  ,  vivoit  encore  ;  et  Abraham  a  pu  passer  avec  lui 
presque  toute  sa  vie. 

Représentez-vous  donc  le  monde  encore  nouveau  , 
et  encore,  pour  ainsi  dire,  tout  trempé  des  eaux  du 
déluge,  lorsque  les  hommes,  si  près  de  l'origine  des 
choses,  n'avoient  besoin,  pour  connoître  l'unité  de 
Dieu  et  le  service  qui  lui  étoit  dû,  que  de  la  tradilion 
qui  s'en  étoit  conservée  depuis  Adam  et  depuis  Noéj 
tradition  d'ailleurs  si  conforme  aux  lumières  de  la 
raison,  qu'il  sembloit  qu'une  vérité  si  claire  et  si  im- 
portante ne  pût  jamais  être  obscurcie  ni  oubliée  parmi 
les  hommes.  Tel  est  le  premier  état  de  la  religion  , 
qui  dure  jusqu'à  Abraham,  où,  pour  connoître  les 
grandeurs  de  Dieu  ,  les  hommes  n'avoient  à  consultoi 
que  leur  raison  et  leur  mémoire. 

Mais  la  raison  étoit  foible  et  corrompue;  et,  h 
mesure  qu'on  s'éloignoit  de  l'origine  des  choses,  les 
hommes  brouilloient  les  idées  qu'ils  avoient  reçues  de 
leurs  ancêtres.  Les  enfants,  indociles  ou  mal  appris, 
n'en  vouloientpas  croire  leurs  grands-pères  décrépits, 
qu'ils  ne  connoissoient  qu'à  peine  après  tant  de  gé- 
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nérationsj  le  st;ns  humain  abruti  nepouvoit  plus  s'é- 
lever aux  choses  intellectuelles  ;  et,  les  hommes  ne  tou- 
iant  plus  adorer  que  ce  qu'ils  voyoient,  Tidolâtrie  se 
répandoit  par  tout  l'univers. 

L'esprit  qui  avoit  trompé  le  premier  homme  goû- 
loit  alors  tout  le  fruit  de  sa  séduction ,  et  voyoit 
l'effet  entier  de  cette  parole  :  «  Vous  serez  comme  des 
«  dieux.  »  Dès  le  moment  qu'il  la  proféra  ,  il  songeoil 
à  confondre  en  l'homme  l'idée  de  Dieu  avec  celle  de 
la  créature,  et  à  diviser  un  nom  dont  la  majesté  con- 
siste à  être  incommunicable.  Son  projet  lui  réussissoit. 
Les  hommes,  ensevelis  dans  la  chair  et  dans  le  sang, 
avoient  pourtant  conservé  une  idée  obscure  de  la 
puissance  divine ,  qui  se  soutenoit  par  sa  propre  force , 
mais  qui,  brouillée  avec  les  images  venues  par  leurs 
sens,  leur  faisoit  adorer  toutes  les  choses  où  il  parois- 
soit  quelque  activité  et  quelque  puissance.  Ainsi  le 
soleil  et  les  astres  qui  se  faisoient  sentir  de  si  loin,  le 
feu  et  les  éléments  dont  les  effets  étoient  si  universels, 
furent  les  premiers  objets  de  l'adoration  publique. 
Les  grands  rois,  les  grands  conquérants  qui  pouvoienl 
tout  sur  la  terre,  et  les  auteurs  des  inventions  utiles 
à  la  vie  humaine,  eurent  bientôt  après  les  honneurs  di- 
vins. Les  hommes  portèrent  la  peine  de  s'être  soumis 
à  leurs  sens;  les  sens  décidèrent  de  tout,  et  firent, 
malgré  la  raison,  tous  les  dieux  qu'on  adora  sur  la 
terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa  première 
institution  !  et  que  l'image  de  Dieu  y  étoit  gâtée!  Dieu 
pouvoit-il  l'avoir  fait  avec  ces  perverses  inclinations 
qui  se  déclaroient  tous  les  jours  de  plus  en  plus?  Et 
cette  pente  prodigieuse  qu'il  avoit  à  s'assujettir  à  toute 
autre  chose  qu'à  son  Seigneur  naturel,  ne  montroit- 
elle  pas  trop  visiblement  la  main  étrangère  par  la- 
quelle l'œuvre  de  Dieu  avoit  été  si  profondément  al- 
ivséc  dans  l'esprit  humain,  qu'à  peine  pouvoit-on  y 
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en  roconnottre  quelque  trace?  Poussé  par  celte  aveu- 
gle impression  qui  le  dominoit,  il  s'enfonçoit  dans 
Tidolûtrie,  sans  que  rien  le  pût  retenir.  Un  si  grand 
mal  faisoit  des  progrès  étranges.  De  peur  qu'il. n'in- 
fectât tout  le  genre  humain ,  et  n'éteignît  tout  à  (iiil 
la  connoissance  de  Dieu,  ce  grand  Dieu  appela  d'en 
haut  son  serviteur  Abraham,  dans  la  famille  duquel 
il  vouloit  établir  son  culte,  et  conserver  l'ancienne 
croyance  tant  de  la  création  de  l'univers  que  de  la  pro- 
vidence particulière  avec  laquelle  il  gouverne  les  cho- 
ses humaines. 

Abraham  a  toujours  été  célèbre  dans  l'Orient.  Ce* 
n'est  pas  seulement  les  Hébreux  quile  regardentcomme 
leur  père;  les  Idumétns  se  glorifient  de  la  même  ori- 
gine. Ismaél,  fils  d'Abraham,  est  connu  parmi  les 
Arabes  comme  celui  d'où  ils  sont  sortis'.  La  circon-. 
cision  leur  est  demeurée  comme  la  marque  de  leur 
origine,  et  ils  l'ont  reçue  de  tout  temps,  non  pas  au 
huitième  jour,  a  la  manière  des  Juifs ,  mais  à  treize 
ans,  comme  l'Écriture  nous  apprend  qu'elle  fut  don- 
née à  leur  père  Ismaël  ^  :  coutume  qui  dure  encore  parmi 
les  mahométans.  D'autres  peuples  arabes  se  ressou- 
viennent d'Abraham  et  de  Cétura,  et  ce  sont  les  mê- 
mes que  l'Écriture  fait  sortir  de  ce  mariage  ^  Ce  pa- 
triarche étoit  Chaldéen  ;  et  ces  peuples ,  renommés 
pour  leurs  observations  astronomiques,  ont  compté 
Abraham  comme  un  de  leurs  plus  savants  observa- 
teurs^. Les  historiens  de  Syrie  Tout  fait  roi  de  Damas, 
quoique  étranger  et  venu  des  environs  deBabylonej 
et  ils  racontent  qu'il  quitta  le  royaume  de  Damas  pour 
s'établir  dans  le  pays  des  Chananéens,  depuis  appelé 

A  Gen. ,  XVII,  xviii.  —  ^Ibid,,  xvii,  ^5;  Joseph  Jnt,  Jud, 
lib.  I,  c.  xiii,  al.  xiï. —  •  Ge/i.,  xxv;  Alex.  Polyh.  apuo  Joseph., 
^nt,  Jud.  lib.  I,  c.  XVI,  al.  xv.  —  *Beros.,  Hecat.,  Eupol. ,  Alex, 
l'olyh.  et  al.  apud  Joseph. ,  Jnt,  Jud.  lib.  I,  c.  viii,  al.  va  ;  et  Euseb. , 
Vrœp,  Evang,  lib.  IX,  C  xvi ,  xvii ,  xviu ,  \i\ ,  xx ,  etc. 
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Judée'.  Mdïs  il  vniit  mieux  remarquer  ce  que  This- 
toire  du  peuple  de  Dieu  nous  rapporte  de  ce  grand 
homme.  Nous  avons  vu  qu'Abraham  suivoit  le  genre 
de  vie  que  sui  vireiit  les  anciens  hommes ,  avant  que  tou  • 
Tunivers  eût  éto  réduit  en  royaumes.  Il  rcgnoit  dans 
sa  famille,  avec  laquelle  il  embrassoit  cette  vie  pasto- 
rale tant  renommée  pour  sa  simplicité  et  son  inno- 
cence; riche  en  troupeaux,  en  esclaves,  et  en  argent, 
mais  sans  terres  et  sans  domaine';  et  toutefois  il  vi- 
voit  dans  un  royaume  étranger,  respecté  et  indépen- 
dant comme  un  prince \  Sa  piété  et  sa  droiture  pro- 
tégées de  Dieu,  lui  altiroient  ce  respect.  11  traitoit 
d'égal  avec  les  rois  qui  recherchoient  son  alliance,  et 
c'est  de  là  qu'est  venue  l'ancienne  opinion  qui  l'a 
lui-même  fait  roi.  Qjcique  sa  vie  fût  simple  et  pacifi- 
que, il  savoit  faire  hi  guerre,  mais  seulement  pour 
défendre  ses  alliés  opprimés^».  Il  les  défendit,  et  les 
vengea  par  une  victoire  signalée;  il  leur  rendit  toutes 
leurs  richesses  reprises  sur  leurs  ennemis,  sans  réser- 
ver autre  chose  que  la  dîme  qu'il  offrit  à  Dieu,  et  la 
part  qui  appartenoit  aux  troupes  auxiliaires  qu'il 
avoit  menées  au  combat.  Au  rest^,  après  un  si  grand 
service,  il  refusa  les  présents  des  rois  avec  une  ma- 
gnanimité sans  exemple,  et  ne  put  souffrir  qu'aucun 
homme  se  vantât  d'avoir  enrichi  Abraham.  Il  ne  vou- 
loit  rien  devoir  qu'à  Dieu  qui  le  protégeoit,  et  qu'il 
suivoit  seul  avec  une  foi  et  une  obéissance  parfaite. 

Guide  par  cette  foi,  il  avoit  quitté  sa  terre  natale 
pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  montroit.  Dieu,  qui 
i'avoit  appelé,  et  qui  l'avoit  rendu  digne  de  son  al- 
liance, la  conclut  à  ces  conditions. 

Il  lui  déclara  qu'il  seroit  le  Dieu  de  lui  et  de  ses 

'  Nie.  Dajnasc. ,  lib.  IV  ;  IJist,  uriiv.  in  excerpt.;  Vales. ,  p.  4v;i  ; 
et  fcjjuJ  Joseph. ,  Jnt,  Jud,  lib.  1 ,  c.  viii;  et  Euieh,.  Prap.  Kvang, 
lib.  IX.,  c.  xvr.  —  ■  Gên.^  iiii,  eîc,  —  '  Ihid. ,  \iv,  xxr,  22,  27  ; 
xxni,  6.  —  ^  ïhlJ  ,  xiv. 
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enfants',  c'esl-a-diro  qu'il  seroit  leur  protecteur,  et 
qu'ils  le  serviroient  comme  le  seul  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  lui  promit  une  terre  (ce  fut  celle  de  Chanaan) 
pour  servir  de  demeure  fixe  à  sa  postérité,  et  de 
siège  à  la  religion\ 

Il  n'avoit  point  d'enfants,  et  sa  femme  Sara  étoit 
stérile.  Dieu  lui  jura  par  soi-môme,  et  par  son  éter- 
nello  vérité,  que  de  lui  et  de  celte  femme  naîtroit 
une  race  qui  égaleroit  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable 
de  la  mer^ 

Mais  voici  l'article  le  plus  mémorable  de  la  pro- 
messe divine.  Tous  les  peuples  se  précipitoient  dans 
l'idolâtrie.  Dieu  promit  au  saint  patriarche  qu'en  lui 
et  en  sa  semence  toutes  ces  nations  aveugles,  qui  ou- 
blioient  leur  Créateur,  seroient  bénites^,  c'est-à-dire 
rappelées  à  sa  connoissance,  où  se  trouve  1&  véritable 
bénédiction. 

Par  cette  parole,  Abraham  est  fait  le  père  de  tous 
les  croyants,  et  sa  postérité  est  choisie  pour  être  la 
source  d'où  la  bénédiction  doit  s'étendre  par  toute  la 
tjrre. 

En  cette  promesse  étoit  enfermée  la  venue  du  Messie 
tant  de  fois  prédit  à  nos  pères,  mais  toujours  prédit 
comme  celui  qui  dcvoit  être  le  Sauveur  de  tous  les 
Gentils  et  de  tous  les  peuples  du  monde. 

Ainsi  ce  germe  béni,  promis  a  Eve,  devint  aussi  le 
germe  et  le  rejeton  d'Abraham. 

Tel  est  le  fondement  de  l'alliance  ;  telles  en  sont 
les  conditions.  Abraham  en  reçut  la  marque  dans  la 
circoncision^,  cérémonie  dont  le  propre  effet  étoit  de 
marquer  que  ce  saint  homme  appartenoit  à  Dieu  avec 
toute  sa  famille. 


'  Gen.,   xUf  xvii.  —  ^  Ihid,   —  '  Ibîd.,   xti,  2  ;  xv  ,  4 ,    5  ; 
ivîi,  I9>  —  *  Ibld,,  xïi,  3:  xviM,  iS.  —  '  ibid,y  avix. 
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Abraham  étoit  sans  enfants  quand  Dieu  confimençn 
à  bénir  sa  race.  Dieu  le  laissa  plusieurs  années  sans 
lui  en  donner.  Après  ^  il  eut  Ismaël,  qui  devoit  être 
père  d'un  grand  peuple,  mais  non  pas  de  ce  peuple 
élu,  tant  promis  à  Abraham'.  Le  père  du  peuple  éiu 
devoit  sortir  de  lui  et  de  sa  femme  Sara,  qui  étoil 
stérile.  Enfin,  treize  ans  après  Ismaël,  il  vint  cet  en- 
fant tant  désiré  :  il  fut  nommé  Isaac%  c'est-à-dire  ris, 
enfant  de  joie ,  enfant  de  miracle ,  enfant  de  promesse , 
qui  marque  par  sa  naissance  que  les  vrais  enfants  de 
Dieu  naissent  de  la  grâce. 

Il  étoit  déjà  grand  ce  bénit  enfant,  et  dans  un  âge 
où  son  père  pouvoit  espérer  d'ea  avoir  d'autres  en- 
fants, quand  tout  à  coup  Dieu  lui  commanda  de  l'im- 
molera A  quelles  épreuves  la  foi  est-elle  exposée! 
Abraham  mena  Isaac  à  la  montagne  que  Dieu  lui 
avoit  montrée;  et  il  alloit  sacrifier  ce  fils  en  qui  seul 
Dieu  lui  promettoit  de  le  rendre  père  et  de  son  peuple 
et  du  Messie.  Isaac  présentoit  le  sein  à  l'épée  que  son 
père  tenoit  toute  prête  à  frapper;  Dieu,  content  de 
l'obéissance  du  père  et  du  fils,  n'en  demande  pas  da- 
vantage. Après  que  ces  deux  grands  hommes  ont 
donné  au  monde  une  image  si  vivent  si  belle  de  l'ob- 
lation  volontaire  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ont  goûté 
en  esprit  les  amertumes  de  sa  croix,  ils  sont  jugés 
vraiment  dignes  d'être  ses  ancêtres.  La  fidélité  d'A- 
braham fait  que  Dieu  lui  confirme  toutes  ses  pro- 
messes^, et  bénit  de  nouveau  non-seulement  sa  fa- 
mille, mais  encore  par  sa  famille,  toutes  les  nations 
de  l'univers. 

En  effet,  il  continua  sa  protection  à  Isaac,  son 
fils,  et  à  Jacob,  son  petit-fils.  Ils  furent  ses  imita- 
t-^urs,  attachés  comme  lui  à  la  croyance  ancienne,  à 

'  Gen. ,  XII ,  XV,  2  ;  xvr ,  3,4;  xvn  ,  ao;  xxi,  i3.  - —  -  (hid,  t 
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l*ancietme  manière  de  \ic  qui  ctoit  la  vîe  pastorale, 
à  Tancien  gouvernement  du  genre  humain  où  chaque 
père  de  famille  étoit  prince  dans  sa  maison.  Ainsi, 
dans  les  changements  qui  s'introduisoient  tous  les 
iours  parmi  les  hommes^  la  sainte  antiquité  revivoit 
dans  la  religion  et  dans  la  conduite  d'Abraham  et 
de  ses  enfonts. 

Aussi  Dieu  réitéra-t-il  à  Isaac  et  à  Jacob  les  mêmes 
promesses  qu'il  avoit  faites  à  Abraham  '  ;  et  comme 
il  s'étoit  appelé  le  Dieu  d'Abraham,  iî  prit  encore  le 
nom  de  Dieu  d'Isaac  et  de  Dieu  de  Jacob. 

Sous  sa  protection  ces  trois  grands  hommes  com- 
mencèrent à  demeurer  dans  la  terre  de  Chanaan ,  mais 
comme  des  étrangers,  et  sans  y 'posséder  un  pied  de 
terre'',  jusqu'à  ce  que  la  famine  attira  Jacob  en  Egypte, 
où  ses  enfants  multipliés  devinrent  bientôt  un  grand 
peuple,  comme  Dieu  l'avoit  promis. 

Au  reste,  quoique  ce  peuple ,  que  Dieu  faisoit  naître 
dans  son  alliance,  dût  s'étendre  par  la  génération, 
que  la  bénédiction  dût  suivre  le  sang,  ce  grand  Dieu 
ne  laissa  pas  d'y  marquer  l'élection  de  sa  grâce;  car, 
après  avoir  choisi  Abraham  du  milieu  des  nations, 
parmi  les  enfants  d'Abraham  il  choisit  Isaac,  et  des 
deux  jumeaux  d'Isaac  il  choisit  Jacob,  à  qui  il  donna 
le  nom  d'Israël. 

La  préférence  de  Jacob  fut  marquée  par  la  solen- 
nelle bénédiction  qu'il  reçut  d'Isaac,  par  surprise  en 
apparence,  mais  en  effet  par  une  expresse  disposition 
de  la  sagesse  divine.  Cette  action  prophétique  et  mys- 
térieuse avoit  été  préparée  par  un  oracle  dès  le  temps 
que  Rébecca,  mère  d'Ésaii  et  de  Jacob,  les  portoit 
tous  deux  dans  son  sein  :  car  cette  pieuse  femme, 
troublée  du  combat  qu'elle  sentoit  entre  ses  enfants 
dans  ses  entrailles,  consulta  Dieu,  de  qui  elle  reçut 
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cette  réponse  :  ccYous  portez  deux  peuples  dans  votre 
r<  sein,  et  l'aîné  sera  assujetti  au  plus  jeune.  »  En 
exécution  de  cet  oracle,  Jacob  avoit  reçu  de  son  frère 
la  cession  de  son  droit  d'aînesse,  confirmée  par  ser- 
ment '  ;  et  Isaac,  en  le  bénissant,  ne  fit  que  le  mettre 
en  possession  de  ce  droit,  que  le  ciel  lui-même  lui 
avoit  donné.  La  préférence  des  Israélites,  enfants  de 
Jacob,  sur  les  Iduméens,  enfants  d'Êsaii,  est  prédite 
par  cette  action,  qui  marque  aussi  la  préférence  fu- 
ture des  Gentils,  nouvellement  appelés  à  l'alliance 
par  Jésus-Christ,  au-dessus  de  l'ancien  peuple. 

Jacob  eut  douze  enfants,  qui  furent  les  douze  pa- 
triarches auteurs  des  douze  tribus  Tous  dévoient  en- 
trer dans  Talliance  :  niais  Juda  fut  choisi  parmi  tous 
ses  fières  pour  être  le  p  re  des  rois  du  peuple  saint, 
et  le  père  du  Messie  tant  promis  à  ses  ancêtres. 

Le  temps  devoit  venir  que,  dix  tribus  étant  retran- 
chées du  peuple  de  Dieu  pour  leur  infidélité,  la  posté- 
rité d'Abraham  neconserveroit  son  ancienne  bénédic- 
tion, c'est-à-dire  la  religion,  la  terre  d^t  Ghanaan  et 
'espérance  du  Messie,  qu'en  la  seule  tribu  de  Juda, 
qui  devoit  donner  le  nom  au  reste  des  Israélites  qu'on 
appela  Juifs,  et  à  tout  le  pays  qu'on  nomma  Judée. 

Ainsi  l'élection  divine  paroît  toujours  même  dans 
ce  peuple  charnel ,  qui  devoit  se  conserver  par  la  pro- 
pagaftion  ordinaire. 

Jacob  vît  en  esprit  le  secret  de  cette  élection'. 
Comme  il  étoit  prêt  à  expirer,  et  que  ses  enfants  au- 
tour de  son  lit  demandoient  la  bénédiction  d'an  si 
bon  pcre.  Dieu  lui  découvrit  l'état  des  douze  tribus 
quand  elles  seroient  dans  la  Terre  promise;  il  l'expli- 
qua en  peu  de  paroles,  et  ce  peu  de  paroles  renfer- 
ment des  mystères  innombrables. 

Quoique  tout  ce  qu'il  dit  des  frères  de  Juda  soit 
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exprimé  avec  une  magnificence  extraordinaire,  et  res- 
sente un  homme  transporté  hors  de  lui-m^me  par  l'es- 
prit de  Dieu;  quand  il  vient  à  Juda,  il  s'élève  encore 
[î!us  haut.  ((  Juda,  dit-il ',  tes  frères  te  loueront;  ta 
((  main  sera  sur  le  cou  de  tes  ennemis;  les  enfants  de 
((  ton  père  se  prosterneront  devant  toi.  Juda  est  un 
{(  jtune  lion.  Mon  fils,  tu  es  allé  au  butin.  Tu  t'es 
«  reposé  comme  un  lion  et  comme  une  lionne.  Qui 
«  osera  le  réveiller?  Le  sceptre  (c'est-à-dire  Taulorrtc) 
((  ne  sortira  point  de  Juda,  et  on  verra  toujours  des 
«  capitaines  et  des  magistrats,  ou  des  juges  nés  de  sa 
c(  race,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  en- 
((  voyé,  et  qui  sera  l'attente  des  peuples;  «  ou,  comme 
porte  une  autre  leçon  qui  peut-être  n'est  pas  moins 
ancienne,  et  qui,  au  fond,  ne  diffère  pas  de.celle-ci, 
((  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  les  choses  sont 
((  réservées;  »  et  le  reste  comme  nous  venons  de  !e 
rapporter. 

la  suite  de  la  prophétie  regarde  à  la  lettre  la  con- 
trée que  la  tribu  de  Juda  devoit  occuper  dans  la 
Terre  sainte.  Mais  les  dernières  paroles  que  nous 
avons  vues,  en  quelque  façon  qu'on  les  veuille  pren- 
dre, ne  signifient  autre  chose  que  celui  qui  devoit 
être  l'envoyé  de  Dieu,  le  ministre  et  l'interprète  de 
ses  volontés,  l'accomplissement  de  ses  promesses,  et 
le  roi  du  nouveau  peuple ,  c'est-à-dire  le  Messie  ou 
rOint  du  Seigneur. 

Jacob  n'en  parle  expressément  qu'au  seul  Juda , 
dont  ce  Messie  devoit  naître;  il  comprend  dans  la 
destinée  de  Juda  seul  la  destinée  de  toute  la  na- 
tion ,  qui,  après  sa  dispersion,  devoit  voir  les  restes 
des  autres  tribus  réunis  sous  les  étendards  de  Juda. 

Tous  les  termes  de  la  prophétie  sont  clairs  :  il  n'y 
a  que  le  mol  de  sceptre  que  l'usage  de  notre  langue 
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nous  pourroît  faire  prendre  pour  la  seule  royauté; 
au  lieu  que,  dans  la  langue  sainte,  il  signifie,  en  gé- 
néral, la  puissance,  Tautorité,  la  magistrature.  Cet 
usage  du  mot  de  sceptre  se  trouve  k  toutes  les  pages 
rie  l'Écriture  5  il  parott  même  manifestement  dans  la 
prophétie  de  Jacob,  et  le  patriarche  \eut  dire  qu'aux 
jours  du  Messie  toute  autorité  cessera  dans  la  maison 
de  Juda;  ce  qui  emporte  la  ruine  totale  d'un  État. 

Ainsi  les  temps  du  Messie  sont  marqués  ici  par  un 
double  changement.  Par  le  premier,  le  royaume  de 
Juda  et  du  peuple  juif  est  menacé  de  sa  dernière  ruine. 
Par  le  second  ,  il  doit  s'élever  un  nouveau  royaume  , 
non  d'un  seul  peuple ,  mais  de  tous  les  peuples,  dont 
le  Messie  doit  être  le  chef  et  l'espérance. 

Dans  le  style  de  l'Écriture,  le  peuple  juif  est  ap- 
pelé en  nombre  singulier  et  par  excellence  ,  le  peuple 
ou  le  peuple  de  Dieu';  et  quand  on  trouve  les  peuples'', 
ceux  qui  sont  exercés  dans  les  Écritures  entendent  les 
autres  peuples,  qu'on  voit  aussi  promis  au  Messie  dans 
la  prophétie  de  Jacob. 

Cette  grande  prophétie  comprend  en  peu  de  pa- 
roles toute  l'histoire  du  peuple  juif  et  du  Christ  qui 
lui  est  promis.  Elle  marque  toute  la  suite  du  peuple 
de  Dieu,  et  l'effet  en  dure  encore. 

Aussi  ne  prétends-je  pas  vous  en  faire  un  com- 
mentaire :  vous  n'en  aurez  pas  besoin ,  puisqu'on  re- 
marquant simplement  la  suite  du  peuple  de  Dieu , 
vous  verrez  le  sens  de  l'oracle  se  développer  de  lui* 
même,  et  que  les  seuls  événements  en  seront  les  in* 
terprétes. 

*/>>.,  Lxv,  etc.-,  Rom  ^  x,  11.  — ^  l^.,  \i.  1.  xlix,  6,  18; 
Lf,  4,  ^»  etc. 
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xMoïse,  la  loi  écrite,  et  l'introduction  du  peuple  dans  la  Terre 
promise. 

Après  la  mort  de  Jacob,  le  peuple  de  Dieu  demeura 
en  Egypte  jusqu'au  temps  de  la  mission  de  Moïse , 
c'est-à-dire  environ  deux  cents  ans. 

Ainsi  il  se  passa  quatre  cent  trente  ans  avant  que 
Dieu  donnât  à  son  peuple  la  terre  qu'il  lui  avoit  pro- 
mise. 

Il  vouloit  accoutumer  ses  élus  a  se  fier  à  sa  pro- 
messe, assurés  qu'elle  s'accomplit  tôt  ou  tard,  et  tou- 
jours dans  les  temps  marqués  par  son  éternelle  pro- 
vidence. 

Les  iniquités  des  Amorrhéens,  dont  il  leur  vouloit 
donner  et  la  terre  et  les  dépouilles,  n'étoient  pas  encore, 
comme  il  le  déclare  à  Abraham  ',  au  comble  où  il  les 
attendoit  pour  les  livrer  à  la  dure  et  impitoyable  ven- 
geance qu  il  vouloit  exercer  sur  eux  par  les  mains  de 
son  peuple  élu. 

Il  falloit  donner  à  ce  peuple  le  temps  de  se  multi- 
plier, afin  qu'il  fût  en  état  de  remplir  la  terre  qui  lui 
étoit  destinées  et  de  l'occuper  par  force,  en  exter- 
minant ses  habitants  maudits  de  Dieu. 

I!  vouloit  qu'ils  éprouvassent  en  Egypte  une  dure 
et  insupportable  captivité,  afin  qu'étant  délivrés  par 
des  prodiges  inouïs  ,  ils  aimassent  leur  libérateur ,  et 
célébrassent  éternellement  ses  miséricordes. 

Voilà  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  tels  que  lui- 
môme  nous  les  a  révélés,  pour  nous  apprendre  à  le 
craindre,  à  l'adorer,  à  l'aimer,  à  l'attendre  avec  foi 
et  patience. 

Cen,,  XV,  1 6.  —  2,  îbid. 
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Le  Icnips  étant  arrive,  il  écoule  les  cris  de  son  peii- 
p!e  cruellement  affligé  par  les  Egyptiens,  et  il  envoie 
Rîoïse  pour  délivrer  ses  enfants  de  leur  tyrannie. 

Il  se  fait  connoïtre  à  ce  grand  homme  plus  qu'il 
n'avoit  jamais  fait  à  aucun  homme  vivant.  Il  lui  ap- 
paroU  d'une  manière  également  magnifique  et  conso- 
Ic^nte  '  :  il  lui  déclare  qu'il  est  celui  qui  est.  Tout  ce 
qni  est  devant  lui  n'est  qu'une  ombre.  Je  suis ,  dit-il, 
celui  qui  suis''  :  Fôtre  et  la  perfection  m'appartiennent 
à  moi  seul.  Il  prend  un  nouveau  nom^  qui  désigne 
l'être  et  la  vie  en  lui  comme  dans  leur  source;  et 
c'est  ce  grand  nom  de  Dieu,  terrible,  mystérieux, 
incommunicable,  sous  lequel  il  veut  dorénavant  être 
servi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  particulier  les  plaies 
(^e  rÉgypte,  ni  l'endurcissement  de  Pharaon,  ni  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  ni  la  fumée,  les  éclairs,  la 
trompette  résonnante,  le  bruit  effroyable  qui  parut 
au  peuple  sur  le  mont  Sinaï.  Dieu  y  gravoit  de  sa 
main  ,  sur  deux  tables  de  pierre,  les  préceptes  fonda- 
mentaux de  la  religion  et  de  la  société  :  il  dictoit  le 
reste  à  Moïse  a  haute  voix.  Pour  maintenir  cette  loi 
dans  sa  vigueur,  il  eut  ordre  de  former  une  assem- 
blée vénérable  de  septante  conseillers  ^ ,  qui  pouvoit 
être  appelée  le  sénat  du  peuple  de  Dieu  et  le  conseil 
perpétuel  de  la  nation.  Dieu  parut  publiquement,  et 
fit  publier  sa  loi  en  sa  présence  avec  une  démonstra- 
tion étonnante  de  sa  majesté  et  de  sa  puissance. 

Jusque-là  Dieu  n'avoit  rien  donné  par  écrit  qui  pût 
servir  de  règle  aux  hommes.  Les  enfants  d'Abraham 
avoient  seulement  la  circoncision  et  les  cérémonies 
qui  Taccompagnoient,  pour  marque  de  l'alliance  que 
Dieu  avoit  contractée  avec  cette  race  élue.  Ils  étoient 
réparés,  pai  celte  marque,  des  peuples  qui  adoroieni 

*   Eludât  ^îî.  ' —  ^  Ibid.^   là         ^  Exo(L^  iiiT  ,  et  Xum,,  si. 
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dans  Talliance  de  Dieu  par  le  souvenir  qu'ils  avoienl 
des  proniesses  faites  a  leurs  pores,  et  ils  ctoient  con- 
nus comme  un  peuple  qui  servoil  le  Dieu  d'Abraham, 
d'isaac  et  de  Jacob.  Dieu  etoit  si  fort  oublié,  qu'i' 
falloit  le  discerner  par  le  nom  de  ceux  qui  avoient  été  ses 
adorateurs ,  et  dont  il  étoit  aussi  le  protecteur  déclaré. 

Il  ne  voulut  point  abandonner  plus  longtemps  à  la 
seule  mémoire  des  hommes  le  mystère  de  la  religion  et 
de  son  alliance.  Il  étoit  temps  de  donner  de  plus  fortes 
barrières  à  l'idolâtrie,  qui  inondoit  tout  le  genre  hu- 
main ,  et  achevoil  d'y  éteindre  les  restes  de  la  lumière 
naturelle. 

L'ignorance  et  l'aveuglement  s  étoient  prodigieuse- 
ment accrus  depuis  le  temps  d'Abraham .  De  son  temps^ 
et  un  peu  après,  la  connoissance  de  Dieu  paroissoit 
encore  dans  la  Palestine  et  dans  l'Egypte.  Melchi- 
sédech,  roi  de  Salem,  éioit  le  pontife  du  Dieu  très-haut , 
qui  a  fait  le  ciel  el  la  terre  \  Abimélech,  roi  de  Gé- 
rare,  et  son  successeur  de  môme  nom,  craignoient 
Dieu,  juroient  en  son  nom,  et  admiroient  sa  puis- 
sance'. Les  menaces  de  ce  grand  Dieu  étoient  redou- 
tées par  Pharaon,  roi  d'Égyplc  ^  :  mais  dans  le  temps 
de  Moïse,  ces  nations  étoient  perverties.  Le  vrai  Dieu 
n'étoit  plus  connu  en  Egypte  comme  le  Dieu  de  tous 
les  peuples  de  l'univers,  mais  comme  le  Dieu  des  Hé- 
breux 4.  On  adoroit  jusque  aux  botes  et  jusque  aux 
reptiles^.  Tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu  même;  et 
le  monde,  que  Dieu  avoit  fait  pour  manifester  sa  puis- 
sance, sembloit  être  devenu  un  temple  d'idoles.  Le 
genre  humain  s'égara  jusqu'à  adorer  ses  vices  et  ses 
passions,  et  il  ne  fautpas  s'en  étonner.  Il  n'y  avoit  point 

^  C:n,,  wv,  i8,  19.  —  *  Ibid,»  sxi,  2*1,  a3;  xxvi,  28,   .9. 
-cr*  ^Ibid.,  iii,  17  ,  18.  —  ^  Exod,^  V,  I,   2,   3;  ïx,  1,  etc.  — 
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de  puissance  plus  inévitable  ni  plus  tyrannique  que  la 
leur.  L'homme;  accoutumé  à  croire  divin  tout  ce  qui 
ctoit  puissant,  comme  il  se  sentoit  entraîné  au  vice 
par  une  force  invincible,  crut  aisément  que  cette  force 
étoit  hors  de  lui,  et  s'en  fit  bientôt  un  dieu.  Ces* 
parla  que  l'amour  impudique  eut  tant  d'autels,  et 
que  des  impuretés  qui  font  horreur  commencèrent  è 
^tre  mêlées  dans  les  sacrifices'. 

La  cruauté  y  entra  en  même  temps.  L'homme  cou- 
pable, qui  étoit  troublé  par  le  sentiment  de  son 
crime,  et  regardoit  la  divinité  comme  ennemie,  crut 
ne  pouvoir  l'apaiser  par  les  victimes  ordinaires.  11 
fallut  verser  le  sang  humain  avec  celui  des  betes  : 
une  aveugle  frayeur  poussoit  les  pères  à  immoler  leurs 
enfants  et  à  les  brûler  à  leurs  dieux  au  lieu  d'encens. 
Ces  sacrifices  étoient  communs  dès  le  temps  de  Moïse, 
et  ne  faisoient  qu'une  partie  de  ces  horribles  iniquités 
des  Amorrhéens,  dont  Dieu  commit  la  vengeance  aux 
Israélites. 

Mais  ils  n'étoient  pas  particuliers  à  ces  peuples. 
On  sait  que  dans  tous  les  peuples  du  monde,  sans  en 
excepter  aucun,  les  hommes  ont  sacrifié  leurs  sem- 
blables^ ;  et  il  n'y  a  point  eu  d'endroit  sur  la  terre 
où  on  n'ait  servi  de  ces  tristes  et  affreuses  divinités, 
dont  la  haine  implacable  pour  le  genre  humain  exi- 
geoit  de  telles  victimes. 

Au  milieu  de  tant  d'ignorances,  l'homme  vint  à 
adorer  jusqu'à  l'œuvre  de  ses  mains.  Il  crut  pouvoir 
renfermer  l'esprit  divin  dans  des  statues  ;  et  il  oublia 
si  profondément  que  Dieu  l'avoit  fait,  qu'il  crut  à  son 
tour  pouvoir  faire  un  Dieu.  Qui  le  pourroit  croire,  si 
l'expérience  ne  nous  faisoitvoir  qu'une  erreur  si  stu- 

^  Levit.,  XX,  2,  3.  —  2  Herod.,  lib.  II.  c.  cvii;  CcPS.,  de  Bello 
GalL,  lib.  VI,  c  xv;  Diod.,  lib.  I,  sect.  i,  n.  32;  lib.  V,  n.  20; 
Plin.,  Hist.  natur.  lib.  XXX,  c.  I;  Athen.,  lib.  XIII;  Porph., 
de  Abstlm.^  lib.  H,  §8;  Jorn.,  deReb.  Gct.,  c.xux.  etc. 
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pide  cl  si  brutale  n'cloit  pas  seulement  la  plus  uni- 
verscllc,  mais  encore  la  plus  enracinée  et  la  plus  in- 
corrigible parmi  les  hommes?  Ainsi  il  faut  reconnottre, 
à  la  confusion  du  genre  humain ,  que  la  première  des 
vérités,  celle  que  le  monde  prêche,  celle  dont  l'im- 
pression est  la  plus  puissante,  étoit  la  plus  éloignée  de 
ïa  vue  des  hommes.  La  tradition  qui  la  conservoit  dans 
leurs  esprits,  quoique  claire  encore,  et  assez  présente, 
si  on  y  eût  été  attentif,  étoit  prôte  a  s'évanouir  :  des 
fables  prodigieuses,  et  aussi  pleines  d'impiété  que 
d'extravagance,  prenoient  sa  place.  Le  moment  étoil 
venu,  où  la  vérité,  mal  gardée  dans  la  mémoire  des 
hommes,  ne  pouvoit  plus  se  conserver  sans  être  écrite  ; 
et  Dieu  ayant  résolu  d'ailleurs  de  former  son  peuple 
à  la  vertu  par  des  lois  plus  expresses  et  en  plus  grand 
nombre,  il  résolut  en  même  temps  de  les  donner  par 
écrit. 

Moïse  fut  appelé  à  cet  ouvrage.  Ce  grand  homme 
recueillit  l'histoire  des  siècles  passés;  celle  d'Adam, 
celle  de  Noé,  celle  d'Abraham ,  celle  d'Isaac,  celle  de 
Jacob,  celle  de  Joseph  ,  ou  plutôt  celle  de  Dieu  même 
et  de  ses  faits  admirables. 

11  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  traditions 
de  ses  ancêtres.  11  naquit  cent  ans  après  la  mort  de 
Jacob.  Les  vieillards  de  son  temps  avoient  pu  conver- 
ser plusieurs  années,  avec  ce  saint  patriarche;  la 
mémoire  de  Joseph  et  des  merveilles  que  Dieu  avoil 
faites  par  ce  grand  ministre  des  rois  d'Egypte  étoil 
encore  récente.  La  vie  de  trois  ou  quatre  hommes  rc- 
montoit  jusqu'à  Noé,  qui  avoit  vules  enfants  d'Adam, 
et  touchoit,  pour  ainsi  parler,  à  l'origine  des  choses. 

Ainsi  les  traditions  anciennes  du  genre  humain  et 
celles  de  la  famille  d'Abraham  n'étoient  pas  malaisées 
à  recueillir  :  la  mémoire  en  étoit  vive;  et  il  ne  faiit 
pas  s'étonner  si  Moïse,  dans  sa  Genèse,  parle  des 
choses  arrivées  dans  les  premiers  siècles,  comme  de 
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choses  constantes,  dont  même  on  voyoit  encore,  et 
'lans  les  peuples  voisins,  et  dans  la  terre  de  Cha- 
oaan,  des  monuments  remarquables. 

Dans  le  temps  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacoo  avoient 
habité  cette  terre,  ils  y  avoient  érigé  partout  des  mo- 
numents des  choses  qui  leur  étoient  arrivées.  On  y 
montroit  encore  les  lieux  où  ils  avoient  habité  j  les 
puits  qu'ils  avoient  creusés  dans  ces  pays  secs,  pour 
abreuver  leur  famille  et  leurs  troupeaux  ;  les  monta- 
gnes où  ils  avoient  sacrifié  à  Dieu,  et  où  il  leur  étoit 
apparu  5  les  pierres  qu'ils  avoient  dressées  ou  entassées 
pour  servir  de  mémorial  à  la  postérité;  les  tombeaux 
où  reposoient  leurs  cendres  bénites.  La  mémoire  de 
ces  grands  hommes  étoit  récente,  non-seulement  dans 
tout  le  pays ,  mais  encore  dans  tout  l'Orient,  où  plu- 
sieurs nations  célèbres  n'ont  jamais  oublié  qu'elles 
venoient  de  leur  race. 

Ainsi  quand  le  peuple  hébreu  entra  dans  la  Terre 
promise,  tout  y  célébroit  leurs  ancêtres;  et  les  villes, 
et  les  montagnes,  et  les  pierres  mêmes  y  parloientde 
ces  hommes  merveilleux,  et  des  visions  étonnantes 
par  lesquelles  Dieu  les  avoit  confirmés  dans  l'ancienne 
et  véritable  croyance. 

Ceux  qui  connoiss^nt  tant  soit  peu  les  antiquités, 
savent  combien  les  premiers  temps  étoient  curieux 
d'ériger  et  de  conserver  de  tels  monuments,  et  con> 
bien  la  postérité  retenoit  soigneusement  les  occasions 
qui  les  avoient  fait  dresser.  C'étoit  une  des  manières 
d'écrire  Thisloire  :  on  a  depuis  façonné  et  poli  les 
pierres;  et  les  statues  ont  succédé  après  les  colonnes 
aux  masses  grossières  et  solides,  que  les  premiers 
temps  érigeoient. 

On  a  môme  de  grandes  raisons  de  croire  que  dans 
la  lignée  où  s'est  conservée  la  connoissanre  de  Dieu, 
on  conservoit  aussi  par  écrit  des  mémoires  des  anciens 
temps;  car  !cs  homines  n'ont  jamais  été  sans  ce  soin. 
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V)i\  moins  est-il  assuré  qu'il  se  (aisoit  des  cantiques 
que  les  pères  apprenoient  à  leurs  enfants;  cantiques 
qui,  se  clianlant  dans  les  fêtes  et  dans  les  assemblées, 
y  perpétuoient  la  mémoire  des  actions  les  plus  écla- 
tantes des  siècles  passés. 

De  là  est  née  la  poésie,  changée  dans  la  suite  en 
plusieurs  formes,  dont  la  plus  ancienne  se  conserve 
encore  dans  les  odes  et  dans  les  cantiques,  employés 
[)ar  tous  les  anciens,  et  encore  à  présent  par  les  peu- 
ples qui  n'ont  pas  l'usage  des  lettres ,  à  louer  la  Divi- 
nité et  les  grands  hommes. 

Le  style  de  ces  cantiques,  hardi,  extraordinaire, 
naturel  toutefois,  en  ce  qu'il  est  propre  à  représenter 
la  nature  dans  ses  transports,  qui  marche  pour  cMc 
raison  par  de  vives  et  impétueuses  saillies,  affranchi 
des  liaisons  ordinaires  que  recherche  le  discours  uni, 
renfermé  d'ailleurs  dans  des  cadences  nombreuses  qui 
en  augmentent  la  force,  surprend  l'oreille,  saisit  l'ima- 
gination.  émeut  le  cœur,  et  s'imprime  plus  aisément 
dans  la  mémoire. 

Parmi  tous  les  peuples  du  monde,  celui  où  de  tels 
cantiques  ont  été  le  plus  en  usage,  a  été  le  peuple  de 
Dieu.  Moïse  en  marque  un  grand  nombre',  qu'il  dé- 
signe par  les  premiers  vers ,  parce  que  le  peuple  savoit 
le  reste.  Lui-même  en  a  fait  deux  de  cette  nature.  Le 
premier  '  nous  met  devant  1  js  yeux  le  passage  triom- 
phant de  la  mer  Rouge ,  et  les  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  les  uns  déjà  noyés,  et  les  autres  à  demi  vaincus 
par  la  terreur.  Par  le  second  ^  Moïse  confond  l'ingra- 
titude du  peuple,  en  célébrant  les  bontés  et  les  mer- 
veilles de  Dieu.  Les  siècles  suivants  l'ont  imité.  C'étoit 
Dieu  et  ses  œuvres  merveilleuses  qui  faisoient  le  sujet 
des  odes  qu'ils  ont  composées  :  Dieu  les  inspiroit  luï- 

*  AV^.,  Eii,    i4,  î7,   i8,  27,  elc.  —  ^  Enui.,  i^, --^Deiit  , 
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même;  et  il  n'y  a  proprement  que  le  peuple  de  Dieu 
où  la  poésie  soit  venue  par  enthousiasme. 

Jacob  avoit  prononcé  dans  ce  langage  mystique  les 
oracles  qui  contcnoient  la  destinée  de  ses  enfants,  afin 
que  chaque  tiibu  retînt  plus  aisément  ce  qui  la  tou- 
choit ,  et  apprît  à  louer  celui  qui  n'étoit  pas  moins 
magnifiques  dans  ses  prédictions  que  fidèle  à  les  ac 
complir. 

Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  con- 
server jusqu'à  Moïse  la  mémoire  des  choses  passées. 
Ce  grand  homme,  instruit  par  tous  ces  moyens,  et 
élevé  au-dessus  par  le  Saint-Esprit,  a  écrit  les  œuvres 
de  Dieu  avec  une  exactitude  et  une  simplicité  qui  attire 
la  croyance  et  l'admiration ,  non  pas  à  lui,  mais  à  Dieu 
môme. 

Il  a  joint  aux  choses  passées,  qui  contenoient  l'ori- 
gine et  les  anciennes  traditions  du  peuple  de  Dieu, 
les  merveilles  que  Dieu  faisoit  actuellement  pour  sa 
délivrance.  De  cela  il  n'allègue  point  aux  Israélites 
d'autres  témoins  que  leurs  yeux.  Moïse  ne  leur  conte 
point  des  choses  qui  se  soient  passées  dans  des  re- 
traites impénétrables  et  dans  des  antres  profonds^  il 
ne  parle  point  en  l'air;  il  particularise  et  circonstan- 
cié toutes  choses,  comme  un  homme  qui  ne  craint 
point  d'être  démenti.  Il  fonde  toutes  leurs  lois  et 
toute  leur  république  sur  les  merveilles  qu'ils  ont 
vues.  Ces  merveilles  n'étoient  rien  moins  que  la  na- 
ture changée  tout  à  coup,  en  différentes  occasions, 
pour  les  délivrer,  et  pour  punir  leurs  ennemis;  la 
mer  séparée  en  deux  ,  la  terre  entr'ouverte,  un  pain 
céleste,  des  eaux  abondantes  tirées  des  rochers  par 
un  coup  de  verge,  le  ciel  qui  leur  donnoit  un  signai 
visible  pour  marquer  leur  marche,  et  d'autres  mira- 
cles semblables  qu'ils  ont  vu  durer  quarante  ans. 

Le  peuple  d'lsra(5l  n'étoit  pas  plus  intellifjent  ni 
pluseubtil  que  les  autres  peuples,  a-  *,s'étaut  livrrs 
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à  leurs  sens,  ne  pouvoient  concevoir  un  Dieu  invisi- 
ble. Au  contraire,  il  étoit  grossier  2t  rebelle  autant 
ou  plus  qu'aucun  autre  peuple.  Mais  ce  Dieu  invisible 
dans  sa  nature  se  rendoit  tellement  sensible  par  de 
continuels  miracles,  et  Moïse  les  inculquoit  avec  tant 
de  force,  qu'à  la  fin  ce  peuple  charnel  se  laissa  tou- 
cher de  l'idée  si  pure  d'un  Dieu  qui  faisoit  tout  par 
sa  parole,  d'un  Dieu  qui  n'étoit  qu'esprit,  que  raison 
et  intelligence. 

De  cette  sorte ,  pendant  que  l'idolâtrie ,  si  fort  aug* 
mentée  depuis  Abraham,  couvroit  toute  îa  face  de 
la  terre,  la  seule  postérité  de  ce  patriarche  en  étoit 
exempte.  Leurs  ennemis  leur  rendoient  ce  témoignage  j 
et  les  peuples,  où  la  vérité  de  la  tradition  n'étoit  pas 
encore  tout  à  fait  éteinte,  s'écrioient  avec  étonne- 
ment*  :  «  On  ne  voit  point  d'idole  en  Jacob  j  on  n'y 
((  voit  point  de  présages  superstitieux,  on  n'y  voit 
«  point  de  divinations  ni  de  sortilèges  :  c'est  un  peu- 
((  pie  qui  se  fie  au  Seigneur  son  Dieu ,  dont  la  puis- 
ce  sance  est  invincible.  » 

Pour  imprimer  dans  les  esprits  l'unité  de  Dieu  ef 
la  parfaite  uniformité  qu'il  demandoitdans  son  culte. 
Moïse  répète  souvent  %  que  dans  la  Terre  promise  ce 
Dieu  unique  choisiroit  un  lieu  dans  lequel  seul  se  fe- 
roient  les  fêtes,  les  sacrifices,  et  tout  le  service  pu- 
blic. En  attendant  ce  lieu  désiré,  durant  que  le  peu- 
ple erroit  dans  le  désert ,  Moïse  construisit  le  Tabcr- 
nale,  temple  portatif,  où  les  enfants  d'Israël  présen- 
toicnt  leurs  vœux  au  Dieu  qui  avoit  fait  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui  ne  dédaignoit  pas  de  voyager,  pour 
ainsi  dire,  avec  eux,  et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  de  religion,  sur  ce  fondement  sa- 
cré étoit  bâtie  toute  la  loi;  loi  sainte,  juste,  bienfai- 

*  Aum,,  XXIII,  ar,  22,  23.  —  *  Deui,,  m,  xit  ,  it  ,  ivi, 
iTii,  etc 
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sanfe,  honnête,  sage,  prévoyante  et  simple,  qui 
lioit  !a  société  des  hommes  entre  eux  par  la  sainte 
société  de  F  homme  avec  Dieu. 

A  ces  saintes  institutions  ii  ajouta  des  cérémonies 
majestueuses^  des  fêtes  qui  rappeloient  la  mémoire 
des  miracles  par  lesquels  le  peuple  d'Israël  avoit  été 
délivré;  et,  ce  qu'aucun  autre  législateur  n'avoit  osé 
faire,  des  assurances  précises  que  tout  leur  réussiroit 
tant  qu'ils  vivroient  soumis  à  la  loi ,  au  lieu  que  leur 
désobéissance  seroit  suivie  d'une  manifeste  et  inévi- 
table vengeance'.  Il  falloit  être  assuré  de  Dieu  pour 
donner  ce  fondement  à  ses  lois;  et  l'événement  a  jus- 
tifié que  Moïse  n'avoit  pas  parlé  de  lui-même. 

Quant  à  ce  grand  nombre  d'observances  dont  il  a 
chargé  les  Hébreux,  encore  que  maintenant  elles  nous 
paroissent  superflues,  elles  étoient  alors  nécessaires 
pour  séparer  ie  peuple  de  Dieu  des  autres  peuples, 
et  servoient  comme  de  barrière  à  Tidolûtrie,  de  peur 
qu'elle  n'entraînât  ce  peuple  choisi  avec  tous  les  au- 
tres. 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les  traditions 
du  peuple  de  Dieu,  parmi  les  douze  tribus  une  tribu 
est  choisie,  à  laquelle  Dieu  donne  en  partage, 
avec  les  dîmes  et  les  oblations,  ie  soin  des  choses 
sacrées.  Lévi  et  ses  enfants  sont  eux-mêmes  con- 
sacrés à  Dieu  comme  la  dune  de  tout  le  peuple.  Dans 
Lévi,  Aaron  est  choisi  pour  être  souverain  ponlife,  et 
le  sacerdoce  est  rendu  héréditaire  dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres;  la  loi  a  ses 
défenseurs  particuliers;  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu 
est  justifiée  par  la  succession  de  ses  pontifes,  qui  vu 
sans  interruption  de[)uis  Aaron ,  le  premier  de  tous. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  cette  loi^ 
c'est  qu'elle  préparoit  la  voie  à  une  loi  plus  auguste, 

^  Dent.,  xxvii,  XXVIII,  etc. 
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moins  chargée  de  cérémonies,^  et  plus  féconde  en 
vertus. 

Moïse,  pour  tenir  le  peuple  dansTalten  te  de  cette  loi, 
leur  confirme  la  wniie  de  ce  grand  prophète  qui  de- 
voit  sortir  d'Abraham^  d'Tsaac  et  de  Jacob.  «  Dieu, 
((  dit-il  %  vous  suscitera  du  milieu  de  votre  nation  et 
((  du  nombre  de  vos  frères,  un  prophète  semblable 
«  à  moi:  écoutez-le.  ))  Ce  prophète  semblable  à  Moïse, 
législateur  comme  lui ,  qui  peut-il  être,  sinon  le  Mes- 
sie, dont  la  doctrine  dcvoit  un  jour  régler  et  sanctifier 
tout  l'univers? 

Le  Christ  devoit  être  le  premier  qui  formeroit  un 
peuple  nouveau,  et  à  qui  il  dit  aussi  :  «  Je  vous  donne 
((  un  nouveau  commandement';  )>  et  encore  :  «  Si 
((  vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements^;  »  et 
encore  plus  expressément  :  «  Il  a  été  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  tuerez  pas;  et  moi  je  vous  dis''*;  )>  et  le 
reste,  de  môme  style  et  de  môme  force. 

Le  voilà  donc  ce  nouveau  prophète,  semblable  à 
Moïse  et  auteur  d'une  loi  nouvelle,  dont  Moïse 
dit  aussi  en  nous  annonçant  sa  venue  :  «  Écou- 
<(  tez-le^;  »  et  c'est  pour  accomplir  cette  promesse, 
que  Dieu,  envoyant  son  Fils,  fait  lui-niômc  retentir 
d'en  haut  comme  un  tonnerre  cette  voix  divine  :  «  Ce- 
ce  lui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis 
<(  ma  complaisance  :  écoutez-le^.  » 

C'étoit  le  même  prophète  et  le  môme  Christ  que 
Moïse  avoit  figuré  dans  le  serpent  d'airain  qu'il 
érigea  dans  le  désert.  La  morsure  de  l'ancien  serpent, 
qui  avoit  répandu  dans  tout  le  genre  humain  le  venin 
dont  nous  périssons  tous,  devoit  être  guérie  en  le  re- 
gardant, c'est  à-dire  en  croyant  en  lui,  comme  il  l'ex- 

*  Dâut.,  XVIII,  i5,  18.  —  2  joann.,  xiii,  34.  ^  *  Ibid.^  xiv,  i5c 
—  *  Mallh.,  V,  21,  et  sqq.  —  *  Deut.^  xviii,  i5.  —  *  Mallh., 
xviij  5;  Marc,  xi,  6  ;  Luc,  ly,  35;  //  Petr.^  i,  17, 
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plique  lui-rnêmc.  Mais  pourquoi  rappeler  ici  le  ser- 
pent d'airain  seulement?  Toute  la  loi  de  Moïse,  tous 
ses  sacrifices ,  le  souverain  pontife  qu'il  établit  avec 
tant  de  mystérieuses  cérémonies,  son  entrée  dans  le 
sanctuaire,  en  un  mot,  tous  les  sacrés  rites  de  la  re- 
ligion judaïque,  où  tout  étoit  purifié  par  le  sang, 
Tagneau  même  qu'on  immoloit  à  la  solennité  princi- 
pale, c'est-à-dire  à  celle  de  Pâque,  en  mémoire  de  la 
délivrance  du  peuple;  tout  cela  ne  signifioit  autre 
chose  que  le  Christ  sauveur  par  son  sang  de  tout  le 
peuple  de  Dieu. 

Jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu.  Moïse  devoit  être  lu 
dans  toutes  les  assemblées  comme  l'unique  législateur. 
Aussi  voyons-nous,  jusqu'à  sa  venue,  que  le  peuple, 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  difficultés, 
ne  se  fonde  que  sur  Moïse.  Comme  Rome  révéroit 
les  lois  de  Romulus,  de  Numa  et  des  Douze-ïables; 
comme  Athènes  recouroit  à  celles  de  Solon  ;  comme 
Lacédcmone  conservoit  et  respectoit  celles  de  Lycur- 
gue  :  le  peuple  hébreu  alléguoit  sans  cesse  celles  de 
Moïse.  Au  reste,  le  législateur  y  avoit  si  bien  réglé 
toutes  choses,  que  jamais  on  n'a  eu  besoin  d'y  rien 
changer.  C'est  pourquoi  le  corps  du  droit  judaïque 
n'est  pas  un  recueil  de  diverses  lois  faites  dans  des 
temps  et  dans  des  occasions  diflerentes.  Moïse,  éclairé 
de  l'esprit  de  Dieu ,  avoit  tout  prévu.  On  ne  voit  point 
d'ordonnances  ni  de  David,  ni  de  Salomon,  ni  de 
Josaphat,  ou  d'Kzéchias,  quoique  tous  très-zélés  pour 
la  justice.  Les  bons  princes  n'a  voient  qu'à  faire  ob- 
server la  loi  de  Moïse,  et  se  contenloient  d'en  recom- 
mander l'observance  à  leurs  successeurs*.  Y  ajouter 
ou  en  retrancher  un  seul  article^  étoit  un  attentat  que 
(e  peuple  eût  regardé  avec  horreur.  On  avoit  besoin 
de  la  loi  à  chaque  moment,  pour  régler  non-seulemeni 

*  m  Reg.j  II,  et:.  —  '  Deut.^  !▼,  ^  ;  xn,   3^,  eio. 


SUITE  DE   L\   RELIGION.  181 

les  fêtes,  les  sacrifices,  les  cérémonies,  mais  encore 
toutes  les  autres  actions  publiques  et  particulières, 
les  jugements,  les  contrats,  les  mariages,  les  succes- 
sions, les  funérailles,  la  forme  môme  des  habits,  et  en 
général  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs.  Il  n'y  avoil 

Eoint  d'autre  livre  où  on  étudiât  les  préceptes  de  la 
onne  vie.  Il  falloit  le  feuilleter  et  le  méditer  nuit  et 
jour,  en  recueillir  des  sentences,  les  avoir  toujours 
devant  les  yeux.  C'éloit  là  que  les  enfants  apprenoient 
à  lire.  La  seule  règle  d'éducation  ,  qui  étoit  donnée 
à  leurs  parents,  étoit  de  leur  apprendre,  de  leur  in- 
culquer, de  leur  faire  observer  cette  sainte  loi ,  qui 
seule  pouvoit  les  rendre  sages  dès  l'enfance.  Ainsi  elle 
devoit  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Outre  la 
lecture  assidue  que  chacun  en  devoit  faire  en  particu- 
lier, on  en  faisoit  tous  les  sept  ans,  dans  l'année  so- 
lennelle de  la  rémission  et  du  repos ,  une  lecture  pu- 
blique, et  comme  une  nouvelle  publication,  à  la  fête 
des  Tabernacles',  où  tout  le  peuple  étoit  assemblé 
durant  huit  jours.  Moïse  fit  déposer  auprès  de  l'Ar- 
che l'original  de  la  loi'  :  mais,  de  peur  que  dans  la 
suite  des  temps  elle  ne  fût  altérée  par  la  malice  ou 
par  la  négligence  des  hommes,  outre  les  copies  qui 
couroient  parmi  le  peuple,  on  en  faisoit  des  exem- 
plaires authentiques,  qui,  soigneusement  revus  et 
gardés  par  les  prêtres  et  les  lévites,  tenoient  lieu  d'ori- 
ginaux. Les  rois  (car  Moïse  avoit  bien  prévu  que  ce 
peuple  voudroit  enfin  avoir  des  rois  comme  tous  les 
autres),  les  rois,  dis-je,  étoient  obligés,  par  une  loi 
expresse  du  Deutéronome^,  à  recevoir  des  mains  des 
prêtres  un  de  ces  exemplaires  si  religieusement  corri- 
gés, afin  qu'ils  le  transcrivissent,  et  le  lussent  toute 
leur  vie.  Les  exemplaires  ainsi  revus  par  autorité  pu- 

•  Deut,,  xixi,  lo;  IIEsdr.,  viii ,  17,  18. —  •  Z>cji/.,  xxxi, 
\6,  —  */bid,,  XVII,  i8. 
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blique  étoient  en  singulière  vénération  à  tout  le  peu*- 
pie  :  on  les  regardoit  comme  so^i^tis  immédiatement 
(les  mains  de  Moïse,  aussi  purs  et  aussi  entiers  q,ue 
Dieu  les  lui  avoit  dictés.  Un  ancien  volume  de  cette 
sévère  et  religieuse  correction  ayant  été  trouvé  dans 
la  maison  du  Seigneur^  sous  le  règne  de  Josias%  et 
peut-être  étoit-ce  l'original  môme  que  Moïse  avoit  fait 
mettre  auprès  de  T Arche,  excita  la  piété  de  ce  saint 
roi,  et  lui  fut  une  occasion  de  porter  ce  peuple  à  la 
pénitence.  Les  grands  effets  qu'a  opérés  dans  tous  les 
temps  la  lecture  publique  de  celte  loi  sont  innombra- 
bles. En  un  mot,  c'étoit  un  livre  parfait,  qui,  étant 
joint  par  Moïse  à  Tliistoire  du  peuple  de  Dieu,  lui 
apprenoit  tout  ensemble  son  origine,  sa  religion,  sa 
police,  SCS  mœurs,  sa  philosophie,  tout  ce  qui  sert 
a  régler  la  vie,  tout  ce  qui  unit  et  forme  la  société, 
les  bons  et  les  mauvais  exemples,  la  récompense  des 
uns,  et  les  châtiments  rigoureux  qui  avoient  suivi  les 
autres. 

Par  cette  admirable  discipline,  un  peuple  sorti  d'es- 
clavage, et  tenu  quarante  ans  dans  un  désert,  arrive 
tout  formé  à  la  terre  qu'il  doit  occuper.  Moïse  le  mène 
à  la  porte,  et,  averti  de  sa  fin  prochaine,  il  commet 
ce  qui  reste  à  faire  a  Josué\  Mais,  avant  que  de  mou- 
rir, il  composa  ce  long  et  admirable  cantique,  qui 
commence  par  ces  paroles^  :  a  0  cicux,  écoutez  ma 
«  voix  ;  que  la  terre  prête  l'oreille  aux  paroles  de  ma 
((  bouche!  »  Dans  ce  silence  de  toute  la  nature,  il 
parle  d'abord  au  peuple  avec  une  force  inimitable, 
et,  prévoyant  ses  infidélités,  il  lui  en  découvre  l'hor- 
reur. Tout  d'un  coup,  il  sort  de  lui-même,  comme 
trouvant  tout  discours  humain  au-dessous  d'un  sujet 
si  grand  :  il  rapporte  ce  que  Dieu  dit,  et  le  fait  parler 

*iy  Reg,,  XXII,  8,  etc.;  //  Par  ,  xxxiv,  x4,  etc.-*  Deut.i 
xxxj.  —  "^  Ibid.  XXX, I. 
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a\cc  tant  de  hauteur  et  tant  de  bonté,  qu'on  ne  sait 
c(! qu'il  inspire  le  plus,  ou  la  crainte  et  la  confusion, 
ou  l'amour  et  la  confiance. 

Tout  le  peuple  apprit  par  cœur  ce  divin  cantique  , 
par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse'.  Ce  grand  homme 
après  cda  mourut  content,  comme  un  homme  qui 
n'avoit  rien  oublié  pour  conserver  parmi  les  siens  la 
m.émoire  des  bienfaits  et  des  préceptes  de  Dieu.  Il 
laissa  ses  enfants  au  milieu  de  leurs  citoyens ,  sans 
aucune  distinction  et  sans  aucun  établissement  ex- 
traordinaire. Il  a  été  admiré,  non-seulement  de  son 
peuple,  mais  encore  de  tous  les  peuples  du  monde  ; 
et  aucun  législateur  n'a  jamais  eu  un  si  grand  nom 
parmi  les  hommes. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  suivi  dans  l'ancienne 
loi,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'écrivains  sacrés,  ont 
tenu  à  gloire  d'être  ses  disciples.  En  effet,  il  parle  en 
maître  :  on  remarque  dans  ses  écrits  un  caractère  tout 
particulier,  et  je  ne  sais  quoi  d'original  qu'on  ne 
trouve  en  nul  autre  écrit  :  il  a  dans  sa  simplicité  un 
iublime  si  majestueux,  que  rien  ne  le  peut  égaler 5  eî 
si,  en  entendant  les  autres  prophètes,  on  croit  en- 
tendre des  hommes  inspirés  de  Dieu,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  Dieu  même  en  personne  qu'on  croit  entendre  dans 
la  voix  et  dans  les  écrits  de  Moïse. 

On  tient  qu'il  a  écrit  le  livre  de  Job.  La  sublimité 
des  pensées  et  la  majesté  du  style  rendent  cettt  his- 
toire digne  de  Moïse.  De  peur  que  les  Hébreux  ne 
s'enorgueillissent ,  en  s'attribuant  à  eux  seuls  b  grâce 
de  Dieu,  ï\  étoit  bon  de  leur  faire  entendre  qu'à/  avoit 
eu  ses  élus,  même  dans  la  race  d'Ésaii.  Quelle  doc- 
Ixine  étoit  plus  importante?  et  quel  entretien  plus 
utile  pouvoit  donner  Moïse  au  peuple  affligé  dans  le 
désert,  que  celui  do  la  patience  de  Job,  qui,  livré 
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entre  les  mains  de  Satan  pour  être  exercé  par  toute 
sorte  (le  peines,  se  voit  privé  de  ses  biens,  de  ses  en- 
fants, et  de  toute  consolation  sur  la  terre;  incontinent 
après,  frappé  d'une  horrible  maladie^  et  agité  au  de 
dans  par  la  tentation  du  blasphème  et  du  désespoir;. 
qui  néanmoins,  demeurant  ferme,  fait  voir  qu'une 
âme  fidèle,  soutenue  du  secours  divin  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  effroyables,  et  malgré  les  plus  noires 
pensées  que  l'esprit  malin  puisse  suggérer,  sait  non- 
seulement  conserver  une  confiance  invincible,  mais  en- 
core s'élever  par  ses  propres  maux  à  la  plus  haute 
contemplation,  et  reconnoître  dans  les  peines  qu'elle 
endure,  avec  le  néant  de  l'homme,  le  suprême  em- 
pire de  Dieu  et  sa  sagesse  mfinie!  Voilà  ce  qu'enseigne 
le  livre  de  Job'.  Pour  garder  le  caractère  du  temps, 
on  voit  la  foi  du  saint  homme  couronnée  par  des  pros- 
pérités temporelles  :  mais  cependant  le  peuple  de  Dieu 
apprend  à  connoître  quelle  est  la  vertu  des  souffran- 
ces ,  et  à  goûter  la  grâce  qui  devoit  un  jour  être  at- 
tachée à  la  croix. 

Moïse  l'avoit  goûtée  lorsqu'il  préféra  les  souffrances 
et  l'ignominie  qu'il  falloit  subir  avec  son  peuple ,  aux 
délices  et  à  l'abondance  de  la  maison  du  roi  d'Égypte\ 
Dès  lors  Dieu  lui  fit  goûter  les  opprobres  de  Jésus- 
Christ^  Il  les  goûta  encore  davantage  dans  sa  fuite 
précipitée  et  dans  son  exil  de  quarante  ans.  Mais  i[ 
avala  jusqu'au  fond  le  calice  de  Jésus-Christ,  lorsque, 
choisi  pour  sauver  ce  peuple,  il  lui  en  fallut  suppor- 
ter les  révoltes  continuelles,  où  sa  vie  étoit  en  périH. 
Il  apprit  ce  qu'il  en  coûte  à  sauver  les  enfants  de  Dieu, 
et  fit  voir  de  loin  ce  qu'une  plus  haute  délivrance  de- 
voit un  jour  coûter  au  Sauveur  du  monde. 

»  Job,,  XXIII,  i5;  XIV,  14,  i5;  xvi,  21;  xix,  aS  ,  etc.  — . 
^Exod.,  II,  10,  II,   i5.  —  •//e^r.,  XI,  Î14  ,  i5,  26.-- .  *  if/////., 
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Ce  grand  homme  n'eut  pas  même  la  consolation 
d'entrer  dans  la  Terre  promise  :  il  la  vit  seulement  du 
haut  d'une  montagne,  et  n'eut  point  de  honte  d'écrire 
qu'il  en  étoit  exclus  par  une  incrédulités  qui ,  toule 
légère  qu'elle  paroissoit,  mérita  d'être  châtiée  si  sé- 
vèrement dans  un  homme  dont  la  grâce  étoit  si  émi- 
nente.  Moïse  servit  d'exemple  à  la  sévère  jalousie  de 
Dieu,  et  au  jugement  qu'il  exerce  avec  une  si  terrible 
exactitude  sur  ceux  que  ses  dons  obligent  à  une  fidé- 
lité plus  parfaite. 

Mais  un  plus  haut  mystère  nous  est  montré  dans 
l'exclusion  de  Moïse.  Ce  sage  législateur,  qui  ne  fait 
par  tant  de  merveilles  que  de  conduire  les  enfants  de 
Dieu  dans  le  voisinage  de  leur  terre,  nous  sert  lui- 
même  de  preuve  que  sa  loi  ne  mène  rien  à  la  perfection''; 
et  que,  sans  nous  pouvoir  donner  l'accomplissement 
des  promesses,  elle  nous  les  fait  saluer  de  loin\  ou 
nous  conduit  tout  au  plus  comme  à  la  porte  de  notre 
héritage.  C'est  un  Josué,  c'est  un  Jésus,  car  c'étoii 
le  vrai  nom  de  Josué,  qui  par  ce  nom  et  par  son  office 
leprésentoit  le  Sauveur  du  monde;  c'est  cet  homme 
si  fort  au-dessous  de  Moïse  en  toutes  choses,  et  supé- 
rieur seulement  par  le  nom  qu'il  porte;  c'est  lui , 
dis-je,  qui  doit  introduire  le  peuple  de  Dieu  dans  la 
Terre  sainte. 

Par  les  victoires  de  ce  grand  homme,  devant  qui 
le  Jourdain  retourne  en  arrière,  les  murailles  de  Jé- 
richo tombent  d'elles-mêmes,  et  le  soleil  s'arrête  au 
milieu  du  ciel  ;  Dieu  établit  ses  enfants  dans  la  terre 
de  Chanaan,  dont  il  chasse  par  même  moyen  des 
peuples  abominables.  Par  la  haine  qu'il  donnoit  pour 
eux  à  ses  fidèles,  il  leur  inspiroit  un  extrême  éloign  - 
ment  de  leur  impiété;  et  le  châtiment  qu'il  en  fit  par 
leur  ministère ,  les  remplit  eux-mêmes  de  crainte  pour 

^  JVum.,  ïx,   la.  -  -^Hebr,.  vu,  19.  —  ^Ihid.,  xi,  i3. 
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la  justice  divine  dont  ils  exécutoient  les  décrets.  Une 
partie  de  ces  peuples  que  Josué  chassa  de  leur  terre, 
s'établirent  en  Afrique,  où  l'on  troma  longtemps 
après,  dans  une  inscription  ancienne',  le  monument 
de  leur  fuite  et  des  victoires  de  Josuc.  Après  que  ces 
victoires  miraculeuses  eurent  mis  les  Israélites  en 
possession  de  la  plus  grande  partie  de  ia  Terre  pro- 
mise à  leurs  pères,  Josué  et  Eléazar,  souverain  pon- 
tife, avec  les  chefs  des  douze  tribus,  leur  en  firent  le 
partage,  selon  la  loi  de  Moïse  %  et  assignèrent  à  la 
tribu  de  Juda  le  premier  et  le  plus  grand  lot  ^  Dès  le 
temps  de  Moïse,  elle  s'étoit  élevée  au-dessus  des  autres 
en  nombre,  en  courage  et  en  dignité  ^.  Josué  mourut, 
et  le  peuple  continua  la  conquête  de  la  Terre  sainte. 
Dieu  voulut  que  la  tribu  de  Juda  marchât  à  la  tôte, 
et  déclara  qu'il  avoit  livré  le  pays  entre  ses  mains  ^- 
En  efTet ,  elle  défit  les  Chananéens,  et  prit  Jérusalem^, 
qui  devoit  être  la  cité  sainte  et  la  capitale  du  peuple 
de  Dieu.  C'étoit  l'ancienne  Salem,  où  Melchisédech 
avoit  régné  du  temps  d'Abraham;  Melchisédech,  ce 
roi  de  justice  (car  c'est  ce  que  veut  dire  son  nom) ,  et 
en  môme  temps  roi  de  paix,  puisque  Salem  veut  dire 
paix  7  ;  qu'Abraham  avoit  reconnu  pour  le  plus  grand 
pontife  qui  fût  au  monde  :  comme  si  Jérusalem  eût 
été  dès  lors  de.>tinée  à  être  une  ville  sainte  et  le  chef 
de  la  religion.  Cette  ville  fut  donnée  d'abord  aux  en- 
fants de  Benjamin,  qui,  foibles  et  en  petit  nombre, 
ne  purent  chasser  les  Jébuséens,  anciens  habitants  du 
pays,  et  demeurèrent  parmi  eux^.  Sous  les  juges,  le 
peuple  de  Dieu  est  diversement  traité,  selon  qu'il  fait 
bien  ou  mal.  Après  la  mort  des  vieillards  qui  a  voient 

*  Procop. ,  de  Dell,  Vand.,  li!).  11.  —  '^Joj,,  xiii ,  xiy,  et  s(jq. 
Num,  ,i.:LNiy  53  ;  xxxiv,  17.  —  ' /oj. ,  xiv ,  xt.  —  ^Aum.,  11,  3, 
9  ;  VI  r ,  1 2  ;  x  ,  1 4  ;  7  P^/r. ,  v ,  2 .  —  •  Judlc, ,  i ,  i  ,  î .  —  ^  Ihid., 
4»  8. — "^  Ileùr. ,  VIT,  1.    —^Jud.,  r,   or. 


SUITE    DE    LA    RELIGION.  )  87 

VU  les  miracles  de  la  main  de  Dieu,  la  mém.oirc  de 
ces  grands  ouvrages  s'afToiblit,  et  la  pente  universelle 
du  genre  humain  entraîne,  le  peuple  à  fidolâtrie.  Au^ 
tant  de  fois  qu'il  y  tombe,  il  est  puni;  autant  de  fois 
qu'il  serepent,  il  est  délivre.  La  foi  de  la  Providence 
et  la  vcrite  des  promesses  et  des  menaces  de  Moïse, 
se  confirment  de  plus  en  plus  dans  le  cœur  des  vrais 
fijèles.  Mais  Dieu  en  prcparoit  encore  de  plus  grande' 
exemples.  Le  peuple  demanda  un  roi,  et  Diea  lui 
donna  Saiil,  bientôt  réprouvé  pour  ses  péchés  :  il 
résolut  enfin  d'établir  une  famille  royale,  d'où  le  Mes- 
sie sortiroit,  et  il  la  choisit  dans  juda.  David,  un 
jeune  berger  sorti  de  cette  tribu ,  le  dernier  des  enfants 
de  Jessé,  dont  son  père  ni  sa  famille  ne  connoissoit 
pas  le  mérite,  mois  que  Dieu  trouva  selon  son  cœurj 
fut  sacré  par  Sîimuerdans  Bethléem,  sn  pairie  \ 
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CHAPITRE  IV. 

DaTÎd,  Salomon,  les  rois,  et  les  prophète-. 

Ici  le  peuple  de  Dieu  prend  une  forme  plus  auguste. 
La  royauté  est  affermie  dans  la  maison  de  David.  CeHe 
maison  commence  par  deux  rois  de  caractère  différent , 
mais  admirables  tous  deux.  David,  belliqueux  et  con- 
quérant, subjugue  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
dont  il  fait  craindre  les  armes  par  tout  l'Orient;  et 
Salomon,  renommé  par  sa  sagesse  au  dedans  et  au 
dehors,  rend  ce  peuple  heureux  par  une. paix  pro- 
fonde. Mais  la  suite  de  la  religion  noys  demande  ici 
quelques  remarques  particulières  sur  la  vie  de  ces 
deux  grands  rois 

David  régna  d'abord  sur  Juda^  puissant  et  victo- 
rieux ,  et  ensuite  il  fut  reconnu  par  tout  Israël.  Il  prit 
sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de  Sion  ,  qui  étoit  la 
citad^Ie  de  Jérusalem.  Maître  de  cette  ville,  il  y  éta- 
blit, par  ordre  de  Dieu,  le  siège  de  la  royauté  et  celui 
de  la  religion.  Sion  fut  sa  demeure  :  il  bâtit  autour, 
et  la  nomma  la  cité  de  David  ' .  Joab ,  fils  de  sa  sœur  % 
bâtit  le  reste  de  h  ville,  et  Jérusalem  prit  une  nou- 
velle forme.  Ceux  de  Juda  occupèrent  tout  le  pays; 
et  Benjamin,  petit  en  nombre,  y  demeura  mêlé  avec 
eux. 

L'arche  d'alliance  bâtie  par  Moïse,  où  Dieu  repo« 
soit  sur  les  Chérubins,  et  où  les  deux  tables  du  Déca- 
logue  étoient  gardées,  n'avoit  point  de  place  fixe. 
David  la  mena  en  triomphe  dans  Sion  ^,  qu'il  avoit 
conquise  par  le  tout-puissant  secours  de  Dieu ,  afin 

*  //  Regr,^  V ,  6 ,  7  ;  8  ,  9  ;  /  Par.,  xi,  6 ,  7.8.  —  *  ^^id. , 
M,    i6.  —  ^11  Reg.^  vi,   i8. 


SllTE    DE   LA    RELIGION.  189 

que  Dieu  régnât  dans  Sion  ,  et  qu'il  y  fût  reconnu 
comme  le  protecteur  de  David ,  de  Jérusalem  et  de 
tout  le  royaume.  Mais  le  Tabernacle  où  le  peuple 
avoit  servi  Dieu  dans  le  désert,  étoit  encore  à  Gabaon  '  ; 
et  c'étoit  là  que  s'offroient  les  sacrifices ,  sur  l'autel 
que  Moïse  avoit  élevé.  Ce  n'étoit  qu'en  attendant  qu^il 
y  eût  un  temple  où  l'autel  fût  réuni  avec  l'arche,  et 
où  se  fît  tout  le  service.  Quand  David  eut  défait  tous 
ses  ennemis  5  et  qu'il  eut  poussé  les  conquêtes  du 
peuple  de  Dieu  jusqu'à  l'Euphrate  %  paisible  et  vic- 
torieux, il  tourna  toutes  ses  pensées  à  l'établissement 
du  culte  divin  ^;  et  sur  la  même  montagne  où  Abra- 
ham, prêt  à  immoler  son  fils  unique,  fut  retenu  par 
la  main  d'un  ange  ^^  il  désigna  par  ordre  de  Dieu  le 
lieu  du  temple. 

Il  en  fit  to.us  les  dessins  ^  il  en  amassa  les  riches  et 
précieux  matériaux  ;  il  y  destina  les  dépouilles  des 
peuples  et  des  rois  vaincus.  Mais  ce  temple,  qui  de- 
voit  être  disposé  par  le  conquérant,  devoit  être  con- 
struit par  le  pacifique.  Salomon  le  bâtit  sur  le  modèle 
du  Tabernacle.  L'autel  des  holocaustes,  l'autel  des 
parfums,  le  chandelier  d'or,  les  tables  des  pains  de 
proposition,  tout  le  reste  des  meubles  sacrés  du  temple 
fut  pris  sur  des  pièces  semblables  que  Moïse  avoit  fait 
faire  dans  le  désert^.  Salomon  n'y  ajouta  que  la  ma- 
gnificence et  la  grandeur.  L'arche  que  l'homme  do 
Dieu  avoit  construite  fut  posée  dans  le  Saint  des  saints, 
lieu  inaccessible,  symbole  de  l'impénétrable  majesté 
de  Dieu,  et  du  ciel  interdit  aux  hommes  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  leur  en  eût  ouvert  l'entrée  par  son 
sang.  Au  jour  de  la  dédicace  du  temple.  Dieu  y  parut 
d^ns  sa  majesté.  Il  choisit  ce  lieu  pour  y  établir  son 

*  I Par, ,  XVI ,  39  ;  xxi ,  v^q.  —  ^  //  /if^. ,  vm;  /  Par.,  xvm, 
—  *II  Reg.,  XXIV,  25;  /  Par,,  xxi ,  xxn  et  sqq.  — *. Joseph., 
^7it.  Tud,  \\h,  VII,  c.  X,  al.  xiii.  —  * ///  Reg.^  vi,vii,  tiiu 
IS  Par^ ,  lu  ,  ly ,  T ,  Ti ,  tu. 
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nom  et  son  culte.  îl  y  eut  défense  de  sacrifier  ailleurs. 
F/unite  de  Dieu  fut  démontrée  par  l'unité  de  son 
temple.  Jérusalem  devint  une  cité  sainte,  imrige  de 
l'Église,  où  Dieu  devoit  habiter  comme  dans  son  vé- 
ritable temple ,  et  du  ciel,  où  il  nous  rendra  éternel- 
lement heureux  par  la  manifestation  de  sa  gloire. 

Apres  que  Salomon  eut  bâti  le  temple,  il  bâtit  en- 
core le  palais  des  rois  %  dont  l'architecture  étoit  digne 
d'un  si  grand  prince.  Sa  maison  de  plaisance,  qu'on 
appela  le  Bois  du  Liban  ,  étoit  également  superîje  et 
délicieuse.  Le  palais  qu'il  éleva  pour  la  reine  fut  une 
nouvelle  décoration  à  Jérusalem.  Tout  étoit  grand 
dans  ces  édifices  :  les  salles,  les  vestibules,  les  galeries, 
les  promenoirs,  le  trône  du  roi  et  le  tribunal  où  il 
rendoit  la  justice  ;  le  cèdre  fut  le  seul  bois  qu'il  em- 
ploya dans  ces  ouvrages.  Tout  y  rcluisoit  d'or  et  de 
pierreries.  Les  citoyens  et  les  étrangers  admiroient 
la  majesté  des  rois  d'Israël.  Le  reste  répondoit  à  celte 
magnificence,  les  villes^  les  arsenaux,  les  chevaux, 
les  chariots,  la  garde  du  prince ^  Le  commerce,  la 
navigation  et  le  bon  ordre,  avec  une  paix  profoîide, 
avoient  rendu  Jérusalem  la  plus  riche  ville  de  TOrient. 
Le  royaume  étoit  tranquille  et  abondant  :  tout  y  re- 
présentoit  la  gloire  céleste.  Dans  les  combats  de  David, 
on  voyoit  les  travaux  par  lesquels  il  la  falloit  mériter; 
et  on  voyoit  dans  le  règne,  de  Salomon  combien  la 
jouissance  en  étoit  paisible. 

Au  reste,  l'élévation  de  ces  deux  grands  rois  et  àî* 
îa  fcunille  royale,  fut  l'ellet  d'une  élection  particulière. 
David  célèbre  lui-même  la  merveille  de  cette  élection 
par  ces  paroles  ^  :  «  Dieu  a  choisi  les  princes  dans  la 
a  trfbu  de  Juda.  Dans  la  maison  de  Juda,  il  a  choisi 
«  la  maison  de  mo.i  père.  Parmi  les  enfants  de  mon 

'  ///  lîe^.,  vu,  X.—*  ill  Picg.,  x;  //  Par,,\lii,  ix.— '  Par .  ^ 
XVIII,  i,  3. 
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«  père,  il  lui  a  plu  do  m^élire  roi  sur  tout  son  peuple 
M  d'Israël ,  et  parmi  mes  enfants  (car  le  Seigneur  m'en 
H  â  donne  plusieurs) ,  il  a  choisi  Saiomon,  pour  (Mre 
u  assis  sur  le  trône  du  Seigneur  et  régner  sur  Israël.  )> 

Celte  élection  divine  avoit  un  objet  plus  haut  que 
celui  qui  paroît  d'abord.  Ce  Messie  tant  de  fois  pro- 
mis comme  le  fils  d'Abraham,  devoit  aussi  ôlre  le  fils 
de  David  et  de  tous  les  rois  de  Juda.  Ce  fut  en  vue 
du  Messie  et  de  son  règne  éternel,  que  Dieu  promit  à 
David  que  son  trône  subsisteroit  éternellement.  Salo- 
mon,  choisi  pour  lui  succéder,  étoit  destiné  à  repré- 
senter la  personne  du  Messie.  C'est  pourquoi  Dieu 
dit  de  lui  :  «  Je  serai  sou  père,  et  il  sera  mon  fils  '  ;  » 
chose  qu'il  n'a  jamais  dite  avec  cette  force  d'aucun 
roi  ni  d'aucun  homme. 

Aussi,  du  temps  de  David  et  sous  les  rois  ses  en- 
fants, le  mystère  du  Messie  se  déclare-t-il  plus  que 
jamais  par  des  prophéties  magnifiques ,  et  plus 
claires  que  le  soleil. 

David  l'avude  loin  et  Ta  chanté  dans  ses  Psaumes 
avec  une  magnificence  que  rien  n'égalera  jamais 
Souvent  il  ne  pensoit  qu'à  célébrer  la  gloire  de  Salo- 
mon  son  fils;  et  tout  d'un  coup,  ravi  hors  de  lui- 
môme,  et  transporté  bien  loin  au  delà,  il  a  vu  celui 
qui  est  plus  que  Salomon  en  gloire  aussi  bien  qnen 
sagesse''.  Le  Messie  lai  a  paru  assis  sur  un  trône  plus 
durable  que  le  soleil  et  que  la  lune.  Il  a  vu  à  ses 
pieds  toutes  les  nations  vaincues,  et  ensemble  bénites 
en  lui^,  conformément  à  la  promesse  faite  à  Abra- 
ham. Ua  élevé  sa  vue  plus  haut  encore  :  il  Ta  vu* 
dans  les  lumières  des  saints  ,  et  devant  l* aurore,  sortant 
éternellement  du  sein  de  son  père ,  pontife  éternel  et 
sans  successeur,  ne  succédant  aussi  à  personne,  créé 

*  JI  Rcg.,  Tii ,  14  ;  /  Par, ,  xxii,  10.  —  *  MaUb  ,  Ti,  29;  xii, 
il.  —  ■'  Psal. ,  i»xxi ,  5  ,  II,  17. 
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extraordinairement  ,  non  selon  Tordre  d'Aaron , 
mais  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  ordre  nouveau, 
que  la  loi  ne  connoissoit  pas.  Il  Ta  vu  assis  à  la  droite 
de  Dieu,  regardant  du  plus  haut  des  cieux  ses  ennemis 
abattus.  Il  est  étonné  d'un  si  grand  spectacle;  et  ravi 
de  la  gloire  de  son  fils ,  il  l'appelle  son  Seigneur', 

Il  l'a  vu  Dieu,  que  Dieu  avoit  oint  pour  le  faire  ré- 
gner sur  toute  la  terre  par  sa  douceur,  par  sa  vérité  et 
var  sa  justice''.  Il  a  assisté  en  esprit  au  conseil  de 
Dieu,  et  a  ouï  de  la  propre  bouche  du  Père  éternel 
cette  parole  qu'il  adresse  à  son  Fils  unique  :  Je  Cai 
engendré  aujourd'hui;  à  laquelle  Dieu  joint  la  pro- 
messe d'un  empire  perpétuel ,  «  qui  s'étendra  sur  tous 
«  les  Gentils  et  n'aura  pas  d'autres  bornes  que  celles 
((  du  mondée  Les  peuples  frémissent  en  vain  :  les 
«  rois  et  les  princes  font  des  complots  inutiles.  Le 
«  Seigneur  se  rit  du  haut  des  cieux  ^  »  de  leurs  pro- 
jets insensés,  et  établit  malgré  eux  l'empire  de  son 
Christ.  Il  l'établit  sur  eux-mêmes,  et  il  faut  qu'ils 
soient  les  premiers  sujets  de  ce  Christ  dont  ils  vou- 
loient  secouer  le  joug^.  Et  encore  que  le  règne  de  ce 
grand  Messie  soit  souvent  prédit  dans  les  Écritures 
sous  des  idées  magnifiques,  Dieu  n'a  point  caché  à 
David  les  ignominies  de  ce  bénit  fruit  de  ses  entrailles. 
Cette  instruction  étoit  nécessaire  au  peuple  de  Dieu. 
Si  ce  peuple  encore  infirme  avoit  besoin  d'être  attiré 
par  des  promesses  temporelles,  il  ne  falloit  pourtant 
pas  lui  laisser  regarder  les  grandeurs  humaines  comme 
sa  souveraine  félicité  et  comme  son  unique  récom- 
pense :  c'est  pourquoi  Dieu  montre  de  loin  ce  Messie 
tant  promis  et  tant  désiré ,  le  modèle  de  la  perfection , 
et  l'objet  de  ses  complaisances ,  abîmé  dans  la  douleur. 
La  croix  paroît  à  David  comme  le  trône  véritable  de 

*  PsaI.  cix  .  —  '  Psal.  xLiv  ,  3  ,  4  ,  5 ,  6  ,    7  ,  8.  —  '  PsdL  ii, 
1 1  S.  —  ^lùid,,    I,   %,    4,  9.  —  ^Ibid.,    lo,  etc. 
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ce  nouveau  roi.  II  voit  5^5  mains  et  ses  pieds  percés, 
tous  ses  os  marqués  sur  sa  peau'  par  tout  le  poids  do 
son  corps  violemment  suspendu^  ses  habits  partagés, 
sa  robe  jetée  au  sort ,  sa  langue  abreuvée  de  fiel  et  de  vi- 
naigre, ses  ennemis  frémissant  autour  de  lui,  et  s"  assoit" 
vissant  de  son  sang"".  Mais  il  voit  en  môme  temps  les  glo- 
rieuses suites  de  ses  humiliations  :  tous  les  peuples  de  la 
terre  se  ressouvenir  de  leur  Dieu  oublié  depuis  tant  de 
siècles  ;  les  pauvres  venir  les  premiers  à  la  table  du  Mes- 
sie ,  et  ensuite  les  riches  et  les  puissants;  tous  l'adorer  et  le 
bénir;  lui  présidant  dans  la  grande  et  nombreuse  église. 
»3'bst-h-dire  dans  l'assemblée  des  nations  converties, 
et  2/  annonçante  ses  frères  le  nom  de  Dieu^  et  ses  véri- 
tés éternelles.  David,  qui  a  \u  ces  choses,  a  reconnu, 
en  les  voyant,  que  le  royaume  de  son  fils  n'étoit  pas 
de  ce  monde.  Il  ne  s'en  étonne  pas ,  car  il  sait  que  le 
monde  passe  ;  et  un  prince  toujours  si  humble  sur  le 
trône  voyoit  bien  qu'un  trône  n'étoit  pas  un  bien  où 
se  dussent  terminer  ses  espérances. 

Les  autres  prophètes  n'ont  pas  moins  vu  le  mys- 
tère du  Messie.  Il  n'y  a  rien  de  grand  et  de  glorieux 
qu'ils  n'aient  dit  de  son  règne.  L'un  voit  Bethléem, 
la  plus  petite  ville  de  Juda,  illustrée  par  sa  naissance  ; 
et  en  môme  temps  élevé  plus  haut,  il  voit  une  autre 
naissance  par  laquelle  il  sort  de  toute  éternité  du  sein 
de  son  père^;  l'autre  voit  la  virginité  de  sa  mère  5 
un  Emmanuel,  un  Dieu  avec  nous^  sortir  de  ce  sein 
virginal,  et  un  Guîaut  admirable  qu'il  appelle  Dieu^. 
Celui-ci  le  voit  entrer  dans  son  temple^ -^  cet  au- 
autre  le  voit  glorieux  dans  son  tombeau  où  la  mort  a 
été  vaincue^.  En  pubh'ant  ses  magnificences,  ils  ne 
taisent  pas  ses  opprobres.  Ils  l'ont  vu  vendu;  ils  ont  su 

*  Psal,  XXI,  17,  18,  19.  —  ^  PsaL  Lxviii,  22;  Psal,  xxi,  8, 
i3,  14,  17,  21,  22.  —  ^  Psal.  xxT,  26,  27  et  sqq.  —  ^  Mich.^ 
V.  2.  —  5  /ç^^  vu.  14.  —  ^  Ibicl.^  IX,  6.  —  '  Mal,^  m,  i.  — 
*  /v.,  xr,  10;  LUI,  i). 
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le  nomhre  et  Temploi  des  trente  pièces  d'argent  dont  il 
a  été  acheté  \  En  môme  temps  qu'ils  Tont  vu  grand  et 
élevé  \  ils  l'ont  vu  méprisé  et  méconnaissable  au  milieu  des 
hommes;  l'étonnement  du  monde  y  autant  par  sa  bassesse 
que  par  sa  grandeur  j  le  dernier  des  hommes;  l'homme 
de  douleurs  chargé  de  tous  nos  péchés;  bienfaisant  et  mé' 
connu;  défiguré  par  ses  plaies,  et  par  là  guérissant  les  nô- 
tres; traité  comme  un  criminel  ;  mené  au  supplice  avec  des 
méchants,  et  se  livrant,  comme  un  agneau  innocent,  pai- 
siblement à  la  mort'^  une  longue  postérité  naître  de  tui^ 
par  ce  moyen,  et  la  vengeance  déployée  sur  son  peu- 
ple incrédule.  Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  prophé- 
tie, ils  ont  compté  les  années  jusqu'à  sa  venue  ^;  et, 
à  moins  que  de  s'aveugler,  il  n'y  a  plus  moyen  de  le 
méconnoîlre. 

Non-seulement  les  prophètes  voyoient  Jésus-Christ, 
mais  encore  ils  en  étoient  la  figure,  et  représentoient 
ses  mystères,  principalement  celui  de  la  croix.  Pres- 
que tous  ils  ont  souffert  persécution  pour  la  justice, 
et  nous  ont  figuré  dans  leurs  souffrances  l'innocence 
et  la  vérité  persécutée  en  notre  Seigneur.  On  voit 
Élie  et  Elisée  toujours  menacés.  Combien  de  fois 
Isaïe  a-l-il  été  la  risée  du  peuple  et  des  rois,  qui  à  la 
fin,  comme  porte  la  tradition  constante  '  des  Juifs, 
l'ont  immolé  à  leur  fureur?  Zacharie,  fils  de  Joïada, 
est  lapidé:  Ézéchiel  paroît  toujours  dans  l'affliction; 
les  maux  de  Jérémie  sont  continuels  et  inexplicables. 
Daniel  se  voit  deux  fois  au  milieu  des  lions.  Tous  ont 
été  contredits  et  maltraités;  et  tous  nous  ont  fait  voir, 
par  leur  exemple,  que  si  l'infirmité  de  Tancien  peu- 
ple demandoit  en  général  d'être  soutenue  par  des 
bénédictions  temporelles,  néanmoins  les  forts  d'Israël 
et  les  hommes  d'une  sainteté  extraordinaire  étoient 
nourris  dès  lors  du  pain  d'affliction,  et  buvoient  par 

*  Zac/i,,  XI,  12,  i3.  —  '^  ^-y  ,  LU?  i3.  —  ^lùid.y  lui.  —  ^Dan.,  ix 
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avance,  pour  se  snnctilier^  dans  le  calice  préparé  au 
Fils  de  Dieu  5  calice  d'autant  plus  rempli  d'amertumcj 
que  la  personne  de  Jésus-Christ  ctoit  plus  sainte. 

Mais  ce  que  les  prophètes  ont  vu  le  plus  clairement^ 
et  ce  qu'ils  ont  aussi  déclaré  dans  les  termes  les  plus 
înagnifiques,  c'est  la  bénédiction  répandue  sur  les 
Genfils  par  le  Messie.  Ce  rejeton  de  Jessé  et  de  David 
a  paru  au  saint  prophète  Isaïe,  comme  un  signe  donné 
de  Dieu  aux  peuples  et  aux  GeiUils,  afin  qu'Us  Cinvo- 
quent\  L'homme  de  douleur^  dont  les  plaies  dévoient 
faire  notre  gucrison,  étoit  choisi  pour  laver  les  Gentils 
par  une  sainte  aspersion^  qu'on  reconnoît  dans  son 
sang  et  dans  le  baptême.  Les  rois,  saisis  de  respect 
en  sa  présence,  n'osent  ouvrir  la  bouche  devant  lui. 
Ceux  qui  n'ont  jamais  oui  parler  de  lui,  le  voient;  et 
ceux  à  qui  il  étoit  inconnu  sont  appelés  pour  le  contem" 
pler"".  C'est  le  témoin  donné  aux  peuples;  c'est  le  chej 
et  le  précepteur  des  Gentils,  Sous  lui  un  peupleinconnu 
se  joindra  au  peuple  de  Dieu,  et  tes  Gentils  y  accour- 
ront  de  tous  côtés^.  C'est  le  juste  deSion,  qui  s'*  élèvera 
comme  une  lumière;  c*cst  son  sauveur,  qui  sera  allumé 
comme  un  flambeau.  Les  Gentils  verront  ce  juste,  et 
tous  les  rois  connoitront  cet  homme  tant  célébré  dans  les 
prophétîci  de  Sion^^. 

Le  voici  mieux  décrit  encore,  et  avec  un  caractère 
particulier.  Un  homme  d'une  douceur  admirable,  sin- 
gulièrement choisi  de  Dieu,  et  l'objet  de  ses  complais 
sauces,  déclare  aux  Gentils  leur  jugement  :  les  îles  at- 
tendent sa  loi.  C'est  ainsi  que  les  Hébreux  appellent 
l'Europe  et  les  pays  éloignés.  //  ne  fera  aucun  bruit; 
à  peine  l'entendra-t-on,  tant  il  sera  doux  et  paisible. 
li  ne  foulera  pas  aux  pieds  un  roseau  brise,  ni  néteiu' 
ira  un  reste  fumant  de  toile  brtilée.  Loin  d'accabler  les 


*  //.  ,   ïi,  lo.  —  ^  ihid,,  LU.  i3,  i4j  i5;  un.  — ^  i6i(/.,  LV 
4,  5.  -.   ^nid,.  L\u,    i.  a. 
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infirmes  et  les  pécheurs,  sa  voix  charitable  les  appel- 
lera^ et  sa  main  bienfaisante  sera  leur  soutien.  Il  ou- 
vrira les  yeux  des  aveugles,  et  tirera  les  captifs  de  leur 
vrison  ' .  Sa  puissance  ne  sera  pas  moindre  que  sa  bontéc 
Son  caractère  essentiel  est  de  joindre  ensemble  la  dou- 
ceur avec  l'efficace  :  c'est  pourquoi  cette  voix  si  douce 
passera  en  un  moment  d'une  extrémité  du  monde  à 
ï'autre  ;  et ,  sans  causer  aucune  sédition  parmi  les  hom- 
mes^ elle  excitera  toute  la  terre.  Il  n'est  ni  rebutant 
ni  impétueux;  et  celui  que  Ton  connoissoit  a  peine 
quand  [1  ctoit  dans  la  Judée,  ne  sera  pas  seulement 
le  fondement  de  l'alliance  du  peuple,  mais  encore  la 
(umièrede  tous  les  Gentils'^.  Sous  son  règne  admirable 
les  Assyriens  et  les  Égyptiens  ne  seront  plus  avec  les 
Israélites  qu'un  même  peuple  de  Dieu^.  Tout  devient 
Israël,  tout  devient  saint.  Jérusalem  n'est  plus  une 
ville  particulière  :  c'est  l'image  d'une  nouvelle  société, 
où  tous  les  peuples  se  rassemblent  :  l'Europe,  l'Afri- 
que et  l'Asie^  reçoivent  des  prédicateurs  dans  les- 
quels Dieu  a  mis  son  signe,  afin  qu'ils  découvrent  sa 
gloire  aux  Gentils.  Les  élus,  jusques  alors  appelés  du 
nom  d'Israël,  auront  un  autre  nom  où  sera  marqué 
l'acconiplissement  des  promesses,  et  un  amen  bien- 
heureux. Les  prêtres  et  les  lévites,  qui  jusques  alors 
sortoient  d'Aaron,  sortiront  dorénavant  du  milieu  de 
la  gentilité^^.  Un  nouveau  sacrifice,  plus  pur  et  plus 
agréable  que  les  anciens,  sera  substitué  à  leur  place^; 
et  on  saura  pourquoi  David  avoit  célébré  un  pontife 
d'un  nouvel  ordre^ .  Le  juste  descendra  du  ciel  comme 
une  rosée,  la  terre  produira  son  germe;  et  ce  sera  le 
Sauveur  avec  lequel  on  verra  naître  la  justice^  Le  ciel 
et  la  terre  s'uniront  pour  produire,  comme  par  un 

*  Is. ,  XI. II ,  I  ,  «2 ,  3  ,  4  ,  5  ,  G.  —  *  //'/W. ,  xT.ix  ,6.  —  '  Jbid, , 
\ix  ;  ^4  ,  2  5.  —  *  Jbld.,  i.x ,  i  ,  2 ,  3,  4  ,  i  i  ;  i.xr  ,  i ,  q  ,  3,  11 
Lxu,   i  ,  2,   I  I  ;  I.XV,   1,2,    i5  ,   i()  ;  r.wi ,  19  ,  20,  a  i.  —  ^     '^^^- 
laclt,  ,  i,    10,   XX.  —  ^  Ps,,  CIA,  4.  —  '  /i. ,  xi.v,  8 ,  ï3. 
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commun  enfantement,  cehii  qui  sera  tout  ensemijlo 
céleste  et  terrestre  :  de  nouvelles  idées  de  vertu  pa- 
roîlrontau  monde  dans  ces  exemples  et  dans  sa  doc- 
trine 5  et  la  grâce  qu'il  répandra  les  imprimera  dans 
les  cœurs.  Tout  change  par  sa  venue,  et  Dieu  jure 
par  lui-même  que  tout  genou  fléchira  devant  lui,  cl  que 
toute  langue  rcconnoîtra  sa  souveraine  puissance  ' . 

Voilà  une  partie  des  merveilles  que  Dieu  a  mon- 
trées aux  prophètes  sous  les  rois  enfants  de  David, 
et  à  David  avant  tous  les  autres.  Tous  ont  écrit  par 
avance  l'histoire  du  fds  de  Dieu,  qui  devoit  aussi  être 
fait  le  fils  d'Abraham  et  de  David.  C'est  ainsi  que 
tout  est  suivi  dans  l'ordre  des  conseils  divins.  Ce 
Messie  montré  de  loin  comme  le  fils  d'Abraham,  est 
encore  montré  de  plus  près  comme  le  fils  de  David. 
Un  empire  éternel  lui  est  promis  :  la  connoissance 
de  Dieu  répandue  par  tout  l'univers  est  marquée 
comme  le  signe  certain  et  comme  le  fruit  de  sa  venue  : 
la  conversion  des  Gentils,  et  la  bénédiction  de  tous 
les  peuples  du  monde,  promise  depuis  si  longtemps  à 
Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  est  de  nouveau  confir- 
mée, et  tout  le  peuple  de  Dieu  vit  dans  cette  attente. 

Cependant  Dieu  continue  à  le  gouverner  d'une 
manière  admirable.  Il  fait  un  nouveau  pacte  avec 
David ,  et  s'oblige  de  le  protéger  lui  et  les  rois  ses 
descendants,  s'ils  marchent  dans  les  préceptes  qu'il 
leur  a  donnés  par  Moïse  ;  sinon  ,  il  leur  dénonce  de 
rigoureux  chtHiments\  David,  qui  s'oublie  pour  un 
peu  de  temps,  les  éprouve  le  premier^;  mais,  ayant 
réparé  sa  faute  par  sa  pénitence,  il  est  comblé  de 
biens,  et  proposé  comme  le  modèle  d'un  roi  accom- 
pli. Le  trône  est  affermi  dans  sa  maison.  Tant  que 
Salomon,  son  fils,  imite  sa  piété ;,  il  est  heureux  :  il 

Is,,  XLV,    24.  — «77  Bcg.,   vu,   8    et  sqq.  ;    777   Heg.,  ix, 
4  et   sqq.;  77  Par.,  vix  .    la   et  Sqq.  —  '7/  Reg, ,  xi,  xii   et  sqq, 
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s'égare  clans  sa  vieillesse,  et  Dieu,  qui  l'éfîargne pour 
l'amour  de  son  serviteur  David,  lui  dénonce  qu'il  le 
punira  en  la  personne  de  son  fils*.  Ainsi  il  fait  voir 
aux  pères  que,  selon  l'ordre  secret  de  ses  jugements, 
il  fait  durer  après  leur  mort  leurs  récompenses  ou 
leurs  châtiments;  et  il  les  tient  soumis  à  ses  lois  par 
leur  intérêt  le  plus  cher,  c'est-à-dire  par  l'intérêt  de 
leur  famille.  En  exécution  de  ses  décrets,  Roboam, 
téméraire  par  lui-même  ;  e^st  livré  à  un  conseil  insensé  '. 
son  royaume  est  diminué  de  dix  tribus'.  Pendant 
que  ces  dix  tribus  rebelles  et  schismatiques  se  séparent 
de  leur  Dieu  et  de  leur  roi,  les  enfants  de  Juda,  fidèles 
à  Dieu  et  à  David  qu'il avoit  choisi,  demeurent  dans 
l'alliance  et  dans  la  foi  d'Abraham.  Les  lévites  se  joi- 
gnent à  eux  avec  Benjamin  :  le  royaume  du  peuple 
de  Dieu  subsiste  par  leur  union  sous  le  nom  de 
royaume  de  Juda;  et  la  loi  de  Moïse  s'y  maintient 
dans  toutes  ses  observances.  Malgré  les  idolâtries  et 
la  corruption  effroyable  des  dix  tribus  séparées ,  Dieu 
se  souvient  de  son  alliance  avec  Abraham ,  Isaac  et 
Jacob.  Sa  loi  ne  s'éteint  pas  parmi  ces  rebelles  :  il  ne 
cesse  de  les  rappeler  à  la  pénitence  par  des  miracles 
innombrables^  et  par  les  continuels  avertissements 
qu'il  leur  envoie  par  ses  prophètes.  Endurcis  dans 
leur  crime,  il  ne  les  peut  plus  supporter,  et  les  chasse 
de  la  Terre  promise ,  sans  espérance  d'y  être  jamais 
rétablis  ^ 

L'histoire  de  Tobîe  arrivée  en  ce  môme  temps,  et 
durant  les  commencements  de  la  captivité  des  Israé- 
lites^, nous  fait  voir  la  conduite  des  élus  de  Dieu  qui 
restèrent  dans  les  tribus  séparées.  Ce  saint  homme, 
en  demeurant  parmi  eux  avant  la  captivité,  sut  noa» 
feulement  se  conserver  pur  des  idolâtries  de  ses  frères, 

*  ;//  Rcg.y  XI.  —^Ihid.,Mn,—  ^  If   Heg, ,  ivii ,  6,7   et  s<j<î 
-  *  Tob.,  I,  5  ,  6.  7. 
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mais  encore  pratiquer  la  loi,  et  adorer  Dieu  publique* 
ment  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  sans  que  les  mau- 
vais exemples  ni  la  crainte  l'en  empêchassent.  CaptU' 
et  persckuté  à  Ninive,  il  persista  dans  la  pielc  avec 
sa  famille';  et  la  manière  admirable  dont  lui  et  son 
fils  sont  récompenses  de  leur  foi,  môme  sur  la  terre> 
montre  que,  malgré  la  captivité  et  la  persécution. 
Dieu  avoit  des  moyens  secrets  de  faire  sentir  à  ses 
serviteurs  les  bénédictions  de  la  loi,  en  les  élevant 
toutefois,  par  les  maux  qu'ils  avoient  à  souffrir,  à  de 
plus  hautes  pensées.  Par  les  exemples  de  Tobie,  et  par 
ses  saints  avertissements,  ceux  d'Israël  étoient  excités 
à  reconnoître  du  moins  sous  la  verge  la  main  de  Dieu 
qui  les  chcUioit;  mais  presque  tous  demeuroient  dans 
Tobstination  .-  ceux  de  Juda,  loin  de  profiter  des  châ- 
timerts  d'Israël,  en  imitent  les  mauvais  exemples. 
Dieu  ne  cesse  de  les  avertir  par  ses  prophètes,  qu'il 
leur  envoie  coup  sur  coup,  s'éveillant  la  nuïl,  et  se 
levant  dès  le  matin,  comme  il  dit  lui-mème%  pour  mar- 
quer ses  soins  paternels.  Rebuté  de  leur  ingratitude, 
il  s'émeut  contre  eux ,  et  les  menace  de  les  traiter 
comme  leurs  frères  rebelles. 

*  Toh.,  II ,  12  ,  21  ,  12.  —  ^  /  y  Reg. ,  ivri  ,     5;  2:21 11 1  ;  «6   ?'7 
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CHAPITRE  V. 


La  T5e  et  le  ministère  prophétiques;  les  jugements  de  Dieu 
déclarés  par  les  prophéties. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable,  dans  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu,  que  ce  ministère  des  prophètes. 
On  yoit  des  hommes  séparés  du  reste  du  peuple  par 
une  vie  retirée  et  par  un  habit  particulier'  :  ils  ont 
des  demeures  où  on  les  voit  vivre  dans  une  espèce  de 
communauté,  sous  un  supérieur  que  Dieu  leur  don- 
noit  \  Leur  vie  pauvre  et  pénitente  étoitla  figure  de 
la  mortification  qui  devoit  être  annoncée  sous  l'Évan- 
gile. Dieu  se  communiquoit  à  eux  d'une  façon  parti- 
culière, et  faisoit  éclater  aux  yeux  du  peuple  celte 
merveilleuse  communication  :  mais  jamais  elle  u'écla- 
toit  avec  tant  de  force  que  durant  les  temps  de  désor- 
dre où  il  sembloit  que  l'idolâtrie  alloit  abolir  la  loi  de 
Dieu.  Durant  ces  temps  malheureux,  les  prophètes 
faisoient  retentir  de  tous  côtés,  et  de  vive  voix ,  et  par 
écrit,  les  menaces  de  Dieu  et  le  témoignage  qu'ils  ren- 
doient  à  sa  vérité.  Les  écrits  qu'ils  faisoient  étoient 
entre  les  mains  de  tout  le  peuple ,  et  soigneusement 
conservés  en  mémoire  perpétuelle  aux  siècles  futurs ^ 
Ceux  du  peuple  qui  demcuroient  fidèles  à  Dieu  s'unis- 
soient  a  eux  ;  et  nous  voyons  même  qu'on  Israël ,  où 
régnoit  l'idolâtrie,  ce  qu'il  y  avoit  de  fidèles  célébroit 


^  /  Reg.,  xxvni,  14;  ///  Hcg.,  xix,  19;  //''  Rt'g,t  i,  8; 
Is.fX^y  2;  Zach,,  XIII,  4.  — ^I  Reg,,  \,  10;  xix,  19,  20, 
///  Reg, y  xviii;  IV  Reg,,  11,  3,  i5,  18,  19,  a5;  iv ,  10,  38; 
VI,  r,  1,  —  ^  Exod.y  xvri,  14  ;  Is.y  xxx,  8;  xxxiv,  16;  Jer,  , 
XXII,  3o;  XXVI,  2,  11;  xxxvi;  //  Par.  y  xxxvi,  aa  ;  /  Esdr  .^ 
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avec  les  prophètes  le  sabbat  et  les  fêles  établies  par  la 
loi  de  JVIoïsei.  C'étoitceux  qui  encourafjeoient  les  {jens 
de  bien  à  demeurer  fermes  dans  l'alliance.  Plusieurs 
d'eux  ont  soulFert  la  mort  ;  et  on  a  vu  à  leur  exemple, 
dans  les  temps  les  plus  mauvais,  c'est-à-dire  dans  le 
règne  même  de  Manassès%  une  infinité  de  fidèles  ré- 
pandre leur  sang  pour  la  vérité,  en  sorte  qu'elle  n'a 
pas  été  un  seul  moment  sans  témoignage. 

Ainsi  la  société  du  peuple  de  Dieu  subsistoit  tou- 
jours :  les  prophètes  y  demeuroient  unis  :  un  grand  nom- 
bre de  fidèles  persistoit  hautement  dans  la  loi  de  Dieu 
avec  eux ,  et  avec  les  pieux  sacrificateurs,  qui  persistoient 
dans  les  observances  que  leurs  prédécesseurs,  à  remon- 
ter jusqu'à  Aaron,  leur  avoient  laissées.  Dans  les  règnes 
les  plus  impies,  tels  que  furent  ceux  d'Achaz  et  de 
Manassès,  Isaïe  et  les  autres  prophètes  ne  se  plai- 
gnoient  pas  qu'on  eût  interrompu  l'usage  de  la  circon- 
cision, qui  étoit  le  sceau  de  l'alliance,  et  dans  laquelle 
étoit  renfermée,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  toute 
l'observance  de  la  loi.  On  ne  voit  pas  non  plus  que 
les  sabbats  et  les  autres  fêtes  fussent  abolis  :  et  si  Achaz 
ferma  durant  quelque  temps  la  porte  du  temple ^  et 
qu'il  y  ait  eu  quelque  interruption  dans  les  sacrifices, 
c'étoit  une  violence  qui  ne  fermoit  pas  pour  cela  la 
bouche  de  ceux  qui  louoient  et  confessoient  publique- 
ment le  nom  de  Dieu;  car  Dieu  n'a  jamais  permis  que 
cette  voix  fût  éteinte  parmi  son  peuple  :  et  quand  Aman 
entreprit  de  détruire  l'héritage  du  Seigneur,  changer 
ses  promesses  et  faire  cesser  ses  louanges'^,  on  sait  ce 
que  Dieu  fit  pour  l'empêcher.  Sa  puissance  ne  parut 
pas  moins  lorsqu'Antiochus  voulut  abolir  la  religion. 
Que  ne  dirent  point  les  prophètes  à  Achaz  et  à  Me- 
nasses, pour  soutenir  la  vérité  de  la  religion   et  la 

tV  Reg.y  XV,  23.  —  *  Ibid,  .  xxi ,    16.  —  '  //  Par.,  x^via^ 
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piirelé  du  culte?  Les  paroles  des  Voyants  qui  leur  p^ir-* 
loient  au  nom  du  Dieu  d'Israël  étoient  écrites,  comme 
remarque  le  texte  sacré ,  dwis  rhistoire  de  ces  rois-.  Si 
Mariasses  en  fut  touché,  s'il  fit  pénitence,  on  ne  peut 
douter  que  leur  doctrine  ne  tînt  un  grand  nombre  de 
fidèles  dans  l'obéissance  de  la  loi  ;  et  le  bon  parti  étoit 
si  fort  que,  dans  le  jugement  qu'on  portoit  des  rois 
après  leur  mort,  on  déciaroit  ces  rois  impies  indignes 
du  sépulcre  de  David  et  de  leurs  pieux  prédécesseurs. 
Car,  encore  qu'il  soit  écrit  qu'Achaz  fut  enterré  dans 
la  cité  de  David,  l'Écriture  marque  expressément 
qu'on  ne  le  reçut  pas  dans  le  sépulcre  des  rois  d*Israël^. 
On  n'excepta  pas  Manassès  de  la  rigueur  de  ce  juge- 
ment, encore  qu'il  eût  fait  pénitence,  pour  laisser  un 
monument  éternel  de  l'horreur  qu'on  avoit  eue  de  sa 
conduite.  Et  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  la  multi- 
tude de  ceux  qui  adhéroient  publiquement  au  culte 
de  Dieu  avec  les  prophètes  fût  destituée  de  la  succes- 
sion légitime  de  ses  pasteurs  ordinaires,  Ézéchiel  mar- 
que expressément,  en  deux  endroits^,  les  sacrificateurs 
et  les  lévites  enfants  de  Sadoc,  qui,  dans  les  temps  d'é- 
garement, avoient  persisté  dans  l'observance  des  cérémo- 
nies du  sanctuaire. 

Cependant,  malgré  les  prophètes,  malgré  les  prê- 
tres fidèles,  et  le  peuple  uni  avec  eux  dans  la  prati- 
que de  la  loi,  l'idolâtrie,  qui  avoit  ruiné  Israël,  entraî- 
noit  souvent,  dans  Juda  même,  et  les  princes  et  le 
gros  du  peuple.  Quoique  les  rois  oubliassent  le  Dieu 
de  leurs  pères,  il  supporta  longtemps  leurs  iniquités , 
à  cause  de  David  son  serviteur;  David  est  toujours 
présent  à  ses  yeux.  Quand  les  rois  enfants  de  David 
suivent  les  bons  exemples  de  leur  père.  Dieu  fait  de:? 
miracles  surprenants  en  leur  faveur;  mais  ils  sentent, 

*Par.,  K&xai,  iS,  —  ^  IffiJ.  ,  ixv:u,  a?.  —  ^Ezech,^  xliv, 
15;  XLViii     iT. 
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quand  ils  dégénèrent,  la  force  invincible  de  sa  main 
qui  s'appesantit  sur  eux.  Les  rois  d'Egypte,  les  rois 
de  Syrie,  et  surtout  les  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone, 
servent  d'instrument  à  sa  vengeance.  L'impiété  s'aug- 
mente,  et  Dieu  suscite  en  Orient  un  roi  plus  superbe 
et  plus  redoutable  que  tous  ceux  qui  avoient  paru 
jusqu'alors  :  c'est  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
le  plus  terrible  des  conquérants.  Il  le  montre  de  loin 
aux  peuples  et  aux  rois  comme  le  vengeur  destiné  à 
les  punir'.  Il  approche,  et  la  frayeur  marche  devant 
lui.  Il  prend  une  première  fois  Jérusalem,  et  trans- 
porte à  Babylone  une  partie  de  ses  habitants'.  Ni 
ceux  qui  restent  dans  le  pays,  ni  ceux  qui  sont  trans- 
portés ,  quoique  avertis  les  uns  par  Jérémie ,  et  les 
autres  par  Ézéchiel,  ne  font  pénitence.  Ils  préfèrent 
à  ces  saints  prophètes  des  prophètes  fini  leur  prêclwient 
des  illusions^,  et  les  flattoient  dans  lours  crimes.  Le 
vengeur  revient  en  Judée,  et  le  joug  de  Jérusalem  est 
aggravé;  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  détruite.  Enfin 
l'iniquité  vient  à  son  comble;  l'orgueil  croît  avec  la 
foiblesse,  et  Nabuchodonosor  met  tout  en  poudre^. 
Dieu  n'épargna  pas  son  sanctuaire.  Ce  beau  tem- 
ple, l'ornement  du  monde  ^  qui  devoit  être  éternel, 
si  les  enfants  d'Israël  eussent  persévéré  dans  la  piété**, 
fut  consumé  par  le  feu  des  Assyriens.  C'étoit  en  vain 
que  les  Juifs  disoient  sans  cesse  :  Le  temple  de  Dieu , 
le  temple  de  Dieu  ,  le  temple  de  Dieu  est  parmi  7ious^  ; 
comme  si  ce  temple  sacré  eût  dû  les  protéger  toat 
seul.  Dieu  avoit  résolu  de  leur  faire  voir  qu'il  n'étoit 
point  attaché  à  un  édifice  de  pierre,  mais  qu'il  vou- 
loit  trouver  des  cœurs  fidèles.  Ainsi  il  détruisit  le  tcm 
pie  de  Jérusalem,  il  en  donna  le  trésor  au  pillage; 


*//?r.,  XXV,  etc.;  Ezech.,  xxvi,  etc.  —  *  IF"  Reg-.,  xxiv,  i; 
ir  Par.,  XXXVI  ;  5,  6.  —  ^  Jer.,  xiv,  14.  —  ^IF  Reg.  xxv.  — 
^  m  Reg.,  IX,  3;  IF  Reg.,  xxi,  7,  8.  —^Jer,  vn,  4. 
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et  tant  de  riches  vaisseaux,  consacrés  par  des  rois 
pieux ,  furent  abandonnés  à  un  roi  impie. 

Mais  la  chute  du  peuple  de  Dieu  devoit  être  Tin- 
struction  de  tout  l'univers.  Nous  voyons  en  la  per- 
sonne de  ce  roi  impie,  et  ensemble  victorieux  ,  ce  que 
c'est  que  les  conquérants.  Ils  ne  sont,  pour  la  plu^ 
part,  que  des  instruments  de  la  vengeance  divine. 
Dieu  exerce  par  eux  sa  justice,  et  puis  il  l'exerce  sur 
eux-mêmes.  Nabuchodonosor,  revêtu  de  la  puissance 
divine,  et  rendu  invincible  par  ce  mini<itère,  punit 
tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Il  ravage  les 
Iduméens,  les  Ammonites  et  Ses  Moabites;  il  renverse 
les  rois  de  Syrie  :  FÉgypte,  sous  le  pouvoir  de  la- 
quelle la  Judée  avoit  tant  de  fois  gémi,  est  la  proie 
de  ce  roi  superbe,  et  lui  devient  tributaire'  :  sa  puis- 
sance n'est  pas  moins  fatale  à  la  Judée  même,  qui  ne 
sait  pas  profiter  des  délais  que  Dieu  lui  donne.  Tout 
tombe,  tout  est  abattu  par  la  justice  divine,  dont  Na- 
buchodonosor est  le  ministre  :  il  tombera  à  son  tour; 
et  Dieu ,  qui  emploie  la  main  de  ce  prince  pour  châ- 
tier ses  enfants  et  abattre  ses  ennemis,  le  réserve  à 
sa  main  toute-puissante. 
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CHAPITRE  Vr. 

Jn^cincnls  de  Dieu  sur  Nabucliodonosor,  sur  les  rois  se.s 
successeurs,  et  sur  tout  l'empire  de  Babylone. 

Il  n'a  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfants  la  destinée  de 
ce  roi  qui  les  châtioit,  et  de  l'empire  des  Chaldéens, 
sous  lequel  ils  dévoient  être  captifs.  De  peur  qu'ils  ne 
fussent  surpris  de  la  gloire  des  impies  et  de  leur  règne 
orgueilleux^  les  prophètes  leur  en  dénonçoient  la 
courte  durée.  Tsaïe,  qui  a  vu  la  gloire  de  Nabuclio- 
donosor et  son  orgueil  insensé  longtemps  avant  sa 
naissance^  a  prédit  sa  chute  soudaine  et  celle  de  son 
empire'.  Babylone  n'étoit  presque  rien  quand  ce  pro- 
phète a  vu  sa  puissance ,  et  un  peu  après,  sa  ruine. 
Ainsi  les  révolutions  des  villes  et  des  empires  qui 
tourmentoient  le  peuple  de  Dieu,  ou  profitoient  de 
sa  perte,  étoient  écrites  dans  ces  prophéties.  Ces  ora- 
cles étoient  suivis  d'une  prompte  exécution  :  et  les 
Juifs,  si  rudement  châtiés,  virent  tomber  avant  eux, 
ou  avec  eux,  ou  un  peu  après,  selon  les  prédictions 
de  leurs  prophètes ,  non-seulement  Samarie,  Idumée, 
Gaza  ,  Ascalon,  Damas,  les  villes  des  Ammonites  et 
des  Moabites  leurs  perpétuels  ennemis,  mais  cncofe 
les  capitales  des  grands  empires,  mais  Tyr  la  mal 
tresse  de  la  mer,  mais  Tanis,  mais  Memphis,  mais 
ïhèbes  à  cent  portes  avec  toutes  les  richesses  de  son 
Sésostris,  mais  Ninive  même  le  siège  des  rois  d'Assy- 
rie ses  persécuteurs ,  mais  la  superbe  Babylone  victo 
rieuse  de  toutes  les  autres,  et  riche  de  leurs  (dé- 
pouilles. 

11  est  vrai  que  Jérusalem  périt  en  même  temps  pour 

*  is, ,  xiiï,  xïv,  XXI ,  XLV,  xiTi ,  xLvii ,  riviu 
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ses  péchés  :  mais  Dieu  no  la  laissa  pas  sans  espérance. 
Isaïe,  qui  avoil  prédit  sa  perte,  avoit  vu  son  glorieux 
rétal)lisscment,  et  lui  avoil  môme  nommé  Cyrus  son 
libérateur,  deux  cents  ans  avant  qu'il  fût  né'.  Jéré- 
lïifô  ,  dont  les  prédictions  avoient  été  si  précises  pour 
marquer  a  ce  peuple  ingrat  sa  perte  certaine,  lui  avoil 
promis  son  retour  après  soixante  et  dix  ans  de  capli- 
vité\  Durant  ces  années,  ce  peuple  abattu  étoit  res- 
pecté dans  ses  prophètes  :  ces  captifs  prononçoient 
aux  rois  et  aux  peuples  leurs  terribles  destinées.  Na- 
buchodonosor,  qui  vouloit  se  faire  adorer,  adore  lui- 
même  DanieP,  étonné  des  secrets  divins  qu'il  lui  dé- 
couvroit  :  il  apprend  de  lui  sa  sentence  bientôt  suivie 
de  l'exécution ''^  Ce  prince  victorieux  triomphoit  dans 
Babylone,  dont  il  lit  la  plus  grande  ville,  la  plus 
forte  et  la  plus  belle  que  le  soleil  eût  jamais  vue^. 
C'étoit  là  que  Dieu  Tattendoit  pour  foudroyer  son  or- 
gueil. Heureux  et  invulnérable,  pour  ainsi  parler,  à 
la  tète  de  ses  armées,  et  durant  tout  le  cours  de  ses 
conquêtes^,  il  devoit  périr  dans  sa  maison,  selon  l'o- 
racle d'EzéchieP.  Lorsque,  admirant  sa  grandeur  et 
la  beauté  de  Babylone,  il  s'élève  au-dessus  de  l'huma- 
nité. Dieu  le  frappe,  lui  ôte  l'esprit,  et  le  range  parmi 
les  hôtes.  Il  revient  au  temps  marqué  par  Daniel^,  ei 
reconnoît  le  Dieu  du  ciel  qui  lui  avoit  fait  sentir  sa 
|)uissance  :  mais  ses  successeurs  ne  profitent  pas  de 
son  exemple.  Les  affaires  de  Babylone  se  brouillent, 
et  le  temps  marqué  par  les  prophéties  pour  le  rétablis- 
sement de  Juda  arrive  parmi  tous  ces  troubles.  Cyrus 
paroit  à  la  tète  des  Mèdes  et  des  Perses ^  :  tout  cède  à  ce 
redoutable  conquérant.  Il  s'avance  lentement  vers  les 
Chaldéens^  <^t  sa  marche  est  souvent  interrompue. 

*  /j. ,  XLiv,  xr.v. —  *  yen  w.  ,  XXV,  I  I  ,  12  ;  X.XIX  ,  lo.  —  ^  Dan., 
II ,  46.  —  *  Ibiil. ,  IV,  1  el  sqq.  —  ^  Ihid,,  26  cl  sqq. —  •  Jerem,, 
ixvii. —  '  Ezech.,  XXI ,  3o.  —  •  Dan. ,  iv,  3  r.  —  ®  Herod.,  lib.  Jj 
X    iiL&iTii;  Itcnopb.,  Cjrcp,  lib.  II,  III,  etc. 
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Les  nouvelles  de  sa  venue  viennent  de  loin  à  loin, 
comme  avoit  prédit  Jercmie'  ;  enfin  il  se  détermine- 
Bahylone,  souvent  menacée  par  les  prophètes  ,  et  tou- 
jours superbe  et  impcnilente,  voit  arriver  son  vain- 
queur qu'elle  méprise.  Ses  richesses,  ses  hautes  mu- 
railles,   son    peuple    innombrable,    sa    prodigieuse 
enceinte,  qui  enfermoit  tout  un  grand  pays,  comme 
l'attestent  tous  les  anciens  %  et  ses  provisions  infinies, 
lui  enflent  le  cœur.   Assiégée  durant  un  long  temps 
sans  sentir  aucune  incommodité,  elle  se  rit  de  ses  en- 
nemis et  des  fossés  que  Cyrus  creusoit  autour  d'elle  : 
on  n'y  parle  que  de  festins  et  de  réjouissances.  Son 
roi  Balthasar,  petit-fils  de  Nabuchodonosor,  aussi  su- 
perbe que  lui,  mais  moins  habile,  fait  une  fôte  solen- 
nelle a  tous  les  seigneurs \  Celte  fôte  est  célébrée  avec 
des  excès  inouïs.  Balthasar  fait  apporter  les  vaisseaux 
sacrés  enlevés  du  temple  de  Jérusalem,  et  môle  la  profa- 
nation avec  le  luxe.  La  colère  de  Dieu  se  déclare  :  une 
main  céleste  écrit  des  paroles  terribles  sur  la  muraille 
de  la  salle  où  se  faisoit  le  festin  :  Daniel  en  interprète 
le  sens;  et  ce  prophète,  qui  avoit  prédit  la  chute  fu- 
neste de  l'aïeul,  fait  voir  encore  au  petit-fils  la  foudre 
qui  va  partir  pour  l'accabler.  En  exécution  du  décret 
de  Dieu  ,  Cyrus  se  fait  tout  à  coup  une  ouvertm^e  dans 
Babylone.  L'Euphrate,  détourne  dans  les  fossis  qu'il 
lui  préparoit  depuis  si  longtemps,  lui  découvre  son  lit 
immense  :  il  entre  par  ce  passage  imprévu.  Ainsi  fut 
livrée  en  proie  aux  Mcdea  et  aux  Perses,  et  à  Cy^us^ 
comme  avoient  dit  les  prophètes,  celle  superbe  Baby 
lone^.  Ainsi  périt  avec  elle  le  royaume  des  Chaldécni; 
qui  avoit  détruit  tant  d'autres  royaumes^:  et  le  vuar^ 
ieau  qui  avoit  brisé  tout  l'univers  fui  brisé  lui-même» 

*  Jercm.,  li,  4C.  —  *  Herod.,  lib.  I,  c,  clxxviii,  etc.;  Xeiioph., 
Cyrop,  lib.  VII  ;  Arisl.,  PolU.  lib.  III,  c.  xri.  —  »  Dan.  ,  v.  — 
^  Is. ,  xni,  17  ;  XXI  ,  2;  xlv,  xlvi  ,  xltii  ;  Jerem,,  1.1,  1 1  .  3«.  — 
'  //. ,  ^iv,  16,17 
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ilavoit  tant  frappé  de  nations.  Isaïeravoitprévu^.  Les 
peuples,  accoutumés  au  joug  des  rois  chaldéens,  les 
voient  eux-mêmes  sous  le  joug  :  Vous  voilà^  dirent- 
ih'^  ^blessés  comme  nous;  vous  êtes  devenus  semblables 
à  nous^  vous  qui  disiez  dans  votre  cœur:  J'élèverai 
mon  trône  au-dessus  des  astres  ^  et  je  serai  semblable 
au  Très-Haut.  C'est  ce  qu'avoit  prononcé  le  même 
Isaïe.  Elle  tombe^  elle  tombe ^  comme  Favait  dit  ce  pro- 
phète^, cef^e^ranrf^i/a&y/on^,  6^565  ido/e55on^6n*5e^5. 
Bel  est  renversé ^  et  Nabo,  son  grand  Dieu,  d'où  les  rois 
prenoient  leur  nom,  tombe  parterre^  :  caries  Perses, 
leurs  ennemis,  adorateurs  du  soleil,  ne  soufFroient 
point  les  idoles  ni  les  rois  qu'on  avoit  faits  dieux. 
Mais  comment  périt  cette  Babylone?  comme  les  pro- 
phètes Tavoient  déclaré.  Ses  eaux  furent  desséchées^ 
comme  l'avoit  prédit  Jérémie^%  })our  donner  passage 
à  son  vainqueur  :  enivrée,  endormie,  trahie  par  sa 
propre  joie,  selon  le  même  prophète,  elle  se  trouva 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  prise  comme  dans 
un  filet  sans  le  savoir'^ .  On  passe  tous  ses  habitants  au 
lil  del'épée  ;  car  lesMèdes^ses  vainqueurs, comme  avoit 
dit  IsaïeS,  ne  cherchoient  ni  Vor  ni  V argent^  mais  la 
vengeance,  mais  à  assouvir  leur  haine  par  la  perte  d'un 
peuple  cruel,  que  son  orgueil  faisoit  l'ennemi  de  tous 
les  peuples  du  monde.  Zcs  courriers  venoient  lun 
sur  l'autre  annoncer  au  roi  que  Vennemi  eritroit 
dans  la  ville:  Jérémie  l'avoit  ainsi  marqué^.  Ses  astro- 
logues, en  qui  elle  croyoit,  et  qui  lui  promettoient  un* 
empire  éternel,  ne  jot^rcn^  la  sauver  de  son  vainqueur 
C'est  Isaïe  et  Jérémie^^  qui  l'annoncent  d'un  commun 

^  Jerem.,  l,  23. — ^  Is.^   xiv,  5,  6. —  ^  Ibid.j  10.  —  ^  Ihid.. 
XXI,  9.  --  ^  Ibid.j  XLvi,  I.  —  «  Jercm.,  l,  38  ;  li,  36.  —  '  Jbid.^ 
L,  24;  LI,  39,  57.  —  ^  /5.,  XIII,  î5,   16,  17,  18;  Jercm.,  l,  5), 
36,  ^7,  42.  —   »    Ibid.y  Li.  31.  —  *•  is,,  xLvii,  12,   n,  14,  i^ 
Jerem.,  l,  36. 
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accord.  Dans  cet  effroyable  carnage,  les  Juifs,  aver- 
tis de  loin,  échappèrent  seuls  au  glaive  du  victorieux  \ 
Cyrus ,  devenu  par  cette  conquête  le  maître  de  tout 
rOrient,  reconnoît  dans  ce  peuple ,  tant  de  fois 
vaincu,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Ravi  des  oracles 
qui  avoient  prédit  ses  victoires,  il  avoue  qu'il  doit 
son  empire  au  Dieu  du  ciel  que  les  Juifs  servoient,  et 
signale  la  première  année  de  son  règne  par  le  rétablis- 
sement de  son  temple  et  de  son  peuple*. 

*  /j. ,  xLvii,   20  ;    Jerem.,    l,  8jt>8'    Li  ,  6  ,   lO  ,  5»|  etc.  — - 
//  ParaL  ,  xxxvi,  23  ;  /  E^dr. ,  r,  a. 


J^ 


210  PARTIE   II.   —    CriAP.   V, 


CHAPITRE  VIL 

Diversité  des  jugements  de  Dieu  ;  jugement  de  rigueur  sur 
Babylone;  jugement  de  miséricorde  sur  Jérusalem. 

Qui  n'admireroit  ici  la  Providence  divine,  si  évi- 
demment déclarée  sur  les  Juifs  et  sur  les  Chaldéens, 
sur  Jérusalem  et  sur  Babylone?  Dieu  les  veut  punir 
toutes  deux;  et,  afin  qu'on  n'ignore  pas  que  c'est  lui 
seul  qui  le  fait,  il  se  plaît  à  le  déclarer  par  cent  pro- 
phéties. Jérusalem  et  Babylone,  toutes  deux  menacées 
dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  prophètes,  tom- 
bent l'une  après  l'autre  dans  le  temps  marqué.  Mais 
Dieu  découvre  ici  le  grand  secret  des  deux  châtiments 
dont  il  se  sert  :  un  châtiment  de  rigueur  sur  les  Chal- 
déens;  un  châtiment  paternel  sur  les  Juifs,  qui  sont 
ses  enfants.  L'orgueil  des  Chaldéens  (c'étoit  le  carac- 
tère de  la  nation  et  l'esprit  de  tout  cet  empire)  est 
abattu  sans  retour.  Le  superbe  est  tombé,  et  ne  se  relè- 
vera pas,  disait  Jérémie  '  ;  et  Isaïe  devant  lui  :  Babylont 
la  glorieuse,  dont  les  Chaldéens  insolents  s^ enorgueillis 
soient,  a  été  faite  comme  Sodome  et  comme  Gomon'ne^, 
à  qui  Dieu  n'a  laissé  aucune  ressource.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  Juifs  :  Dieu  les  a  châtiés  comme  des  enfants 
désobéissants  qu'il  remet  dans  leur  devoir  par  le  châ- 
timent; et  puis,  touché  de  leurs  larmes,  il  oublie  leurs 
faufes.  «  Ne  crains  point,  ô  Jacob,  dit  le  Seigneur ^ 
((  parce  que  je  suis  avec  toi.  Je  le  châtierai  avec  justice, 
«  et  ne  te  pardonnerai  pas  comme  si  tu  étois  innocent  : 
((  mais  je  ne  te  détruirai  pas  comme  je  détruirai  les 
K  nations  parmi  lesquelles  je  t'ai  dispersé.  »    C'est 

•  J^rcm,,  L,  3i,  32,  40. —  •  /i..,  xiii ,  19.  —  •  Jerem. ,  ii.vi,  %\), 
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poiirquoi,  Dabylonne,  ôlée  pour  jamais  aux  Clialdéens. 
est  livrée  à  un  autre  peuple;  et  Jérusalem,  rétablie  par 
un  clian{fcnient  merveilleux,  voU  revenir  ses  enfanls 
de  tous  côtés. 
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CHAPITRE  VIII. 

Retour  du  peuple  sous  Zorobabel,  Esdras  et  Néhémîas. 

Ce  fut  Zorobabel,  de  la  tribu  de  Juda  et  du  sang 
des  rois,  qui  les  ramena  de  captivité.  Ceux  de  Juda 
reviennent  en  foule,  et  remplissent  tout  le  pays.  Les 
dix  tribus  dispersées  se  perdent  parmi  les  Gentils,  à  la 
réserve  de  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Juda,  et  réunis 
sous  ses  étendards,  rentrent  dans  la  terre  de  leurs 
pères. 

Cependant  Tautel  se  redresse,  le  temple  se  rebâtit, 
les  murailles  de  Jérusalem  sont  relevées.  La  jalousie 
des  peuples  voisins  est  réprimée  par  les  rois  de  Perse 
devenus  les  protecteurs  du  peuple  de  Dieu.  Le  pontife 
rentre  en  exercice  avec  tous  les  prêtres  qui  prouvè- 
rent leur  descendance  par  les  registres  publics  :  les 
autres  sont  rejetés  *,  Ksdras,  prêtre  lui-même  et  doc- 
teur de  la  loi,  et  Néhémias,  gouverneur,  réforment 
tous  les  abus  que  la  captivité  avoit  introduits,  et  font 
garder  laloi  dans  sa  pureté.  Le  peuple  pleure  aveceux 
les  transgressions  qui  lui  avoient  attiré  ces  grands 
châtiments,  et  reconnoît  que  Moïse  les  avoit  prédits. 
Tous  ensemble  lisent  dans  les  saints  livres  les  menaces 
de  l'homme  de  Dieu  ^  :  ils  en  voient  Taccomplis- 
ment  :  roracle  de  Jérémie',  et  le  retour  tant  promis 
après  les  soixante-dix  ans  de  captivité,  les  étonnent  et 
les  consolent  :  ils  adorent  les  jugements  de  Dieu,  et, 
réconciliés  avec  lui,  ils  vivent  en  paix. 

»  ;  Esdr.,  II,  (Si,  —  '  II  Escir.,  i,  8;  vm,   ix.  -  U  Esdr.,  i,  i. 
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CHAPITRE  IX. 

Dieu  ,  piéï  h  faire  cesser  les  prophéties,  répand  ses  lumières 
plus  abondamment  que  jamais. 

Dieu ,  qui  fait  tout  en  son  temps ,  avoit  choisi  celui- 
ci  pour  faire  cesser  les  voies  extraordinaires,  c'est-*a- 
dire  les  proplicties,  dans  son  peuple  désormais  assez, 
instruit.  Il  restoit  environ  cinq  cents  ans  jusques  aux  ' 
jours  du  Messie.  Dieu  donna  à  la  majesté  de  son  Fils 
de  faire  taire  les  prophètes  durant  tout  ce  temps ,  pour 
tenir  son  peuple  en  attente  de  celui  qui  devoit  être 
Taccomplissement  de  tous  leurs  oracles. 

Mais  vers  la  fin  des  temps  où  Dieu  avoit  résolu  de 
mettre  fin  aux  prophéties,  il  sembloit  qu'il  vouloit  ré- 
pandre toutes  ses  lumières,  et  découvrir  tous  les  con- 
seils de  sa  providence,  tant  il  exprima  clairement  les 
secrets  des  temps  à  venir. 

Durant  la  captivité,  et  surtout  vers  les  temps  qu'elle 
alloit  finir,  Daniel,  révéré  pour  sa  piété,  même  par 
les  rois  infidèles,  et  employé  pour  sa  prudence  aux 
plus  grandes  affaires  de  leur  État*,  vit  par  ordre,  à 
diverses  fois,  et  sous  des  figures  différentes,  quatre 
monarchies  sous  lesquelles  dévoient  vivreles  Israélites* . 
Il  les  marque  par  leurs  caractères  propres.  On  voit 
passer  comme  un  torrent  l'empire  d'un  roi  des  Grecs  : 
c'étoit  celui  d'Alexandre.  Par  sa  chute  on  voit  établir 
un  autre  empire  moindre  que  le  sien,  et  affoibli  par 
ses  divisions^.  C'est  colui  de  ses  successeurs,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  quatre  marqués  dans  la  prophétie^. 
Anlipater ,  Séleucus ,  Ptoloméc  et  Antigonus  sont 
visiblement  désignés.    Il  est  constant  par  l'histoire 

^  Dan,,  II,  III,  vi  vui,  27,  —  ^  Ibid.,  11,  vu,  tui,  x,  m.— 
'^  Ibid.,  fix,  6;  fin,  ai,  «2. —  *  Ibid,,  vui,  S. 
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qu'ils  furent  plus  puissants  que  les  autres,  et  les  senJs 
dont  la  puissance  ait  passé  à  leurs  enfants.  On  voit 
leurs  guerres,  leurs  jalousies,  et  leurs  alliances  trom- 
peuses; la  durelc  etPambition  des  rois  de  Syrie,  Tor- 
gueil,  et  les  autres  marques  qui  désignent  Antiochus 
l'Illustre,  implacable  ennem.i  du  peuple  de  Dieu;  la 
brièveté  de  son  règne,  et  la  prompte  punition  de  ses 
excès  *.  On  voit  naître  enfin  sur  la  fin ,  et  comme  dans 
le  sein  de  ces  monarchies,  le  règne  du  Fils  de  Hiomme, 
k  ce  nom  vous  reconnoissez  Jésus-Christ;  mais  ce 
règne  du  Fils  de  l'homme  est  encore  appelé  le  règne 
des  saints  du  Très-Haut.  Tous  les  peuples  sont  soumis 
à  ce  grand  et  pacifique  royaume  :  l'éternité  lui  est 
promise,  et  il  doit  être  le  seul  doîit  la  puissance  ne 
passera  pas  à  un  autre  empire  '. 

Quand  viendra  ce  Fils  de  l'homme  et  ce  Chnst  tant 
désiré,  et  comment  il  accomplira  l'ouvrage  qui  lui  est 
commis,  c'est-à-dire  la  rédemption  du  genre  hu- 
main. Dieu  le  découvre  manifestement  à  Daniel. 
Pendant  qu'il  est  occupé  de  la  captivité  de  son  peuple 
dans  Babylone,  et  des  soixante-dix  ans  dans  les- 
quels Dieu  avoit  voulu  la  renfermer,  au  milieu  des 
vœux  qu'il  fait  pour  la  délivrance  de  ses  frères,  il  est 
tout  à  coup  élevé  à  des  mystères  plus  hauts.  Il  voit 
un  autre  nombre  d'années  et  une  autre  délivrance  bien 
plus  importante.  Au  lieu  des  septante  années  pro- 
dites par  Jérémie,  il  voit  septante  semaines,  à  com- 
mencer depuis  l'ordonnance  donnée  par  Artaxerxe  à 
la  longue  main,  la  vingtième  année  de  son  règne, 
pour  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem  \  Là  est  marquée 
en  termes  précis,  sur  la  fin  de  ces  semaines,  la  ré- 
mission des  péchés  y  le  règne  éternel  delà  justice  y  Cen-- 
lier  accomplissement  des  prophéties ,  eilonction  duSaiid 

^  Dan.,  XI,  —  ^dôUI.,  n  ,  44  ,  4  "i  -,  vu  ,   i3,  14,  ^7. —  ^  I^i^., 
«,  a3,  etc. 
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des  saints  '.  Le  Christ  doit  faire  sa  charge  et  paroîlre 
comme  conducteur  du  peuple  après  soixante-neuf  se- 
maines. Après  soixante-neuf  semaines  (car  le  prophète 
le  répète  encore)  le  Christ  doit  être  mis  à  mort''  :  il  doit 
mourir  de  mort  violente  ;  il  faut  qu'il  soit  immolé  pour 
accomplir  les  mystères.  Une  semaine  est  marquée  entre 
ies  autres,  et  c'est  la  dernière  et  la  soixante-dixième  : 
c'est  celle  où  le  Christ  sera  immolé ,  où  l'alliance  sera 
confirmée ,  et  au  milieu  de  laquelle  l'hostie  et  les  sacri- 
fices seront  abolis  ^,  sans  doute ,  par  la  mort  du  Christ  ; 
car  c'est  en  suite  de  la  mort  du  Christ  que  ce  change- 
ment est  marqué.  Après  cette  mort  du  Christ  et  Cabo- 
liiion  des  sacrifices^  on  ne  voit  plus  qu'horreur  et 
confusion  :  on  voit  la  ruine  de  la  cité  sainte  et  du  sanc 
tuaire;  un  peuple  et  un  capitaine  qui  vient  pour  tout  per 
dre;  l'abomination  dans  le  temple;  la  dernière  et  irrémé- 
diable désolation^  du  peuple  ingrat  envers  son  sauveur. 
Nous  avons  vu  que  ces  semaines ,  réduites  en  se- 
maines d'années,  selon  l'usage  de  l'Écriture,  font 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans^  et  nous  mènent  pré- 
cisément, depuis  la  vingtième  année  d'Artaxerxe,  à 
la  dernière  semaine^;  semaine  pleine  de  mystères, 
où  Jésus-Christ  immolé  met  fin  par  sa  mort  aux  sacri- 
fices de  la  loi  et  en  accomplit  les  figures.  Les  doctes 
font  différentes  supputations  pour  faire  cadrer  ce 
temps  au  juste.  Celle  que  je  vous  ai  proposée  est  sans 
embarras.  Loin  d'obscurcir  la  suite  de  l'histoire  des 
rois  de  Perse,  elle  l'éclaircit;  quoiqu'il  n'y  auroif 
rien  de  fort  surprenant,  quand  il  se  trouveroit  quel- 
que incertitude  dans  les  dates  de  ces  princes ,  et  le  peu 
d'années  dont  on  pourroit  disputer,  sur  un  compte  de 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,   ne  feront  jamais 

»  Dan.,  IX,  2/i,—  ^Jbtd.,  25,  26.  —  ^  Ii?id.,  27.  —^Ibid., 
»6,  27, 

•  Foyez  ci-dessus,  partie  I,  vii«  et  viii«  époques,  l'an  %i6  et 
180  de  Hi)nie. 
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une  importante  question.  Mais  pourquoi  discourir 
davantage?  Dieu  a  franchi  la  difficulté ,  s'il  y  en  avoit, 
par  une  décision  qui  ne  souffre  aucune  réplique.  Un 
événement  manifeste  nous  met  au-dessus  de  tous  les 
raffinements  des  chronologistes;  et  la  ruine  totale  des 
Juifs,  qui  a  suivi  de  si  près  la  mort  de  notre  Sei- 
gneur, fait  entendre  aux  moins  clairvoyants  Taccom- 
plissement  de  la  prophétie. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  vous  en  faire  remarquer  une 
circonstance.  Daniel  nous  découvre  un  nouveau  mys- 
tère. L'oracle  de  Jacob  nous  avoit  appris  que  le  royaume 
de  Juda  devoit  cesser  à  la  venue  du  Messie;  mais  il 
ne  nous  disoit  pas  que  sa  mort  seroit  la  cause  de  la 
chute  de  ce  royaume.  Dieu  a  révélé  ce  secret  impor- 
tant à  Daniel,  et  il  lui  déclare  que  la  ruine  des  Juifs 
sera  la  suite  de  la  mort  du  Christ  et  de  leur  méconnois- 
sance.  Marquez,  s'il  vous  plaît,  cet  endroit  :  la  suite 
des  événements  vous  eri  fera  bientôt  un  beau  com- 
mentaire. 
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CHAPITRE  X. 

Prophéties  de  Zacharie  et  d'Aggée. 

Vous  voyez  ce  que  Dieu  montra  au  prophète  Da- 
niel un  peu  devant  les  victoires  de  Cyrus  et  le  réta- 
blissement du  temple.  Du  temps  qu'il  se  bâtissoit,  il 
suscita  les  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  et  in-conti- 
nent  après,  il  envoya  Maîachie,  qui  devoit  fermer 
les  prophéties  de  l'ancien  peuple. 

Que  n'a  pas  vu  Zacharie?  On  diroit  que  le  livre 
des  décrets  divins  ait  été  ouvert  à  ce  prophète,  et  qu'il  • 
y  ait  lu  toute  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  depuis  la 
captivité. 

Les  persécutions  des  rois  de  Syrie,  et  les  guerres 
qu'ils  font  à  Juda,  lui  sont  découvertes  dans  toute 
leur  suite'.  11  voit  Jérusalem  prise  et  saccagée;  un 
pillage  effroyable  et  des  désordres  infinis;  le  peuple 
en£uiledans  le  désert,  incertain  de  sa  condition,  en- 
tre la  mort  et  la  vie;  à  la  veille  de  sa  dernière  désola- 
tion ,  une  nouvelle  lumière  lui  paroître  tout  à  coup .  Les 
ennemis  sont  vaincus;  les  idoles  sont  renversées  dans 
toute  la  Terre  sainte  :  on  voit  la  paix  et  l'abondance 
dans  la  ville  et  dans  le  pays,  et  le  temple  est  révéré 
dans  tout  l'Orient. 

Une  circonstance  mémorable  de  ces  guerres  est  ré- 
vélée au  prophète;  a  Juda  môme  combattra,  dit-il% 
((  contre  Jérusalem  :  »  c'étoit  à  dire  que  Jérusalem 
devoit  être  trahie  par  ses  enfants,  et  que  parmi  ses 
ennemis  il  se  trouveroit  beaucoup  de  Juifs. 

Quelquefois  il  voit  une  longue  suite  de  prospéri- 

*  Zach,,  XIV. —  ^  Ibid,,  jLiFg  14. 
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lés'  :  Juda  est  rempli  de  force ^  ;  les  royaumes  qui  l*ont 
oppressé  sont  humiliés^;  les  voisins  qui  n'ont  cessé 
de  le  tourmenter  sont  punis;  quelques-uns  sont  con- 
vertis, et  incorpores  au  peuple  de  Dieu.  Le  prophète 
voit  ce  peuple  comblé  des  bienfaits  divins,  parmi  les 
quels  il  leur  conte  le  triomphe  aussi  modeste  que  glo- 
rieux ((  du  roi  pauvre,  du  roi  pacifique,  du  roi  sau- 
ce veur  qui  entre,  monté  sur  un  âne,  dans  sa  ville 
u  de  Jérusalem^.  » 

Après  avoir  raconté  les  prospérités,  il  reprend  dès 
l'origine  toute  la  suite  des  maux^.  Il  voit  tout  d'un 
coup  le  feu  dans  le  temple;  tout  le  pays  ruiné  avec 
la  ville  capitale;  des  meurtres,  des  violences,  un  roi 
qui  les  autorise.  Dieu  a  pitié  de  son  peuple  abandonné  : 
il  s'en  rend  lui-môme  le  pasteur;  et  sa  protection  le 
soutient.  A  la  fin  il  s'allume  des  guerres  civiles,  e.t 
les  affaires  vont  en  décadence.  Le  temps  de  ce  chan- 
gement est  désigné  par  un  caractère  certain;  et  trois 
pasteurs,  c'est-à-dire,  selon  le  style  ancien,  trois  prin- 
ces dégradés  en  un  même  mois  en  marquent  le  com- 
mencement. Les  paroles  du  prophète  sont  précises  : 
J'ai  retranché  y  dit-il^,  trois  pasteurs ,  c'est-à-dire  trois 
princes,  en  un  seul  mois,  et  mon  cœur  s'est  resserré 
envers  eux  (envers  mon  peuple),  parce  qu'aussi  ils  ont 
varié  envers  moi ,  et  ne  sont  pas  demeurés  fermes  dans 
mes  préceptes ,  et  j'ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur; 
je  ne  vous  gouvernerai  plus  (avec  cette  application  par- 
ticulière que  vous  aviez  toujours  éprouvée)  :  je  vous 
abandonnerai  à  vous-mêmes,  à  votre  malheureuse 
destinée,  à  l'esprit  de  division  qui  se  mettra  parmi 
vous,  sans  prendre  dorénavant  aucun  soin  de  détour- 
ner les  maux  qui  vous  menacent.  Ainsi  ce  qui  doit 
mourir  ira  à  la  mort;  ce  qui  doit  être  retranché  sera  re- 

1,2,3,4,5,6,7,8,9—  ^I/^d..  xi.  —  «  lùU. ,  xi.  8. 
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tranclié  ^  et  chacun  dévorera  la  chair  de  son  prochain. 
Voilà  quel  devoit  ôtrc  à  la  fin  le  sort  des  Juifs  juste- 
ment abandonnés  de  Dieu;  et  voilà  en  termes  précis 
le  commencement  de  la  décadence  à  la  chute  de  ces 
trois  princes.  La  suite  nous  fera  voir  que  l'accomplis- 
sement de  la  prophétie  n'a  pas  été  moins  manifeste. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs ,  prédits  si  clairement 
par  Zacharie,  paroît  encore  un  plus  grand  malheur. 
Un  peu  après  ces  divisions^  et  dans  les  temps  de  la 
décadence.  Dieu  est  acheté  trente  deniers  par  son  peu- 
ple ingrat;  et  le  prophète  voit  tout^  ]usques au  champ 
du  potier  ou  du  sculpteur  auquel  cet  argent  est  em- 
ployé \  De  là  suivent  d'extrêmes  désordres  parmi  les 
pasteurs  du  peuple;  enfin  ils  sont  aveuglés,  et  leur 
puissance  est  détruite \ 

Que  dirai- je  de  la  merveilleuse  vision  de  Zacharie , 
qui  voit  le  pasteur  fravvé  et  Les  brebis  dispersées^?  Que 
dirai-je  du  regard  que  jette  te  peuple  sur  son  Dieu  qu'il 
apercé,  et  des  larmes  que  lui  fait  verser  une  mort 
plus  hmentable  que  celle  d'un  fils  unique^,  et  que 
celle  de  Josias?  Zacharie  a  vu  toutes  ces  choses  :  mais 
ce  qu'il  a  vu  de  plus  grand,  «  c'est  le  Seigneur  en- 
te voyé  par  le  Seigneur  pour  habiter  dans  Jérusalem, 
<(  d'où  il  appelle  les  Gentils  pour  les  agréger  à  son 
((  peuple,  et  demeurer  au  milieu  d'eux^.  » 

Aggée  dit  moins  de  choses;  mais  ce  qu'il  dit  est 
surprenant.  Pendant  qu'on  bâtit  le  second  temple, 
et  que  les  vieillards  qui  avoient  vu  le  premier  fondent 
en  larmes  en  coiïi[arant  la  pauvreté  de  ce  dernier 
édifice  avec  la  magî7.ificence  de  l'autre^;  le  prophète, 
qui  voit  plus  loin,  publie  la  gloire  du  second  temple, 
et  le  préfère  au  premier 7.  Il  explique  d'où  viendra 

*  Zach.,  XI,   12,  î3.  —  ^Idid.y   i5,     i6,  17.  —  '/.^.'./.,  siu 
7.  —  *  lùid.,  xir,  10.  —  ^ Ibld.,  ir,  8,9,  10,  i  t. —  *  Esdr,,  itii 
l'k.—'^^gg.,  II,  7,  8,  g,  EQ, 
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la  gloire  de  celte  nouvelle  maison  ;  c'est  que  le  désiré 
des  Gentils  arrivera  :  ce  Messie  promis  depuis  deux 
mille  ans,  et  dès  l'origine  du  monde,  comme  le  Sau- 
veur des  Gentils,  paroUra  dans  ce  nouveau  temple.  La 
paix  y  sera  établie;  tout  l'univers  ému  rendra  témoignage 
à  la  venue  de  son  Rédempteur;  il  n'y  a  plus  qu'un 
peu  de  temps  à  l'attendre,  et  les  temps  destinés  à  cette 
attente  sont  dans  leur  dernier  période. 
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CHAPITRE  XI. 

La  prophétie  de  Malachie,  qui  est  le  dernier  des  prophètes, 
et  Taché vement  du  second  temple. 

Enfin  le  temple  s'achève;  les  victimes  y  sont  im- 
nrvolées;  mais  les  Juifs  avares  y  offrent  des  hosties  dé- 
fectueuses. Malachie,  qui  les  en  reprend,  est  élevé  à 
une  plus  haute  considération  ;  et  à  l'occasion  des  of 
frandes  immondes  des  Juifs,  il  voit  l'offrande tonjouTS 
vure  et  jamais  souillée  qui  sera  présentée  à  Dieu,  non 
plus  seulement  comme  autrefois  dans  le  temple  de 
jférusalem,  mais  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  cou- 
chant; non  plus  par  les  Juifs,  mais  par  les  Gentils, 
parmi  lesquels  il  prédit  que  le  nom  de  Dieu  sera  grand'. 

Il  voit  aussi,  comme  Aggée,  la  gloire  du  second 
temple  et  le  Messie  qu'il  honore  de  sa  présence  :  mais 
il  voit  en  môme  temps  que  le  Messie  est  le  Dieu  à 
qui  ce  temple  est  dédié,  a  J'envoie  mon  ange,  dit  le 
((  Seigneur  %  pour  me  préparer  les  voies;  et  incon- 
((  tinent  vous  verrez  arriver  dans  son  saint  temple  le 
«  Seigneur  que  vous  cherchez  et  l'Ange  de  l'alliance 
«  que  vous  desirez.  » 

Un  ange  est  un  envoyé  :  mais  voici  un  envoyé  d'une 
dignité  merveilleuse;  un  envoyé  quia  un  temple,  un 
envoyé  qui  est  Dieu,  et  qui  entre  dans  le  temple 
comme  dans  sa  propre  demeure;  un  envoyé  désiré 
par  tout  le  peuple,  qui  vient  faire  une  nouvelle  al- 
liance, et  qui  est  appelé,  pour  cette  raison,  l'Ange 
de  l'alliance  ou  du  testament. 

C'étoit  donc  dans  le  second  temple  que  ce  Dieu 
envoyé  de  Dieu  devoit  paroître  :  mais  un  autre  en- 


•222  PARTIE  II.    —    CHAP.  XI. 

voyé  précède,  et  lui  prépare  les  \oies.  Là  nous  voyons 
le  Messie  précédé  par  son  précurseur.  Le  caractère  de 
ce  précurseur  est  encore  montré  au  prophète.  Ce  doit 
être  un  nouvel  Élie,  remarquable  par  sa  sainteté, 
par  l'austérité  de  sa  vie,  par  son  autorité  et  par  son 
zèle'. 

Ainsi  le  dernier  prophète  de  l'ancien  peuple  mar- 
que le  premier  prophète  qui  devoit  venir  après  lui, 
c'est-à-dire  cet  Èlie,  précurseur  du  Seigneur  qui  de- 
voit paroître.  Jusqu'à  ce  temps  le  peuple  de  Dieu 
n'avoit  point  à  attendre  de  prophète;  la  loi  de  Moïse 
lui  devoit  suffire  :  et  c'est  pourquoi  Malachie  finit  par 
ces  mots^  :  a  Souvenez-vous  de  la  loi  que  j'ai  donnée 
«  sur  le  mont  Horeb,  à  Moïse,  mon  serviteur',  pour 
((  tout  Israël.  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elie,  qui 
((  unira  les  cœurs  des  pères  avec  le  cœur  des  enfants,  » 
qui  montrera  à  ceux-ci  ce  qu'ont  attendu  les  autres. 

A  cette  loi  de  Moïse,  Dieu  avoit  joint  les  prophètes 
qui  avoient  parlé  en  conformité,  et  l'histoire  du  peu- 
ple de  Dieu  faite  par  les  mêmes  prophètes,  dans  la- 
quelle étoient  confirmées,  par  des  expériences  sensi- 
bles, les  promesses  et  les  jnenaces  de  la  loi.  Tout  étoit 
soigneusement  écrit;  tout  étoit  digéré  par  l'ordre  des 
temps  :  et  voilà  ce  aue  Dieu  laissa  pour  rinstructioo 
de  son  peuple,  quand  il  lit  cesser  les  prophéties. 

^  Mol.,  ui,  I  ;  IV,  5,  6.  —  ^//)ld.  ,  iv,  4 ,  5 ,  (>. 
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Les  temps  du  second  temple  ;  fruits  des  cliAtimo'  ts  et  des 
prophéties  précédentes;  cessation  de  l'idolâtrie  et  des  faux 
prophètes. 

De  telles  instructions  firent  un  grand  changement 
clans  les  mœurs  des  Israélites.  Us  n'avoient  plus  besoin 
ni  d'apparition,  ni  de  prédiction  manifeste,  ni  de  ces 
prodiges  inouïs  que  Dieu  faisoit  si  souvent  pour  leur 
salut.  Les  témoignages  qu'ils  avoient  reçus  leur  suiïî- 
soient;  et  leur  incrédulité,  non-seulement  convaincue 
par  l'événement,  mais  encore  s:  souvent  punie,  les 
avoit  enfin  rendus  dociles. 

C'est  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  les  voit  plus 
retourner  à  l'idolâtrie,  à  laquelle  ils  étoient  si  étran- 
gement portés.  Us  s'étoient  trop  mal  trouvés  d'avoir 
rejeté  le  Dieu  de  leurs  pères.  Us  se  souvenoient  tou- 
jours de  Nabuchodonosor,  et  de  leur  ruine  si  souvent 
prédite  dans  toutes  ses  circonstances,  et  toutefois  plus 
tôt  arrivée  qu'elle  n'avoit  été  crue.  Us  n'étoient  pas 
moins  en  admiration  de  leur  rétablissement,  fait,  con- 
tre toute  apparence,  dans  le  temps  et  par  celui  qui  leur 
avoit  été  marqué.  Jamais  ils  ne  voyoient  le  second 
temple  sans  se  souvenir  pourquoi  le  premier  avoit 
été  renversé,  et  comment  celui-ci  avoit  été  rétabli  : 
ainsi  ils  se  confirmoient  dans  la  foi  de  leurs  Écritures 
auxquelles  tout  leur  état  rendoit  témoignage. 

On  ne  vit  plus  parmi  eux  de  faux  prophètes.  Us 
s'étoient  défaits  tout  ensemble  de  la  pente  qu'ils  avoient 
à  les  croire,  et  de  celle  qu'ils  avoient  à  l'idolâtrie'. 
Zacharie  avoit  prédit  par  un  même  oracle  que  ces  deux 
choses  leur  arriveroient.  En  voici  les  propres  paroles; 

^  Zçch,^  JLii,  î,  3,  4,  5.  6. 
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((  En  CCS  jours,  dit  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  je 
«  détruirai  le  nom  des  idoles  dans  toute  la  Terre  sainte  f 
«  il  ne  s'en  parlera  plus  :  il  n'y  paroîtra  non  plus  de 
K  faux  prophètes,  ni  d'esprit  impur  pour  les  inspirer. 
K  Et  si  quelqu'un  se  mêle  de  prophétiser  par  son  pro- 
«  pre  esprit,  son  père  et  sa  mère  lui  diront  :  Vous 
«  mourrez  demain ,  parce  que  vous  avez  menti  au  nom 
«  du  Seigneur.  »  On  peut  voir,  dans  le  texte  même,  le 
reste  qui  n'est  pas  moins  fort.  Cette  prophétie  eut  un 
manifeste  accomplissement.  Les  faux  prophètes  cessè- 
rent sous  le  second  temple  :  le  peuple,  rebuté  de  leurs 
tromperies,  n'étoit  plus  en  état  de  les  écouter.  Les  vrais 
prophètes  de  Dieu  était  lus  et  relus  sans  cesse  :  il 
ne  leur  falloit  point  de  commentaire;  et  les  choses  qui 
arrivoient  tous  les  jours,  en  éxecution  de  leurs  pro- 
phéties, en  étoient  de  trop  Odèles  interprètes. 
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Longue  paix  dont  ils  jouissent;  par  qui  prédite. 

fin  effet,  tous  leurs  prophètes  leur  a  voient  promis 
une  paix  profonde.  On  lit  encore  avec  joie  la  belle 
peinture  que  font  Isaïe  et  Ézéchiel',  des  bienheureux 
temps  qui  dévoient  suivre  la  captivité  de  Babjlone. 
Toutes  les  ruines  sont  réparées,  les  villes  et  les  bour- 
gades sont  magnifiquement  rebâties,  le  peuple  est  in- 
nombrable, les  ennemis  sont  à  bas,  l'abondance  est 
dans  les  villes  et  dans  la  campagne  ;  on  y  voit  la  joie  , 
le  repos,  et  enfin  tous  les  fruits  d'une  longue  paix. 
Dieu  promet  de  tenir  son  peuple  dans  une  durable  et 
parfaite  tranquillité  ^  Ils  en  jouirent  sous  les  rois  de 
Perse.  Tant  que  cet  empire  se  soutint ,  les  favorables 
décrets  de  Cyrus,  qui  en  étoit  le  fondateur,  assurè- 
rent le  repos  des  Juifs.  Quoiqu'ils  aient  été  menacés 
de  leur  dernière  ruine  sous  Assuérus,  quel  qu'il  soit, 
Dieu, , fléchi  par  leurs  larmes,  changea  tout  à  coup  le 
cœur  du  roi,  et  tira  une  vengeance  éclatante  d'Aman 
leur  ennemie  Hors  de  cette  conjoncture,  qui  passa  si 
vite,  ils  furent  toujours  sans  crainte.  Instruits  par 
leurs  prophètes  à  obéir  aux  rois  à  qui  Dieu  les  avoit 
soumis^,  leur  fidélité  fut  inviolable.  Aussi  furent-ils 
toujours  doucement  traités.  A  la  faveur  d'un  tribut 
assez  léger,  qu'ils  payoient  à  leurs  souverains,  qui 
étoient  plutôt  leurs  protecteurs  que  leurs  maîtres,  ils 
vivoient  selon  leurs  propres  lois  :  la  puissance  sacer- 


M  1  \jà\^LM%i  o\/iv/ii    i^uiic;    i^iv'iMv^j    lyjio   .    lu     iJuiooaiii^c    :3avci - 

^  Js,,  XLi,  11,12,  i3;  xLiii,  i8,  19,  xLix,  18,  19  !io,  21; 
II,  I,  2,  7;  Liv,  Lv,  etc.;  i.x,  i5,  16,  elc;  Ezecli.,  Jtxxvi; 
XXVIII ,  II,  12,  i3,  14.  —  *  Je  rem  . ,  xLvr ,  27.  —  ^  Esth, ,  i  v, 
,  t:i,  viiï,  IX.  —  ^Jsrcm,,  xivxr,  la,  17;  xl  ,  9;  /Ja/\^j^ 
X,   12. 
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dotale  fut  conservée  en  son  entier  :  les  pontifes  eon- 
(iuisoient  le  peuple:  le  conseil  public,  établi  premiè- 
rement par  iVloïse,  avoit  toute  son  autorité;  et  ils 
exerçoient  entre  eux  la  puissance  de  vie  et  de  mort, 
sans  que  personne  se  mêlât  de  leur  conduite.  Les  rois 
i'ordonnoient  ainsi  '.  La  ruine  de  Teuipire  des  Perses 
ne  changea  point  leurs  affaires.  Al-exandre  respecta 
leur  temple,  admira  leurs  prophéties^  et  augmenta 
leurs  privilèges'.  Ils  eurent  un  peu  à  souffrir  sous  ses 
premiers  successeurs.  Ptolomée,  fils  de  Lagus,  sur- 
prit Jérusalem,  et  en  emmena  en  Egypte  cent  mille 
captifs^;  mais  il  cessa  bientôt  de  les  haïr.  Pour  mieux 
dire,  il  ne  les  haït  jamais  :  il  ne  vouloit  que  les  ôter 
aux  rois  de  Syrie^  ses  ennemis.  En  effet,  il  ne  les  eut 
pas  plutôt  soumis,  qu'il  les  fit  citoyens  d'Alexandrie, 
capitale  de  son  royaume;  ou  plutôt  il  leur  confirma 
le  droit  qu'Alexandre,  fondateur  de  cette  ville,  leur 
y  avoit  déjà  donné;  et  ne  trouvant  rien  dans  tout  son 
Etat  de  plus  fidèle  que  les  Juifs,  il  en  reniplit  ses  ar- 
mées, et  leur  confia  ses  places  les  plus  importantes. 
Si  les  Lagides  les  considérèrent ,  ils  furent  encore  mieux 
traités  des  Séleucides,  sous  l'empire  desquels  ils  vî- 
voient.  Séleucus  Nicanor,  chef  de  cette  famille,  les 
établit  dans  Antioche^;  et  Antiochus  le  Dieu,  son 
petit-fils,  les  ayant  fait  recevoir  dans  toutes  les  villes 
de  l'Asie  Mineure,  nous  les  avons  vus  se  répandre  dans 
toute  la  Grèce,  y  vivre  selon  leur  loi,  et  y  jouir  des 
mêmes  droits  que  les  autres  citoyens,  comme  ils  fai- 
soient  dans  Alexandrie  et  dans  Antioche.  Cependant 
leur  loi  est  tournée  en  grec  par  les  soins  de  Ptolomée 
Philadelphe,  roi  d'Egypte \  La  religion  judaïque  est 

*  /  Esdr,^  VII,  a5,  26. — 'Joseph.,  Ànt.  JudAxh.  XI,  c.  vm, 
et  lib.  Il,  cont.  Jpion  ,  n.  4.  — 'Id.,  Ant,  Jud.  lib.  XII,  c.  x, 
11;  el  lib.  II,  cont.  Jpion.  —  *  Id.,  Ant,  Jud.  lib.  XII,  c.  ïîi, 
Ot  lib  III ,  cont.  Jpion.—  »  id,  .  Pnuf.  Ant.  Jud.,  et  lib.  XII ,  c.  u^ 
«i  lil).  Il,  cont.  A  pion. 
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connue  parmi  les  {jenlils;  le  teniplede  Jérusalem  est 
enriclii  [>ar  les  dons  d''s  rois  et  des  peuples;  les  Juifs 
vivent  en  paix  et  en  liberté  sous  la  [)uissance  des  rois 
de  Syrie,  et  ils  n'avoii  nt  guère  {;o{ité  une  telle  tran- 
quillité sous  leurs  [)roprcs  rois. 
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hiterruption  et  rétablissement  delà  paix  ;  diyision  dans  ce  pénible 
saint;  persécution  d'Antiochus;  tout  cela  urédit. 

Elle sembloit  devoir  être  éternelle,  s'ils  ne  Teussent 
eux-mêmes  troublée  par  leurs  dissensions.  Il  y  avoit 
trois  cents  ans  qu'ils  jouissoient  de  ce  repos  tant  pré- 
dit par  leurs  prophètes  ,  quand  l'ambition  et  les  ja- 
lousies qui  se  mirent  parmi  eux  les  pensèrent  perdre. 
Quelques-uns  des  plus  puissants  trahirent  leur  peu- 
'jle  pour  (latler  les  rois;  ils  voulurent  se  rendre  illus- 
tres à  la  manière  des  Grecs,  et  proférèrent  cette  vaine 
pompe  à  la  gloire  solide  que  leur  acquéroit  parmi  leurs 
citoyens  robg^rvance  aes  lois  de  leurs  ancêtres.  Ils 
célébrèrent  des  jeux  comme  les  Gentils'.  Cette  nou- 
veauté éblouit  les  yeux  du  peuple,  et  l'idolâtrie,  re- 
vêtue de  cette  magnificence,  parut  belle  à  beaucoup 
de  Juifs.  A  ces  changements,  se  mêlèrent  les  disputes 
pour  le  souverain  sacerdoce,  qui  étoit  la  dignité  prin- 
cipale de  la  nation.  Les  ambitieux  s'attachoient  aux 
rois  de  Syrie  pour  y  parvenir  ;  et  cette  dignité  sacrée 
fut  le  prix  de  la  flallerie  de  ces  courtisans.  Les  jalou- 
sies et  les  divisions  des  particuliers  ne  tardèrent  pas 
à  causer,  selon  la  coutume,  de  grands  malheurs  à 
tout  le  peuple  et  à  la  ville  sainte.  Alors  arriva  ce  que 
nous  avons  remarqué  qu'avoit  prédit  Zacharie'  :  Ju- 
das même  combattu  contre  Jérusalem,  et  cette  ville  fut 
trahie  par  ses  citoyens.  Antiochus  Tlllustre,  roi  de 
Syrie,  conçut  le  dessein  de  perdre  ce  peuple  divisé, 
pour  profiter  de  sos  richesses.  Ce  prince  parut  alors 

*  /  JKach.,  I,   la,    i3,  de;  JI  Mach, ,   lu,   iv  ,    i,  ete. ,   14. 
15,   i5,  elc     ~*  Zach. ,  uv,     4,  Foytz  ci-dessus,  ch,  x. 
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avec  tous  les  caraclùres  que  Daniel  avoit  marqués'  : 
ambitieux,  avare,  artificieux,  cruel ,  insolent,  ini[)ie, 
insensé;  enflé  de  ses  victoires,  et  puis  irrité  de  ses 
pertes'.  Il  entre  dans  Jérusalem  en  état  de  tout  en- 
treprendre :  les  factions  des  Juifs,  et  non  pus  ses  pro- 
pres forces,  Tenhardissoient;  et  Daniel  Tavoit  ainsi 
p^évu^  11  exerce  des  cruautés  inouïes  :  son  orgueil 
l'emporte  aux  derniers  excès,  et  il  vomit  des  blasvhè- 
mes  contre  le  Très-Haut  y  comme  Tavoit  prédit  le  môme 
prophète^.  En  exécution  de  ces  prophéties,  Qi  à  cause 
des  péchés  du  peuple,  la  force  lui  est  donnée  contre  le  sa^ 
crifice  perpétuel^.  Il  profane  le  temple  de  Dieu,  que 
les  rois  ses  ancêtres  avoient  révéré  :  il  le  pille,  et  ré- 
pare, par  les  richesses  qu'il  y  trouve,  les  ruines  de 
son  trésor  épuisé.  Soiis  prétexte  de  rendre  conformes 
les  mœurs  de  ses  sujets,  et  en  effet,  pour  assouvir  son 
avarice  en  pillant  toute  la  Judée,  il  ordonne  aux  Juifs 
d'adorer  les  mêmes  dieux  que  les  Grecs  :  surtout  il 
veut  qu'on  adore  Jupiter  Olympien,  dont  il  place 
l'idole  dans  le  temple  môme^;  et,  plus  inipie  que  Na- 
chodonosor,  il  entreprend  de  détruire  les  fêtes,  la  loi 
de  Moïse,  les  sacrifices,  la  religion  et  tout  le  peuple. 
Mais  les  succès  de  ce  prince  avoient  leurs  bornes  mar- 
quées par  les  prophéties.  Matbatias  s'oppose  à  ses  vio- 
lences, et  réunit  les  gens  de  bien.  Judas  Machabées 
son  fds,  avec  une  poignée  de  gens,  fait  des  exploits 
inouïs,  et  purifie  le  temple  de  Dieu  trois  ans  et  demi 
après  sa  profanation,  comme  avoit  prédit  Daniel 7.  îi 
poursuit  les  Iduméens  et  tous  les  autres  Gentils  qui 
se  joignoieni  à  Antiochus^;  et,  leur  ayant  pris  leurs 

*  Dan, ,   VII,  24,  25;   viii,   9,  10,   11,  ia,23,  24,   2 5.  — 

•  Polyb.,  lib.  XXYI  et  XXXI ,  in  excerp.  et  apud  Ath.,  lib.  X.  "- 

•  Dan,,  VIII,  9.4.  —  *  Ibid.,  vu,  8  ,  11,  25  ;  vin,  26.  —  *  IhiJ . , 
viii,  II,  12,  i3,  14.  — ^  1  Mach,,  i,  43,  46,  57;  //  Mac  h., 
VI,  r,  2. — "^  Dan,,  vu,  25;  xii,  7,  ii;  Joseph.,  Ant,  Jud. 
lib.  XII,  c.  XI,  al  V.  —  '  Joseph. ,  de  Bello  Tud.,  Prol.  et  lib,  I  ,  c.  j, 
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meilleures  places,  il  revient  victorieux  et  humble,  tel 
que  l'avoit  vu  lsaïe%  chantant  les  louanges  de  Dieu 
qui  avoit  livré  en  ses  mains  les  ennemis  de  son  peu- 
ple, et  encore  tout  rouge  de  leur  sang.  Il  continue 
ses  victoires  malgré  les  armées  prodigieuses  des  capi- 
taines d'Antiochus.  Daniel  n'avoit  donné  que  six  aiis"" 
à  ce  prince  impie  pour  tourmenter  le  peuple  de  Dieu; 
et  voilà  qu'au  terme  préfix  il  apprend  à  Ècbatane  les 
faits  héroïques  de  Judas^  11  tombe  dans  une  profonde 
mélancolie,  et  meurt,  comme  avoit  prédit  le  saint  pro- 
phète, misérable,  mais  non  de  main  d'homme^,  après 
avoir  reconnu,  mais  trop  tard,  le  Dieu  d'Israël. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  raconter  de  quelle  sorte 
ses  successeurs  poursuivirent  la  guerre  contre  la  Ju- 
dée, ni  la  mort  de  Judas,  son  libérateur,  ni  les  vic- 
toires de  ses  deux  frères  Jonalhas  et  Simon  ,  succes- 
sivement souverains  pontifes,  dont  la  valeur  rétablit 
la  gloire  ancienne  du  peuple  de  Dieu.  Ces  trois  grands 
hommes  virent  les  rois  de  Syrie  et  tous  les  peuples 
voisins  conjurés  contre  eux;  et,  ce  qui  étoit  de  plus 
déplorable,  ils  virent  à  diverses  fois  ceux  de  Juda  môme 
armés  contre  leur  patrie  et  contre  Jérusalem  :  chose 
inouïe  jusqu'alors,  mais,  comme  on  a  dit,  expressé- 
ment marquée  par  les  prophètes ^  Au  milieu  de  tant 
de  maux,  la  confiance  qu'ils  eurent  en  Dieu  les  ren- 
dit intrépides  et  invincibles.  Le  peuple  fut  toujours 
heureux  sous  leur  conduite;  etenfin  du  tempsdeSimon 
affranchi  du  joug  des  Gentils ,  il  se  soumit  à  lui  et  à 
ses  enfants,  du  consentement  des  rois  de  Syrie. 

Mais  l'acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  transporte 
à  Simon  toute  la  puissance  publique,  et  lui  accorde 
les  droits  royaux,  est  remarquable.  Le  décret  porte 


*  Is.,  Lxiii  ;  /  niacn. ,  iv,  i5  ;  v,  3  ,  ^6  ,  28  ,  36  ,  54.  —  *  Dan,, 
VIII ,  14.  —.  >  /  Mach. ,  VI  ;  //  Mach, ,  ix,  —  *  Dan, ,  viii ,  a5.  - 
•  Zach.  ,   XIV  ,14;/  Mach,  ,1,12;   ix  ;  ^i ,  10  ,  a  i ,  aa  ;  xvx  i 
il  Mach,,  IV,  2 a  et  sqq. 
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quil  en  jouira,  lui  etmpostérilé,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
un  fidèle  et  véritable  prophète  \ 

Le  peuple,  accoutumé  dos  son  origine  à  un  gou- 
vernement divin  ,  el  sachant  que  depuis  le  temps  (|ue 
David  avoit  été  mis  sur  le  trône  par  ordre  de  Dieu,  la 
souveraine  puissance  appartenoit  à  sa  maison,  à  (jui 
elle  devoitélre  à  la  fin  rendue,  au  temps  du  Messie, 
quoique  d'une  manière  plus  mystérieuse  et  plus  haute 
qu'on  ne  l'attendoit,  mit  expressément  cette  restric- 
tion au  pouvoir  qu'il  donna  à  ses  pontifes,  et  conti- 
nua de  vivre  sous  eux  dans  l'espérance  de  ce  Christ 
tant  de  fois  promis 

C'est  ainsi  que  ce  royaume  absolument  libre  usa 
de  son  droit,  et  pourvut  à  son  gouvernement.  La 
postérité  de  Jacob,  par  la  tribu  de  Juda  et  par  les 
restes  qui  se  rangèrent  sous  ses  étendards,  se  con- 
serva en  corps  d'Etat,  et  jouit  indépendamment  et 
paisiblement  de  la  terre  qui  lui  avoit  été  assignée. 

La  religion  judaïque  eut  un  grand  éclat,  et  reçut 
de  nouvelles  marques  de  la  protection  divine.  Jérusa- 
lem, assiégée  et  réduite  h  l'extrémité  par  Antiochus 
Sidètes,  roi  de  Syrie,  fut  délivrée  de  ce  siège  d'une 
manière  admirable.  Ce  prince  fut  touché  d'abord  de 
voir  un  peuple  affamé  plus  occupé  de  sa  religion  que 
de  son  malheur,  et  leur  accorda  une  trêve  de  sept 
jours  en  faveur  de  la  semaine  sacrée  de  la  fête  des 
Tabernacles  \  Loin  d'inquiéter  les  assiégés  durant  ce 
saint  temps,  il  leur  envoyoit  avec  une  magnificence 
royale  des  victimes  pour  les  immoler  dans  leur  temple, 
sans  se  mettre  en  peine  que  c'étoit  en  même  temps 
leur  fournir  des  vivres  dans  leur  extrême  besoin.  Se- 
lon la  docte  remarque  des  chronologistes^  les  Juifs 


-  /  Mach.,  XIV  ,  zj  I. —  *  Joseph.  ,  Ant.  Jud.  lib.  XIII ,  c.  xvi, 
al.  VIII  ;  Plut.,  jipopht.  Reg.  et  Imper,;  Diod.,  lib.  XXXIX;  m 
Excerpt.  PAo//7,  Biblioth.  p.  ii5o.  —  '^///la/.  ton?  .11 ,  ad  an.  387. 
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venoient  alors  de  cclchrer  Tannée  sabbatique  ou  de 
repos,  c'est-à-dire  la  septième  année,  où,  comme 
parle  Moïse',  la  terre,  qu'on  ne  semoit  point  (levoit 
se  reposer  de  son  travail  ordinaire.  Tout  manquoit 
dans  la  Judée,  et  le  roi  de  Syrie,  pouvoit  d'un  seul 
coup  perdre  tout  un  peuple  qu'on  lui  faisoit  regar- 
der comme  toujours  ennemi  et  toujours  rebelle.  Dieu, 
pour  garantir  ses  enfants  d'une  perte  si  inévitable, 
n'envoya  pas  comme  autrefois  ses  anges  extermina- 
teurs ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux ,  quoi- 
que d'une  autre  manière,  il  touche  le  cœur  du  roi, 
qui,  admirant  la  piété  des  Israélites,  que  nul  péril 
n'avoit  détournés  des  observances  les  plus  incommodes 
de  leur  religion,  leur  accorda  la  vie  et  la  paix.  Les 
prophètes  avoient  prédit  que  ce  ne  seroit  plus  par  des 
prodiges  semblables  à  ceux  des  temps  passés  que  Dieu 
sauveroit  son  peuple,  mais  par  la  conduite  d'une  pro- 
vidence plus  douce,  qui  toutefois  ne  laisseroit  pas 
d'être  également  effîcace  et  à  la  longue  aussi  sensible. 
Par  un  etfct  de  cette  conduite,  Jean  Hircan ,  dont  la 
valeur  s'étoit  signalée  dans  les  armées  d'Antiochus , 
après  la  mort  de  ce  prince,  reprit  l'empire  de  son 
pays. 

Sous  lui ,  les  Juifs  s'agrandissent  par  des  conquêtes 
considérables.  Il  soumettent  Samarie'  (Ézécliiel  et 
Jérémie  l'avoient  prédit)  :  ils  domptent  les  Iduméens, 
les  Philistins  et  les  Ammonites  leurs  perpétuels  enne- 
mis^; et  ces  peuples  embrassent  leur  religion  (Zacha 
rie  l'avoit  marqué^).  Enfin,  malgré  la  haine  et  là 
jalousie  des  peuples  qui  les  environnent,  sous  l'auto 
rite  de  leurs  pontifes ,  qui  deviennent  enfin  leurs  rois, 
ils  fondent  le  nouveau  royaume  des  Asmonéens  ou 

*  Exod, ,  XXIII ,  lo  ,  II  ;  Levit,  ,  xxv  ,4. —  *  Ezech, ,  xvi,  53, 
55,  61;  Jerem,y  xxxi ,  5;  I  Mach, ,  x,  3o.  —  'Joseph.,  Ant 
Jiid,  lib.  XIII ,  c.  vui ,  XVII,  xviii ,  al.  it  ,  ix  ,  x.  —  *  Za^M, ,  ix . 
I ,  a    et  sqq. 
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des  Machaboes,  plus  étendu  que  jamais,  si  on  excepte 
les  temps  de  David  et  de  Salomon. 

Voilà  en  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu  subsiste 
toujours  parmi  tant  de  changements;  et  ce  peuple, 
tantôt  châtié  et  tantôt  consolé  dans  ses  disgrâces,  par 
les  différents  traitements  qu  il  reçoit  selon  ses  mérite  s 
rend  un  témoignage  public  à  la  IVovidcnce  qui  réjjit 
le  monde. 


-  ^-w-wvTftT  ,iS5ir>  ••<—«•    • 
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CHAPITRE  XV. 

Attente  du  Messie  :  sur  quoi  fondée;  préparation  à  son  règne 
et  à  la  conversion  des  Gentils. 

Mais,  en  quelque  état  qu'il  fût,  il  vivoit  toujours  t- n 
attente  des  temps  du  Messie,  où  il  e^spéroit  de  nou- 
velles grâces  plus  grandes  que  toutes  celles  qu'il  avoit 
reçues;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  cette  foi 
du  Messie  et  de  ses  merveilles,  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  Juifs,  leur  est  venue  de  leurs  pa- 
triarches et  de  leurs  prophètes  dès  l'origine  de  leur 
nation  '.  Car  dans  cette  longue  suite  d'années,  où 
eux-mêmes  reconnoissoient  que,  par  un  conseil  de  la 
Providence,  il  ne  s'éievou  pms  parmi  eux  aucun  pro- 
phète, et  que  Dieu  ne  leur  faisoit  point  de  nouvelles 
prédictions  ni  de  nouvelles  promesses,  cette  foi  du  Mes- 
sie qui  devoit  venir  étoit  plus  vive  que  jamais.  Elle  se 
trouva  si  bien  établie,  quand  le  second  temple  fut  bâti , 
qu'il  n'a  plus  fallu  de  prophète  pour  y  confirmer  le 
peuple.  Ils  vivoient  sous  la  foi  dis  anciennes  prophéties 
qu'ils  avoient  vues  s'accomplir  si  précisément  à  leurs 
yeux  en  tant  de  chefs  :  le  reste,  depuis  ce  temps,  ne 
leur  a  jamais  paru  douteux ,  et  ils  n'avoient  point  de 
peine  à  croire  que  Dieu,  si  fidèle  en  tout,  n'accompltl 
encore  en  son  temps  ce  qui  regardoit  le  Messie,  c'est- 
à-dire  la  principale  de  ses  promesses  et  le  fondemenf 
de  toutes  les  autres. 

En  effet,  toute  leur  histoire,  tout  ce  qui  leur  arri- 
voit  de  jour  en  jour,  n'étoit  qu'un  perpétuel  déve- 
loppement des  oracles  que  le  Saint-Esprit  leur  avoit 
laissés.  Si,  rétablis  dans  leur  terre  après  la  captivité, 

*  Joseph. ,  lib.  I    cont,  A  pion. 
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ils  jouirent  duraiit  trois  cents  ans  d'une  paix  pro- 
fonde; si  leur  temple  fut  révéré,  et  leur  religion  ho- 
norée dans  tout  TOrient;  si  enfin  leur  paix  fut  trou- 
blée par  leurs  dissensions;  si  ce  superbe  roi  de  Syrie 
fit  des  efforts  inouïs  pour  les  détruire;  s'il  prévalut 
quelque  temps;  si  un  peu  a|)rùs  il  fut  puni  ;  si  la  reli- 
gion judaïque  et  tout  le  peuple  de  Dieu  fut  relevé 
avec  un  éclat  plus  merveilleux  que  jamais,  et  le 
royaume  de  Juda  accru  sur  la  fin  des  temps  par  de 
nouvelles  conquêtes  :  on  a  vu  que  tout  cela  se  trou- 
voit  écrit  dans  leurs  prophètes.  Oui,  tout  y  étoit 
marqué,  jusqu'au  temps  que  dévoient  durer  les  per- 
sécutions, jusqu'aux  lieux  où  se  donnèrent  les  com- 
bats, jusqu'aux  terres  qui  dévoient  être  conquises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose  de  ces 
prophéties,  le  détail  seroit  la  matière  d'un  plus  long 
discours  :  mais  vous  en  voyez  assez  pour  demeurer  con- 
vaincu de  ces  fameuses  prédictions  qui  font  le  fonde- 
ment de  notre  croyance  :  plus  on  les  approfondit ,  plus 
on  y  trouve  de  vérité;  et  les  prophéties  du  peuple  de 
Dieu  ont  eu,  durant  tout  ce  temps,  un  accomplisse- 
ment si  manifeste,  que  depuis,  quand  les  païens 
mômes,  quand  un  Porphyre,  quand  un  Julien  l'Apo- 
stat', ennemis  d'ailleurs  des  Ecritures,  ont  voulu 
donner  des  exemples  de  prédictions  prophétiques, 
ils  les  ont  été  chercher  parmi  les  Juifs. 

Et  je  puis  môme  vous  dire  avec  vérité,  que  si  du- 
rant cinq  cents  ans  le  peuple  de  Dieu  fut  sans  pro- 
phète, tout  l'état  de  ces  temps  étoit  prophétique. 
L'œuvre  de  Dieu  s'acheminoit,  et  les  voies  se  prépa- 
roient  insensiblement  à  l'entier  accomplissement  des 
anciens  oracles. 

Le  retour  de  la  captivité  de  Kaljylone  n'étoit  qu'une 

»  Porph.,  de  Abstin,,  lih.  IV,  §  i3;   Ici.  Porph.   et  Jul.  apiid. 
Cyril.,  lih.  V  et  VI  in  Julian» 
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ombre  de  la  liberté,  et  plus  grande  et  plus  nécessaire, 
que  le  Messie  devoit  apporter  aux  hommes  captifs  du 
péché.  Le  peuple  dispersé  en  divers  endroits  dans  la 
haute  Asie,  dans  l'Asie  Mineure,  dans  TÉgypte, 
dans  la  G.rèce  môme,  commençoit  à  faire  éclater  parmi 
les  Gentils  le  nom  et  la  gloire  du  Dieu  d'Israël.  Les 
Écritures^  qui  dévoient  un  jour  être  la  lumière  du 
monde,  furent  mises  dans  la  langue  la  plus  connue 
de  l'univers  :  leur  antiquité  est  reconnue.  Pendant 
que  le  temple  est  révéré  et  les  Écritures  répandues 
parmi  les  Gentils,  Dieu  donne  quelque  idée  de  leur 
conversion  future  et  en  jette  de  loin  les  fondements. 

Ce  qui  se  passoit  même  parmi  les  Grecs  étoit  une 
espèce  de  préparation  à  la  connoissance  de  la  vérité. 
Leurs  philosophes  connurent  que  le  monde  étoit  régi 
par  un  Dieu  bien  différent  de  ceux  que  le  vulgaire 
adoroit,  et  qu'ils  scrvoient  eux-mêmes  avec  le  vul- 
gaire. Les  histoires  grecques  font  foi  que  cette  belle 
philosophie  venoit  d'Orient,  et  des  endroits  où  les 
Juifs  avoient  été  dispersés  :  mais,  de  quelque  endroit 
qu'elle  soit  venue,  une  véi|ité  si  importance  répan- 
due parmi  les  Gentils,  quoique  combattue,  quoique 
mal  suivie,  même  par  ceux  qui  l'enseignoient,  com- 
mençoit à  réveiller  le  genre  humain,  et  fournissoit  par 
avance  des  preuves  certaines  à  cvux  qui  dévoient  un 
jour  le  tirer  de  son  ignorance). 
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CHAPITRE  XVI. 

lYodigîeux  aveuglement  de  l'idolâtrie  avant  la  venue  du  Messie 

Comme  toutefois  la  conversion  de  la  gentilité  étoil 
une  œuvre  réservée  au  Messie ,  et  le  propre  caractère 
de  sa  venue,  l'erreur  et  rimpiéléprévaloient  partout. 
Les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  sages,  les 
Chaldéens,  les  Égyptiens,  les  Phéniciens  ,  les  Grecs, 
les  Romains,  étoient  les  plus  ignorants  et  les  plus 
aveugles  sur  la  religion  :  tant  il  est  vrai  qu'il  y  faut 
ôlre  élevé  par  une  griice  particulière  et  par  une  sa- 
gesse plus  qu'humaine.  Qui  oseroit  raconter  les  cé- 
rémonies des  dieux  immortels ,  et  leurs  mystères  im- 
purs? Leurs  amours,  leurs  cruautés,  leurs  jalousies,  et 
tous  leurs  autres  excès,  étoient  le  sujet  de  leurs  fôtes, 
de  leurs  sacrifices,  des  hymnes  qu'on  chantoit  et  des 
peintures  que  l'on  consacroit  dans  leurs  temples.  Ainsi 
le  crime  étoit  adoré ,  et  reconnu  nécessaire  au  culte 
des  dieux.  Le  plus  grave  des  philosophes  défend  de 
boire  avec  excès,  si  ce  n'étoit  dans  les  fêtes  de  Bacchus 
et  à  l'honneur  de  ce  dieu'.  Un  autre,  après  avoir  sé- 
vèrement blâmé  toutes  les  images  malhonnêtes,  en 
excepte  celles  des  dieux,  qui  vouloient  être  honorés 
par  ces  infamies'.  On  ne  peut  lire  sans  étonnement 
les  honneurs  qu'il  falloit  rendre  à  Vénus,  et  les  pro- 
stitutions qui  étoient  établies  pour  ^adore^^  La 
Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle  étoit,  avoit 
reçu  ces  mystères  abominables.  Dans  les  affaires  pres- 
santes, les  particuliers  et  les  républiques  vouoient  a 
Vénus  des  courtisanes'^,  et  la  Grèce  ne  rougissoit  pas 

*  Plat.,  de  Leg„  lib.  VI.  —  '  Arist.,  Polit,  lib.  tu,  c  17.  — 
•Barurh,  vi ,  10,  42,  43;  llerodot.,  lil>.  I|  c,  cxcix;  Strab.^ 
lil).  \'in.  —  *  Àthen.  ,  lib.  Xlfl 
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d'attribuer  son  salut  aux  prières  qu'elles  faisoient  à 
leur  déesse.  Après  la  défaite  de  Xerxès  et  de  ses  for 
midables  armées,  on  mit  dans  îe  temple  un  tableau 
où  étoient  représentés  leurs  vœux  et  leurs  procès- 
sionSj  avec  cette  inscription  de  Simonides,  poëtefa^ 
meux  :  «  Celles-ci  ont  prié  la  déesse  Vénus,  qui  poui 
«  l'amour  d'elles,  a  sauvé  la  Grèce.   » 

S'il  falloit  adorer  l'amour,  ce  devoit  être  du  moins 
l'amour  honnête  :  mais  il  n'en  étoit  pas  ainsi.  Solon, 
qui  le  pourroit  croire,  et  qui  altendroit  d'un  si  grand 
nom  une  si  grande  infamie  ?  Solon,  dis-je,  établit  à 
Athènes  le  temple  de  Vénus  la  prostituée  i,  ou  de  l'a- 
mour impudique.  Toute  la  Grèce  étoit  pleine  de  tem- 
ples consacrés  à  ce  dieu,  et  l'amour  conjugal  n'en 
avoit  pas  un  dans  tout  le  pay». 

Cependant  ils  détestoient  l'adultère  dans  les  hom- 
mes et  dans  les  femmes  :  la  société  conjugale  étoit  sa- 
crée parmi  eux.  Mais,  quand  ils  s'appliquoient  à  la 
religion,  ils  paroissoient  comme  possédés  par  un  es- 
prit étranger,  et  leur  lumière  naturelle  les  abandon- 
noit. 

La  gravité  romaine  n'a  ])as  traité  la  religion  plus 
sérieusement,  puisqu'elle  consacroit  à  l'honneur  des 
dieux  les  impuretés  du  théâtre  et  les  sanglants  spec- 
tacles des  gladiateurs,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  imaginer  de  plus  corrompu  et  de  plus  barbare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  qu'on  mêloit 
dans  la  religion  n'étoient  pas  encore  plus  pernicieu- 
ses, puisqu'elles  lui  attiroient  tant  de  mépris.  Pou 
voit-on  garder  le  respect  qui  est  dû  aux  choses  dî 
VHies,  au  milieu  des  impertinences  que  contenoient  les 
fables,  dont  la  représentation  ou  le  souvenir  faisoient 
une  si  grande  partie  du  culte  divin?  Tout  le  service 
public  n'étoit  qu'une  continuelle  profanation,  ou  pbi- 

»  Alheo.,  lib.  XI il. 
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tôt  une  dérision  du  nom  de  Dieu  ;  et  il  falloit  bien 
qu'il  y  eût  quelque  puissance  ennemie  de  ce  nom  sa- 
cré, qui,  ayant  entrepris  de  le  ravilir,  poussât  les  hom- 
mes à  l'employer  dans  des  choses  si  méprisables,  et 
même  à  le  prodiguer  à  des  sujets  si  indignes. 

Il  est  vrai  que  les  philosophes  avoient  à  la  fin  re- 
connu qu'il  y  avoit  un  autre  Dieu  que  ceux  que  le 
vulgaire  adoroitj  mais  ils  n'osoient  Pavouer.  Au  con- 
traire, Socrate  donnoit  pour  maxime,  qu'il  falloit  que 
chacun  suivit  la  religion  de  son  pays^  Platon,  son 
disciple ,  qui  voyoit  la  Grèce  et  tous  les  pays  du  monde 
remplis  d'un  culte  insensé  et  scandaleux ,  ne  laisse 
pas  de  poser  comme  un  fondement  de  sa  république', 
«  qu'il  ne  faut  jamais  rien  changer  dans  la  religion 
((  qu'on  trouve  établie,  et  que  c'est  avoir  perdu  le 
a  sens  que  d'y  penser.  »  Des  philosophes  si  graves, 
et  qui  ont  dit  de  si  belles  choses  sur  la  n^^ture  divine , 
n'ont  osé  s'opposer  à  l'erreur  publique,  et  ont  déses- 
péré de  la  pouvoir  vaincre.  Quand  Socrate  fut  accusé 
de  nier  les  dieux  que  le  public  adoroit,  il  s'en  défen- 
dit comme  d'un  crime  ^  ;  et  Platon ,  en  parlant  du  Dieu 
qui  avoit  formé  l'univers,  dit  qu'il  est  difficile  de  le 
trouver,  et  qu'il  est  défendu  de  le  déclarer  au  peu- 
ple'^. Il  proteste  de  n'en  parler  jamais  qu'en  énigme, 
de  peur  d'exposer  une  si  grande  vérité  à  la  moquerie. 

Dans  quel  abîme  étoit  le  genre  humain,  qui  ne 
pouvoit  supporter  la  moindre  idée  du  vrai  Dieu!  Athè- 
nes, la  plus  polie  et  la  plus  savante  de  toutes  les 
villes  grecques,  prenoit  pour  athées  ceux  qui  par- 
loient  des  choses  intellectuelles^;  et  c'est  une  des  rai- 
sons qui  avoient  fait  condamner  Socrate.  Si  quelques 
philosophes  osoient  enseigner  que  les  statues  n'étoient 
pas  des  dieux  comme  l'entendoit  le  vulgaire ,  ils  se 

*  Xenoph.,  Memor.  lib.  I.  —  *Plal.,  de  Leg,,  lih.  Y.^^  J^oL 
Socr.,  apud  Plat,  et  Xenoph.  —  *  Ep.  ii ,  ad  Dionjrs,  -—^  l}'u)<^ 
Laert.,  lib.   II;  Socr,  m,  Plat, 
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voyoient  contraints  de  s'en  dédire;  encore,  apiès  cela. 
étoient-ils  bannis  comme  des  impies  ,  par  sentence  âo 
Taréopage'.  Toute  îa  terre  étoit  possédée  de  la  même 
3rreur  :  la  vérité  n'y  osoit  paroUre.  Le  Dieu  créateur 
du  monde  n'avoit  de  temple  ni  de  culte  qu'en  Jérusa- 
lem. Quand  les  Gentils  y  envoyoient  leurs  offrandes  , 
lis  ne  faisoient  autre  honneur  au  Dieu  d'Israël^  que  de 
le  joindre  aux  autres  dieux.  La  seule  Judée  connois- 
soit  sa  sainte  et  sévère  jalousie,  et  savoit  que  partage? 
la  religion  entre  lui  et  les  autres  dieux,  étoit  la  dé- 
truire. 

*Diog.  Laert.,  lib.  II;   Stilp. 


M  riE    DE    LA    l',l',r,IGlOH.  241 


CHAPITRE  XVII. 

Corruption  vX  superstition  parmi  les  Juifs;  fausses  doctrines 
des  Pharisiens. 

Cependant,  à  la  fin  des  temps,  les  Juifs  mêmes  qui 
le  connoissoienl ,  et  qui  étoient  les  dépositaire^  de  la 
religion,  commençoient,  tant  les  hommes  vont  tou- 
jours affoiblissant  la  vérité,  non  point  à  oublier  le 
Dieu  de  leurs  pères,  mais  à  mêler  dans  la  religion  des 
superstitions  indignes  de  lui.  Sous  le  règne  des  As- 
monéens,  et  dès  le  temps  de  Jonathas,  la  secte  des 
Pharisiens  commença  parmi  les  Juifs'.  Ils  s'acquirent 
d'abord  un  grand  crédit  par  la  pureté  de  leur  doc- 
trine et  par  Tobservance  exacte  de  la  loi  :  joint  que 
leur  conduite  étoit  douce ^  quoique  régulière,  et  qu'ils 
vivoient  entre  eux  en  grande  union.  Les  récompenses 
et  les  châtiments  de  la  vie  future,  qu'ils  soutenoient 
avec  zèle,  leur  attiroient  beaucoup  crhonneur\  A  la 
fin  ,  l'ambition  se  mit  parmi  eux.  Ils  voulurent  gou 
verner,  et,  en  effet,  ils  se  donnèrent  un  pouvoir  ab- 
solu sur  le  peuple  :  ils  se  rendirent  les  arbitres  de  la 
doctrine  et  de  la  religion,  qu'ils  tournèrent  insensi- 
blement à  des  pratiques  superstitieuses,  utiles  à  leur 
intérêt  et  à  la  domination  qu'ils  vouloient  établir  sur 
les  consciences;  et  le  vrai  esprit  de  la  loi  étoit  prêt  à 
se  perdre. 

A  ces  maux  se  joignit  un  grand  mal ,  l'orgueil  el 
la  présomption;  mais  une  présomption  qui  alloit  à 
s'attribuer  à  soi-même  le  don  de  Dieu.  Les  Juifs,  ac- 
coutumés à  ses  bienfaits  et  éclairés  depuis  tant  de  siè- 
cles de  sa  connoissance,  oublièrent  que  sa  bonté  seule 

*  Joseph.,  Jnt.  Jud.  lib.  XIIJ ,  c.  ix,  al.  v.  —  *  Ibid,,  e.  xviii, 
cl.  x;  ^  Beiio  Jud. ,  lib.  II.  c.  Xi  i,  al.  viii. 

le 
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les  a  voit  séparés  des  autres  peuples,  et  regardèrent 
sa  grâce  comme  une  dette.  Race  élue  et  toujours  bé- 
nie depuis  deux  mille  ans,  ils  se  jugèrent  les  seuls 
dignes  de  cônnoître  Dieu,  et  se  crurent  d'une  autre 
espèce  que  les  autres  hommes  qu'ils  voyoient  privés 
de  sa  connoissance.  Sur  ce  fondement,  ils  regardèrent 
les  Gentils  avec  un  i-nsupportable  dédain.  Etre  sorti 
d'Abraham  selon  la  chair,  leur  paroissoit  une  distinc- 
tion qui  les  mettoit  au-dessus  de  tous  les  autres  j  et, 
enflés  d'une  si  belle  origine,  ils  se  croyoient  saints  par 
nature,  et  non  par  grâce  :  erreur  qui  dure  encore 
parmi  eux.  Ce  furent  les  Pharisiens  qui,  cherchant  à 
se  glorifier  de  leurs  lumières  et  de  l'exacte  observance 
des  cérémonies  de  la  loi,  introduisirent  cette  opinion 
vers  la  fin  des  temps.  Comme  ils  ne  songeoient  qu'à 
se  distinguer  des  autres  hommes,  ils  multiplièrent 
sans  bornes  leurs  pratiques  extérieures ,  et  débitè- 
rent toutes  leurs  pensées,  quelque  contraires  qu'elles 
fussent  à  la  loi  de  Dieu,  comnr*e  des  traditions  au- 
thentiques. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Suite  ries  corruptions  parmi  les  Juifs;  signal  de  leur  décadence, 
selon  que  Zacharie  l'avoit  prédit. 

Encore  que  ces  sentiments  n'eussent  point  passé 
par  décret  public  en  dogme  de  la  Synagogue,  ils  se 
couloient  insensiblement,  parmi  le  peuple ,  qui  deve- 
noit  inquiet,  turbulent  et  séditieux.  Enfin  les  divi- 
sions qui  dévoient  être,  selon  leurs  prophètes',  le 
commencement  de  leur  décadence ,  éclatèrent  à  l'oc- 
casion des  brottilleries  survenues  dans  la  maison  des 
Asmonéens.  11  y  avoit  à  peine  soixante  ans  jusqu'à 
Jésus  Christ,  quand  Hircan  et  Aristobule,  enfants 
d'Alexandre  Jannée ,  entrèrent  en  guerre  pour  le  sa- 
cerdoce, auquel  la  royauté  étoit  annexée.  C'est  ici  le 
moment  fatal  où  l'histoire  marque  la  première  cause 
de  la  ruine  des  Juifs \  Pompée,  que  les  deux  frères 
appelèrent  pour  les  régler,  les  assujettit  tous  deux , 
en  môme  temps  qu'il  déposséda  Antiochus  surnommé 
l'Asiatique,  dernier  roi  de  Syrie.  Ces  trois  princes 
dégradés  ensemble,  et  comme  par  un  seul  coup,  fu- 
rent le  signal  de  la  décadence  marquée  en  termes  pré- 
cis par  le  prophète  Zacharie^  Il  est  certain ,  par  l'his- 
toire, que  ce  changement  des  affaires  de  la  Syrie  et 
de  la  Judée  fut  fait  en  môme  temps  par  Pompée,  lors- 
que après  avoir  achevé  la  guerre  de  Mithridate,  prêt 
à  retourner  à  Rofne,  il  régla  les  affaires  d'Orient. 
Le  prophète  a  exprimé  ce  qui  faisoit  à  la  ruine  des 
Juifs,   qui,  de  deux  frères  qu'ils  avoient  vus  rois, 

•  Zach.,  XI,  6,  7,  8,  etc.  —  *  Joseph.,  Jnt.  Jud.  lib.  XIV, 
c.  VIII,  al.  IV  ;  lib.  XX  ,  c.  VIII ,  al.  ix;  de  Bello  Jud, y  lib.  I .  c.  iv, 
V  ,  VI.  AppiaD.,  BtlL  Sjr,  Mithrid.  et  Civil,  iib.  V.  —  •  Znch. ,  xj, 
8.   Voyez  ci-desâus  ,  ch.  x. 
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en  virent  l'un  prisonni(?r  servir  au  triomphe  de  Pom- 
pée, et  Tautre  (c'est  le  foible  Hircan)  à  qui  le  môme 
Pompée  ôta  avec  le  diadème  une  grande  partie  de  son 
domaine,  ne  retenir  plus  qu'un  vain  titre  d'autorité 
qu'il  perdit  bientôt.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  furent 
faits  tributaires  des  Romaiiis;  et  la  ruine  de  la  Syrie 
attira  la  leur,  parce  que  ce  grand  royaume,  réduit  en 
province  dans  leur  voisinage,  y  augmenta  tellement 
la  puissance  des  Romains,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sa- 
lut qu'à  leur  obéir.  Les  gouverneurs  de  Syrie  firent 
de  continuelles  entreprises  sur  la  Judée  :  les  Romains 
s'y  rendirent  maîtres  absolus,  et  en  affoiblirent  le 
gouvernement  en  beaucoup  de  choses.  Par  eux  enfin 
le  royaume  de  Juda  passa  des  mains  dgs  Asmonéens, 
à  qui  il  s'étoit  soumis,  en  celles  d'Hérode,  étranger 
et  Iduméen.  La  politique  cruelle  et  ambitieuse  de  ce 
roi,  qui  ne  professoit  qu'en  apparence  la  religion  ju- 
daïque, changea  les  maximes  du  gouvernement  ancien. 
Ce  ne  sont  plus  ces  Juifs  maîtres  de  leur  sort  sous  le 
vaste  empire  des  Perses  et  des  premiers  Séleucides, 
où  ils  n'avoient  qu'à  vivre  en  paix.  Hérode ,  qui  les 
tient  de  près  asservis  sous  sa  puissance,  brouille  tou- 
tes choses;  confond  à  son  gré  la  succession  des  pon- 
tifes; affoiblit  le  pontificat,  qu'il  rend  arbitraire; 
énerve  l'autorité  du  conseil  de  la  nation  ,  qui  ne 
peut  plus  rien  :  toute  la  puissance  publique  passe 
entre  les  mains  d'Hérode  et  des  Romains,  dont  il  est 
l'esclave,  et  il  ébranle  les  fondements  de  la  républi- 
que judaïque. 

Les  Pharisiens,  et  le  peuple  qui  n'écoutoit  que 
leurs  sentiments,  soulTroient  cet  état  avec  impatience. 
Plus  ils  sesentoient  pressés  du  joug  des  Gentils,  plus 
ils  conçurent  pour  eux  de  dédain  et  de  haine.  Ils  ne 
voulurent  plus  de  Messhe  qui  ne  fût  guerrier,  et  re- 
doutable aux  puissances  qui  les  capti voient.  Ainsi, 
oubliant  tant  de  prophéties  qui  leur  parloient  si  ex- 
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[ressèment  de  ses  humiliations,  ils  n  eurent  plus 
d'yeux  ni  d'oreilles  que  pour  celles  qui  leur  annon- 
œnt  (les  triomplies  ,  quoique  bien  dilîererils  de  ceux 
qu'ils  vouloient. 
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CHAPITRE  Xf^ 

Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 

Dans  ce  déclin  de  la  religion   et  des  affaires  des 
Juifs /à  la  fin  du  règne  d'Hérode,  et  dans  le  temps 
que  les  Pharisiens  introduisoient  tant  d'abus,  Jésus- 
Chriit  est  envoyé  sur  la  terre  pour  rétablir  le  royaume 
dans  la  maison  de  David,  d'une  manière  plus  haute 
que  les  Juifs  charnels  ne  l'entendoicnt,  et  pour  prc^- 
cher  la  doctrine  que  Dieu  avoit  résolu  de  faire  anno'i- 
cer  à  tout  l'univers.  Cet  admirable  enfant^  appelé 
par  Isaïe  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur  et  l'Au- 
teur de  la  paix  ' ,  naît  d'une  vierge  à  Bethléem ,  et  il  y 
vient  reconnoUre  l'origine  de  sa  race.  Conçu  du  Sgiint- 
Esprit,  saint  par  sa  niassance,  seul  digne  de  réparer 
le  vice  de  la  nôtre,  il  reçoit  le  nom  de  Sauveur  % 
parce  qu'il  devoit  nous  sauver  de  nos  péchés.  Aussi- 
tôt après  sa  naissance,  une  nouvelle  étoile,  figure  de 
la  lumière  qu'il  devoit  donner  aux  Gentils,   se  fait 
voir  en  Orient,  et  amène  au  Sauveur  encore  enfant 
les  prémices  de  la  gentilité  convertie.  Un  peu  après, 
ce  Seigneur  tant  désiré  vient  à  son  saint  temple,  où 
Siméon  le  regarde,   non-seulement  comme  la  gloire 
d'Israël,    mais  encore  comme  la  lumière   des  nations 
infidèles^.  Quand  le  temps  de  prêcher  son  évangile 
approcha,  saint  Jean-Baptiste,  qui  luidevoil  |)répareT 
les  voies,  appela  tous  les  pécheurs  à  la  pénitence,  et 
fit  retentir  de  ses  cris  tout  le  désert  où  il  avoit  vécu 
dès  ses  premières  années  avec  autant  d'austérité  que 
d'innocence.  Le  peuple,  qui  depuis  cinq  cents  ans 
n'avoit  point  vu  de  prophètes,  reconnut  ce  nouvel 

*  //, ,  IX ;  6.  —  *  Mallh.,  i,  îx,  —  *  Luc,  ii,  3»' 
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Élie,  tout  prêt  à  le  prendre  pour  le  Sauveur,  tant  sa 
sainteté  parut  admirable  :  mais  lui-même  il  muntroii 
au  peuple  celui  dont  il  étoit  indigne  de  délier  les  sou- 
liers'. Enfin  Jésus-Clirist  commence  à  prêcher  son 
évangile,  et  à  révéler  les  secrets  qu'il  voyoit  de  toute 
éternité  au  sein  de  son  Père.  II  pose  les  fondemenis 
de  son  Église  par  la  vocation  de  douze  pêcheurs  %  et 
met  saint  Pierre  à  la  tête  de  tout  le  troupeau,  avec 
une  prérogative  si  manifeste,  que  les  évangélistes, 
qui  dans  le  dénombrement  qu'ils  font  des  apôtres  ne 
gardent  aucun  ordre  certain ,  s'accordent  à  nommer 
saint  Pierre  devant  tous  les  autres,  comme  le  pre- 
mier^. Jésus-Christ  parcourt  toute  la  Judée,  qu'il 
remplit  de  ses  bienfaits 5  secourable  aux  malades,  mi- 
séricordieux envers  les  pécheurs,  dont  il  se  montre  le 
vrai  médecin  par  Taccès  qu'il  leur  donne  auprès  de 
lui,  faisant  ressentir  aux  hommes  une  autorité  et  une 
douceur  qui  n'avoit  jamais  paru  qu'en  sa  personne. 
Il  annonce  de  hauts  mystères  ;  mais  il  les  confirme  par 
de  grands  miracles  :  il  commande  de  grandes  vertus  5 
mais  il  donne  en  même  temps  de  grandes  lumières, 
de  grands  exemples  et  de  grandes  grûces.  C'est  par  là 
aussi  qu'il  parott  a  plein  de  grAce et  de  vérité,  et  nous 
«  recevons  tous  de  sa  ptoniliide'*.  » 

Tout  se  soutient  en  sa  ])ersonne;  sa  vie,  sa  doc- 
trine, ses  miracles.  La  même  vérité  y  reluit  partout  : 
tout  concourt  à  y  faire  voir  le  maître  du  genre  hu- 
main et  le  modèle  de  la  perfection. 

Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  a  pu  dire  snns  craindre  d'être  dé- 
menti :  ((  Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché  ^?  » 
Et  encore  :  «  Je  suis  la  lumière  du  monde;  ma  nour- 

*Joann.,  i,  27. — ^Mattli.,  x,  ?.  ;  Marc. ,  m,  16;  Luc,  vi, 
14.  —  '  ^ct.,  I,  i3;  Mallli.,  xvr ,  18.  —  ^  JoaDD.,  i ,  x4,  i5, 
x6. —  •  Joann.,  viii,  46. 
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«^riture  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père  :  celui  qui 
«  m"a  envoyé  est  avec  moi,  et  ne  me  laisse  pas  seul, 
«  parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  plaît  '.  » 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier  et  d'un 
cîvractèrc  nouveau.  Ce  ne  sont  point  des  signes  dans  le 
ciel,  tels  que  les  Juifs  les  demandoient  '  :  il  les  fait 
presque  tous  sur  les  hommes  mêmes,  et  pour  guérir 
leurs  infirmités.  Tous  ces  miracles  tiennent  plus  de  la 
bonté  que  de  la  puissance^  et  ne  surprennent  pas  tant 
les  spectateurs,  qu'ils  les  touchent  dans  le  fond  du 
cœur.  Il  les  fait  avec  empire  :  les  démons  et  les  mala- 
dies lui  obéissent  :  à  sa  parole  les  aveugles  nés  reçoi- 
vent la  vue,  les  morts  sortent  du  tombeau,  et  les  pé- 
chés sont  remis.  Le  principe  en  est  en  lui  même  ^  ils 
coulent  de  source  :  «  Je  sens,  dit-il  ^,  qu'une  vertu 
((  est  sortie  de  moi.  »  Aussi  personne  n'en  avoit-il  fait 
ni  de  si  grands  ni  en  si  grand  nombre;  et  toutefois 
il  promet  que  ses  disciples  feront  en  son  nom  encore 
déplus  grandes  choses^  :  tant  est  féconde  et  inépuisable 
la  vertu  qu'il  porte  en  lui-même  ! 

Qui  n'admireroit  la  condescendance  avec  laquelle  il 
tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine?  C'est  du  lait  pour 
les  enfants ,  et  tout  semble  du  pain  pour  les  forts.  On 
le  voit  plein  des  secrets  de  Dieu;  mais  on  voit  qu'il 
n'en  est  pas  étonné,  comme  les  autres  mortels  à  qui 
Dieu  se  communique  :  il  en  parle  naturellement, 
comme  étant  né  dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire;  et 
ce  qu'il  a  sa7is  mesure^,  il  le  répand  avec  mesure,  afin 
que  notre  foiblesse  le  puisse  porter. 

Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  n^onde,  il  ne  s'a- 
dresse d'abord  qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Is- 
raël, auxquelles  il  étoit  aussi  principalement  envoyé: 
mais  il  prépare  la  voie  à  la  conversion  des  Samaritains  et 

*  JoâDD.,  viu,   12,  29  ;  V,  34.  —  •  Matlh. ,  xvi,  i.  —  'Luc. 
»i,  19;  vin,  46.  —  *  Joann.  ,  xiv,  la.  —  ^  Id.  ,  m ,  34. 
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des  GtMitils.  Une  femme  samaritaine  lereconnoît  pour 
le  Christ,  que  sa  nation  attendoit  aussi  bien  que  celle 
des  Juifs,  et  apprend  de  lui  le  mystère  du  culte  nou- 
veau qui  ne  seroit  plus  attaché  à  un  certain  lieu  '.  Une 
femme  chanancenne  et  idolâtre  lui  arrache ,  pour  ainsi 
dire,  quoique  rebutée,  la  guérison  de  sa  fille  \  Il  re- 
connoît  en  divers  endroits  les  enfants  d'Abraham  dans 
les  Gentils^,  et  parle  de  sa  doctrine  comme  devant 
être  prêchée,  contredite,  et  reçue  par  toute  la  terre. 
Le  monde  n'avoit  jamais  rien  vu  de  semblable  ,  et  ses 
apôtres  en  sont  étonnés.  Tl  ne  cache  point  aux  siens 
les  tristes  épreuves  par  lesquelles  ils  dévoient  passer. 
Il  leur  fait  voir  les  violences  et  la  séduction  employées 
contre  eux,  les  persécutions,  les  fausses  doctrines, 
les  faux  frères ,  la  guerre  au  dedans  et  au  dehors  ,  la 
foi  épurée  par  toutes  ces  épreuves;  à  la  fin  des  temps, 
Taffoiblissement  de  cette  foi  ^,  et  le  refroidissement  de 
la  charité  parmi  ses  disciples  ^  ;  au  milieu  de  tant  de 
périls,  son  Église  et  la  vérité  toujours  invincibles  ^. 

Voici  donc  une  nouvelle  conduite  et  un  nouvel  ordre 
de  choses  :  on  ne  parle  plus  aux  enfants  de  Dieu  de 
récompenses  temporelles  j  Jésus-Christ  leur  montre 
une  vie  future;  et,  les  tenant  suspendus  dans  cette 
attente,  il  leur  apprend  a  se  détacher  de  toutes  les 
choses  sensibles.  La  croix  et  la  patience  deviennent 
leur  partage  sur  la  terre,  et  le  ciel  leur  est  proposé 
comme  devant  être  emporté  de  forcée,  Jésus-Christ, 
qui  montre  aux  hommes  cette  nouvelle  voie,  y  entre 
le  premier  :  il  prêche  des  vérités  pures  qui  étourdissent 
les  hommes  grossiers,  et  néanmoins  superbes;  il  dé- 
couvre l'orgueil  caché  et  l'hypocrisie  des  Pharisiens 
cl  des  docteurs  de  la  loi  qui  la  corrompoient  par  leurs 

*Joann. ,  iv,  21,  i5.  —  *  Matth. ,  xv,  22  ,  etc.  — '  Id.,  tui, 
10,  II.  —  *Lnc. ,  xvin,  8.  —  *MaUh. .  xxiv    la.  —  •  Id.,xvi^ 
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interprétations.  Au  milieu  de  ces  reproches^  il  honore 
leur  ministère  et  la  chaire  de  Moïse  où  Us  sont  assis  \ 
Il  fréquente  le  temple,  dont  il  fait  respecter  la  sain- 
teté, et  renvoie  aux  prêtres  les  lépreux  qu'il  a  guéris 
Viw  Va  il  apprend  aux  hommes  comment  ils  doivent 
reprendre  et  réprimer  les  abus,  sans  préjudice  du  mi 
nislère  établi  de  Dieu,  et  montre  que  le  corps  de  l.i 
Synagogue  subsistoit  malgré  la  corruption  des  parti- 
culiers. Mais  elle  penchoit  visiblement  à  sa  ruine.  Les 
pontifeset  les  Pharisiens  animoient  contre  Jésus-Chi  is( 
le  peuple  juif,  dont  la  religion  se  tournoit  en  super- 
stition. Ce  peuple  ne  peut  souffrir  le  Sauveur  du 
monde,  qui  Tappelle  k  des  pratiques  solides,  mais 
difficiles.  Le  plus  saint  et  le  meilleur  de  tous  les  hom- 
mes, la  sainteté  et  la  bonté  même,  devient  le  plus 
envié  et  le  plus  haï.  Il  ne  se  rebute  pas,  et  ne  cesse  de 
faire  du  bien  à  ses  citoyens  ;  mais  il  voit  leur  ingrati- 
tude ;  il  en  prédit  le  châtiment  avec  larmes,  et  dénonce 
à  Jérusalem  sa  chute  prochaine.  Il  prédit  aussi  que 
les  Juifs,  ennemis  de  la  vérité  qu'il  leur  annonçoit, 
scroient  livrés  à  Terreur,  et  deviendroient  le  jouet  des 
faux  prophètes.  Cependant  la  jalousie  des  Pharisiens 
et  des  prêtres  le  mène  à  un  supplice  infâme  :  ses  dis- 
ciples Tabandonnent ;  un  d'eux  le  trahit;  le  premier 
(1  le  plus  zélé  de  tous  le  renie  trois  fois.  Accusé  devant 
le  conseil,  il  honore  jusqu'à  la  fin  le  ministère  des 
prêtres,  et  répond  en  termes  précis  au  pontife  qui 
l'ïnterrogeoit  juridiquement.  Mais  le  moment  étoit 
vrrivé,  où  la  Synagogue  devoit  être  réprouvée.  Le 
pontife  et  tout  le  conseil  condamne  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  se  disoit  le  Christ  Fils  de  Dieu.  Il  est  livré 
à  Ponce  Pilate,  président  romain  :  son  innocence  est 
reconnue  par  son  juge,  que  la  politique  et  l'intérêt 
font  agir  contre  sa  conscience  :  le  juste  est  condamné 

*  Matlli. ,  xiiii    3i 
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n  mort  ;  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  donne  lien 
à  la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut  jamais  ;  Jésus, 
mattre  de  sa  vie  et  de  toutes  choses,  s'abandonne  vo- 
lontairement a  la  fureur  des  méchants,  et  offre  le  sa- 
crifice qui  devoil  être  l'expiation  du  genre  humain.  A  la 
croix,  il  regarde  dans  les  prophéties  ce  qui  lui  restoit 
à  faire  :  il  l'achevé,  et  dit  enfin  :  Tout  est  consommé'. 
X  ce  mot,  tout  change  dans  le  monde  :  la  loi  cesse, 
ses  figures  passent,  ses  sacrifices  sont  abolis  par  une 
oblation  plus  parfaite.  Cela  fait,  Jésus-Christ  expire 
avec  un  grand  cri;  toute  la  nature  s'émeut;  le  cen- 
turion qui  le  gardoit,  étonné  d'une  telle  mort,  s'écrie 
qu'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu;  et  les  spectateurs 
s'en  retournent  frappant  leur  poitrine.  Au  troisième 
jour,  il  ressuscite;  il  parQÎt  aux  siens  qui  l'avoient 
abandonné,  et  qui  s'obslinoient  à  ne  pas  croire  à  sa 
résurrection.  Ils  le  voient,  ils  lui  parlent,  ils  le  tou- 
chent; ils  sont  convaincus.  Pour  confirmer  la  foi  de 
sa  résurrection ,  il  se  montre  à  diverses  fois  et  en 
diverses  circonstances.  Ses  disciples  le  voient  en  parti- 
culier, et  le  voient  aussi  tous  ensemble  :  il  paroît  une 
fois  à  plus  de  cinq' cents  hommes  assemblés'.  Un 
apôtre ,  qiii  l'a  écrit ,  assure  que  la  plupart  d'eux 
vivoient  encore  dans  le  temps  qu'il  l'écrivoit.  Jésus- 
Christ  ressuscité  donne  à  ses  apôtres  tout  le  temps 
qu'ils  veulent  pour  le  bien  considérer;  et,  après  s'être 
mis  entre  leurs  mains  en  toutes  les  manières  qu'ils  1<5 
souhaitent,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  leur  rester  le 
moindre  doute,  il  leur  ordonne  de  porter  témoignagede 
ce  qu'ils  ont  vu  ,  de  ce  qu'ils  ont  ouï  et  de  ce  qu'ils  ont 
touché.  Afin  qu'on  ne  puisse  douter  de  leur  bonne  foi, 
non  plus  que  de  leur  persuasion,  il  les  oblige  à  sceller 
leur  témoignage  de  leur  sang.  Ainsi  leur  prédication 
est  inébranlable;  le  fondement  en  est  un  fait  positif, 

*  Joann. ,  XIX  ,  3o. —  ^/Cor. ,xv,6* 
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atestté  unanimement  par  ceux  qui  l'ont  vu.  Leur  sin- 
cérité est  justifiée  par  lapins  forte  épreuve  qu'on  puisse 
imaginer,  qui  est  celle  des  tourments,  et  de  la  mort 
même.  Telles  sont  les  instructions  que  reçurent  les 
apôtres.  Sur  ce  fondement,  douze  pêcheurs  entre- 
prennent de  convertir  le  monde  entier,  qu'ils  voyoient 
si  opposer  aux  lois  qu'ils  avoient  à  leur  prescrire,  ei 
aux  vérités  qu'ils  avoient  à  leur  annoncer.  Ils  ont  ordre 
de  commencer  par  Jérusalemi,  et  de  là  de  se  répandre 
par  toute  la  terre  pour  a  instruire  toutes  les  nations, 
«  cl  les  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
ce  Esprit  \  »  Jésus-Christ  leur  promet  a  d'être  avec 
«  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
«  siècles ,  »  et  assure  par  cette  parole  la  perpétuelle 
durée  du  ministère  ecclésiastique.  Cela  dit,  il  monte 
aux  cieux  en  leur  présence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies  :  les  prophéties 
vont  avoir  leur  dernier  éclaircissement.  Les  Gentils 
sont  appelés  à  la  connoissance  de  Dieu  par  les  ordres 
de  Jésus-Christ  ressuscité  5  une  nouvelle  cérémonie 
est  instituée  pour  la  régénération  du  nouveau  peuple 5 
elles  fidèles  apprennent  que  le  vrai  Dieu,  le  Dieu 
d'Israël,  ce  Dieu  un  et  indivisible  auquel  ils  sont  con- 
sacrés par  le  baptême,  est  tout  ensemble  Père,  Fils, 
et  Saint-Esprit. 

La  donc  nous  sont  proposées  les  profondeurs  in- 
compréhensibles de  l'Être  divin,  la  grandeur  ineffa- 
ble de  son  unité,  et  les  richesses  infinies  de  cette  nature 
plus  féconde  encore  au  dedans  qu'au  dehors,  capable 
de  se  communiquer  sans  division  à  trois  personnes 
égales. 

Là  sont  expliqués  les  mystères  qui  étoient  enve- 
loppés et  comme  scellés  dans  les  anciennes  Ecritures 
Nous  entendons  le  secret  de  cette  parole  :   «  Faisons 

^  Luc,  XXIV,  47;  /^ct.  I,  8.  — •  Mallh.,  xxviii  ,  19,  lo 
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riiommeà  noire  image'  »  ;  et  la  Trinité,  marquée  dans 
la  création  de  l'homme,  est  expressément  déclarée 
dans  la  régénération. 

Nous  apprenons  ce  que  c'est  que  cette  Sagesse 
conçue,  selon  Scilomon%  devant  tous  les  temps  dans  le 
sein  de  Dieu;  Sagesse  qui  fait  toutes  ses  délices ,  et  par 
qui  sont  ordonnés  tous  ses  ouvrages.  Nous  savons  qui 
est  celui  que  David  a  vu  engendré  devant  l'aurore^; 
et  le  nouveau  Testament  nous  enseigne  que  c'est  le 
Verbe,  la  parole  intérieure  de  Dieu,  et  sa  pensée 
éternelle,  qui  est  toujours  dans  son  sein,  et  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites. 

Par  là  nous  répondons  à  la  mystérieuse  question 
qui  est  proposée  dans  les  Proverbes^  :  a  Dites-moi  le 
«  nom  de  Dieu  et  le  nom  de  son  (ils ,  si  vous  le  savez.  » 
Car  nous  savons  que  ce  nom  de  Dieu,  si  mystérieux 
et  si  caché,  est  le  nom  de  Père,  entendu  en  ce  sens 
profond  qui  le  fait  concevoir  dans  l'éternité  père  d'un 
fils  égal  à  lui,  et  que  le  nom  de  son  fils  est  le  nom 
de  Verbe;  Verbe  qu'il  engendre  éternellement  en  se 
contemplant  lui  môme,  qui  est  l'expression  parfaite 
de  sa  vérité,  son  image,  son  Fils  unique,  l'éclat  de  sa 
clarté,  et  l'empreinte  de  sa  substance^. 

Avec  le  Père  et  le  Fils  nous  connoissoi^s  aussi  le 
Saint-Esprit,  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre,  et  leur 
éternelle  union.  C'est  cet  Esprit  qui  fait  les  prophètes, 
et  qui  est  en  eux  pour  leur  découvrir  les  conseils  de 
Dieu  et  les  secrets  de  l'avenir;  Esprit  dont  il  est 
écrite  :  «  Le  Seigneur  m'a  envoyé,  et  son  esprit,  » 
qui  est  distingué  du  Seigneur,  et  qui  est  aussi  le  Sei- 
gneur même  puisqu'il  envoie  les  prophcles,  et  qu'il 
leur  découvre  les  choses  futures.  Cet  esprit  qui  parle 
aux   prophètes,  et  qui  parle  par  les  prophètes,  esl 

*  Gen.,    1,  26.  —  2  Pror.,  Viii,    22.  —  »    p^^/.   cix,  3.  — 
^  Prov,,    XXX,  4.  —5  Hebr.,  i,  3.  —  ^  Is.,    xLViii,  16, 
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uni  au  Père  et  au  Fils,  et  intervient  avec  eux  dans 
la  consécration  du  nouvel  homme. 

Ainsi  le  Père,  le  Fils^  et  le  Saint-Esprit,  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  montré  plus  obscurément  à 
nos  pères,  est  clairement  révélé  dans  la  nouvelle  al- 
liance. Instruits  d'un  si  haut  mystère,  et  étonnés  de 
sa  profondeur  incompréhensible,  nous  couvrons  notre 
face  devant  Dieu  avec  les  Séraphins  que  vit  Isaïe  ',  et 
nous  adorons  avec  eux  celui  qui  est  trois  fois  saint. 

C'étoit  au  Fis  unique  qui  étoit  dans  le  sein  du  Père  % 
et  qui  sans  en  sortir  venoit  à  nous,  c'étoit  à  lui  à 
nous  découvrir  pleinement  ces  admirables  secrets  de 
la  nature  divine,  que  Moïse  et  les  prophètes  n'avoient 
qu'effleurés. 

C'étoit  à  lui  à  nous  faire  entendre  d'où  vient  que 
le  Messie,  promis  comme  un  homme  qui  devoit  sau- 
ver les  autres  hommes,  étoit  en  même  temps  montré 
comme  Dieu  en  nombre  singulier,  et  absolument  à  la 
manière  dont  le  Créateur  nous  est  désigné  :  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  fait,  en  nous  enseignant  que,  quoique 
fils  d'Abraham,  il  étoit  devant  qu'Abraham  fût  fait  ^  ; 
qu^il  est  descendu  du  ciel,  et  toutefois  qu'il  est  au  ciel^; 
qu'ij  est  Dieu ,  Fils  de  Dieu ,  et  tout  ensemble  homme 
fils  de  Thommc;  le  vrai  Emmanuel,  Dieu  avec  nous 
en  un  mot ,  le  Verbe  fait  chair,  unissant  en  sa  per 
sonne  la  nature  humaine  avec  la  divine,  afin  de  ré- 
concilier toutes  choses  en  lui-même. 

Ainsi  nous  sont  révélés  les  deux  principaux  mys- 
tères, celui  de  la  Trinité  et  celui  de  l'Incarnation. 
Mais  celui  qui  nous  les  a  révélés  nous  en  fait  trouver 
l'image  en  nous-mêmes ,  afin  qu'ils  nous  soient  tou 
jours  présents,  et  que  nous  reconnoissions  la  dignité 
de  notre  nature. 

* /#.,  Ti.  — •Joacn.,  I,  iS.  'IJ. ,  vui,  58.  —  *  Id.,  m, 
^3. 
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Kn  effet,  si  nous  imposons  silence  à  nos  sens,  et 
que  nous  nous  renfermions  pour  un  peu  de  temps  au 
lonil  de  notre  âme,  c'est-à-dire  dans  cette  partie  où  la 
vérité  se  fait  entendre,  nous  y  verrons  quelque  image 
de  la  Trinité  que  nous  adorons.  La  pensée,  que  nous 
sentons  nattre  comme  le  germe  de  notre  esprit,  comme 
le  fils  de  notre  intelligence,  nous  donne  quelque  idée 
du  Fils  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l'intelli- 
gence du  Père  céleste.  C'est  pourquoi  ce  Fils  de  Dieu 
prend  le  nom  de  Verbe,  afin  que  nous  entendions 
qu'il  naît  dans  le  sein  du  Père,  non  comme  naissent 
les  corps,  mais  comme  nait  dans  notre  âme  cette  pa- 
role intérieure  que  nous  y  sentons  quand  nous  con- 
templons la  vérité'. 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine  pas 
à  cette  pensée  intérieure,  à  cette  pensée  intellectuelle, 
à  cette  image  de  la  vérité  qui  se  forme  en  nous.  Nous 
aimons  et  cette  parole  intérieure  et  l'esprit  où  elle 
naît;  et  en  l'aimant  nous  sentons  en  nous  quelque 
chose  qui  ne  nous  est  pas  moins  précieux  que  notre 
esprit  et  notre  pensée,  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de 
l'autre,  qui  les  unit,  qui  s'unit  à  eux,  et  ne  fait  avec 
eux  qu'une  même  vie. 

Ainsi ,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rapport  entre 
Dieu  et  l'homme,  ainsi,  dis-je,  se  produit  en  Dieu 
l'amour  éternel  qui  sort  du  Père  qui  pense,  et  du 
Fils  qui  est  sa  pensée,  pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée 
une  même  nature  également  heureuse  et  parfaite. 

En  un  mot.  Dieu  est  parfait;  et  son  Verbe,  image 
vivante  d'une  vérité  infinie,  n'est  pas  moins  parfait 
que  lui  ;  et  son  Amour,  qui ,  sortant  de  la  source  iné- 

^  Grcg.  Naz. ,  Orat.  xxxvi ,  luinc  xxx  ,  ii.  20;  t.  î,  p.  554, 
éd.  Beued.  ;  Aug. ,  de  Irinit.,  lib.  IX,  c.  iv  et  sqq.;  t.  YIII, 
col.  88c  et  sqq. ,  et  in  Joann,  Evang,,  hact.  i,  etc.,  t.  III,  p.  a, 
toi.  392  eliqq.;  de  C'w,  Dei,  lib.  XI,  c.  xxvi,  xxvii,  ixTiii;  t.  VUr 
coi.  a<)ai  ei  sqq. 
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puisable  du  bien,  en  a  toute  la  plénitude^  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  perfection  infinie;  et  puisque 
nous  n'avons  point  d'autre  idée  de  Dieu  que  celle  de 
la  perfection,  chacune  de  ces  trois  choses,  considérée 
en  elle-même  mérite,  d'être  appelée  Dieu  :  mais  parce 
que  ces  trois  choses  conviennent  nécessairement  à  une 
même  nature,  ces  trois  choses  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal  ni  de  séparé 
dans  cette  Trinité  adorable;  et,  quelque  incomprében- 
sible  que  soit  cette  égalité,  notre  âme,  si  nous  l'écou- 
tons,  nous  en  dira  quelque  chose. 

Elle  est ,-  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce  qu'elle 
est,  son  intelligence  répond  à  la  vérité  de  son  être; 
et  quand  elle  aime  son  être  avec  son  inteUigenee  au- 
tant qu^ils  méritent  d'être  aimés,  son  amour  égale  la 
perfection  de  Tun  et  de  raulrei.  Ces  trois  (hose^  ne 
se  séparent  jamais,  et  s'enferment  Tune  l'autre  :  nous 
entendons  que  nous  sommes  et  que  nous  aimons; 
et  nous  aimons  à  être  et  à  entendre.  Qui  peut  le  nier, 
s'il  s'entend  lui-même  ?  Et  non-seu'emenl  une  de  ces 
choses  n'est  pas  meilleure  que  l'autre,  mais  les  trois 
ensemble  ne  sont  pas  meilleures  qu'une  d'elles  en 
particulier,  puisque  chacune  enferme  le  tout,  et  que 
dans  les  trois  consiste  la  félicité  et  la  dignité  de  la 
nature  raisonnable.  Ainsi,  et  infiniment  au-dessus, 
est  parfaite,  inséparable,  une  en  son  essence,  et  enfin 
égale  en  tout  sens,  la  Trinité  que  nous  savons,  et  à 
laquelle  nous  sommes  consacrés  par  notre  baptême. 

Mais  nous-mêmes,  qui  sommes  l'image  de  la  Tri- 
nité, nous-mêmes,  à  un  autre  égard,  nous  sommes 
encore  l'image  de  l'Incarnation. 

Notre  âme,  d'une  nature  spirituelle  et  incorrupti- 
ble, a  un  corps  corruptible  qui  lui  est  uni^  ;  et  de 

*Aug. ,  loco  cit,  —  •  Aiig.,  Ejj.  m,  ad  Volus.,  nunc  cxxxvu. 
c  III  ;  n.  1 1 ,  t.  II  y  col.  4o5  ;  de  Civit,  Dei ,  lib.  X ,  c.  txix    t.  Vfl 
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l'union  de  run  et  de  l'autre  résulte  un  tout,  qui  est 
rhonime,  esprit  et  corps  tout  ensemble ,  incorrup- 
tible et  corruptible,  intelligent  et  purement  brute. 
Ces  attributs  conviennent  au  tout ,  par  rapport  à  cha 
cune  de  ses  deux  parties  :  ainsi  le  Verbe  divin,  dont 
la  vertu  soutient  tout,  s'unit  d'une  façon  particulière, 
ou  plutôt  il  devient  lui-môme,  par  une  parfaite  union  , 
ce  Jésus-Christ  fils  de  Marie;  ce  qui  fait  qu'il  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  engendré  dans  l'éter- 
nité ,  et  engendré  dans  le  temps  ;  toujours  vivant  dans 
le  sein  du  Père ,  et  mort  sur  la  croix  pour  nous  sauver. 

Mais  où  Dieu  se  trouve  môle,  jamais  les  compa- 
raisons tirées  des  choses  humaines  ne  sont  qu'impar- 
faites. Notre  âme  n'est  pas  devant  notre  corps,  et 
quelque  chose  lui  manque  lorsqu'elle  en  est  séparée. 
Le  Verbe,  parfait  en  lui-môme  dès  l'éternité,  ne 
s'unit  à  notre  nature  que  pour  l'honorer.  Cette  âme 
qui  préside  au  corps,  et  y  fait  uivcrs  changements, 
elle-môme  en  souffre  à  son  tour.  Si  le  corps  est  mu 
au  commandement  et  selon  la  volonté  de  l'âme,  l'âme 
est  troublée,  l'âme  est  affligée  et  agitée  en  mille  ma» 
nières,  ou  fâcheuses  ou  agréables,  suivant  les  dispo- 
sitions du  corps  ;  en  sorte  que,  comme  l'âme  élève  le 
corps  à  elle  en  le  gouvernant,  elle  est  abaissée  au- 
dessous  de  lui  par  les  choses  qu'elle  en  souffre.  Mais, 
en  Jésus-Christ,  le  Verbe  préside  à  tout,  le  Verbe 
tient  tout  sous  sa  main.  Ainsi  l'homme  est  élevé,  et 
ie  Verbe  ne  se  rabaisse  par  aucun  endroit  :  immuable 
et  inaltérable,  il  domine  en  tout  et  partout  la  nature 
qui  lui  est  unie. 

De  là  vient  qu'en  Jésus-Christ,  l'homme,  absolu- 
ment soumis  à  la  direction  intime  du  Verbe  qui  l'élève 
à  soi,  n*a  que  des  pensées  et  des  mouvements  divins. 

col.  264;  Cyril.,  Ep,  ad  Falerlan.,  part.  lU  Conc.  Ephei./  l.  lU 
Ck)neil.,  col.  ii55  et  sqq,  etc.;  Symb.  Alh-,  etc. 
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Tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il  veul,  (mil  rc  i^viû 
dit,  tout  ce  qu'il  cache  au  deilans,  tout  ce  ([u'il  mon- 
tre au  dehors,  est  animé  par  le  Verbe,  conduit  par 
le  Verbe,  digne  du  Verbe,  c'est-à-dire  digne  de  la  rai- 
son môme,  de  la  sagesse  même  et  de  la  vérité  même. 
C'est  pourquoi  loiit  est  lumière  en  Jésus-Christ;  sa 
îonduite  est  une  règle  j  ses  miracles  sont  des  instruc 
lions  ;  ses  paroles  sont  esprit  et  vie. 

11  n'est  pas  donné  à  tous  de  bien  entendre  ces  su- 
blimes vérités,  ni  de  voir  parfaitement  en  lui-même 
cette  merveilleuse  image  des  choses  divines,  que  saint 
Augustin  et  les  autres  Pères  ont  crue  si  certaine.  Les 
sens  nous  gouvernent  trop;  et  notre  imagination, 
qui  se  veut  mêler  dans  toutes  nos  pensées,  ne  nous 
permet  pas  toujours  de  nous  arrêter  sur  une  lumière 
si  pure.  Nous  ne  nous  connoissons  pas  nous-mêmes; 
nous  ignorons  les  richesses  que  nous  portons  dans  le 
fond  de  notre  nature;  et  il  n'y  a  que  les  yeux  les 
plus  épurés  qui  les  puissent  apercevoir.  Mais  si  peu  que 
nous  entrions  dans  ce  secret,  et  que  nous  sachions 
remarquer  en  nous  l'image  des  deux  mystères  qui 
font  le  fondement  de  notre  foi,  c'en  est  assez  pour 
nous  élever  au-dessus  de  tout,  et  rien  de  mortel  ne 
nous  pourra  plus  toucher. 

Aussi  Jésus-Christ  nous  appelle-t-il  à  une  gloire 
immortelle,  et  c'est  le  fruit  de  la  loi  que  nous  avons 
pour  les  mystères. 

Ce  Dieu  homme,  cette  vérité  et  cette  sagesse  in- 
carnée, qui  nous  fait  croire  de  si  grandes  choses  sur 
sa  seule  autorité,  nous  en  promet  dans  l'éternité  la 
claire  et  bienheureuse  vision,  comme  la  récompense 
certaine  de  notre  foi. 

De  cette  sorte,  la  mission  de  Jésus-Christ  est  rele- 
vée infiniment  au-dessus  de  celle  de  Moïse. 

Moïse  étoit  envoyé  pour  réveiller  par  des  récom- 
penses temporelles  les  hommes  sensuels  et  abrutis. 
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riiisquMls  étoient  devenus  tout  corps  et  tout  chair, 
il  les  falloit  d'abord  prendre  par  les  sens,  leurincul 
quer  par  ce  moyen  la  connoissance  de  Dieu  et  Thor-. 
»eur  de  Tidolâtrie  a  laquelle  le  genre   Inimain  avoit 
une  inclination  si  prodigieuse. 

Tel  étoit  le  ministère  de  Moïse  :  il  étoit  réservé  à 
Jésus-Christ  d'inspirer  à  l'homme  des  pensées  plus 
hautes,  et  de  lui  faire  connottre  dans  une  pleine 
évidence  la  dignité,  l'immortalité  et  la  félicité  éter- 
nelle de  son  âme. 

Durant  les  temps  d'ignorance,  c'est-à-dire  durant 
les  temps  quiont  précédé  Jésus-Christ,  ce  que  l'âme 
connoissoit  de  sa  dignité  et  de  son  immortalité  l'in- 
duisoit  le  plus  souvent  à  erreur.  Le  culte  des  hommes 
morts  faisoit  presque  tout  le  fond  de  l'idolâtrie  :  pres- 
que tous  les  hommes  sacrifioient  aux  mânes ,  c'est-à- 
dire  aux  âmes  des  morts.  De  si  anciennes  erreurs  nous 
font  voir  à  la  vérité  combien  étoit  ancienne  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l'âme,  et  nous  montrent  qu'elle 
doit  être  rangée  parmi  les  premières  traditions  du  genre 
humain.  Mais  l'homme,  qui  gâtoit  tout,  en  avoit 
étrangement  abusé,  puisqu'elle  le  portoit  à  sacrifier 
aux  morts.  On  alloit  même  jusqu'à  cet  excès,  de 
leur  sacrifier  des  hommes  vivants  :  on  tuoit  leurs  es- 
claves et  même  leurs  femmes,  pour  les  aller  servir 
dans  l'autre  monde.  Les  Gaulois  le  pratiquoient  avec 
beaucoup  d'autres  peuples  '  ;  et  les  Indiens,  marquer 
par  les  auteurs  païens  parmi  les  premiers  défenseurs 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ont  aussi  été  les  premiers 
à  introduire  sur  la  terre,  sous  prétexte  de  religion,  ces 
meurtres  abominables.  Les  mêmes  Indiens  se  tuoient 
eux-mêmes  pour  avancer  la  félicité  de  la  vie  future; 
et  ce  déplorable  aveuglement  dure  encore  aujourd'hu 
parmi  ces  peuples  ;  tant  il  est  dangereux  d'enseigner 

»  C»8.,  ie  BelloGall.^  lib.  VI,  c.  ivuL 
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la  vérité  dans  un  autre  ordre  que  celui  que  Dieu  a 
suivi,  et  d'expliquer  clairement  à  rhomnne  tout 
ce  qu'il  est,  avant  qu'il  ait  connu  Dieu  parfaite- 
ment ! 

C'étoit  faute  de  connoltre  Dieu,  que  la  plupart  des 
philosophes  n'ont  pu  croire  l'âme  immortelle  sans  la 
croire  une  portion  de  la  divinité,  une  divinité  elle- 
même,  un  être  éternel,  incréé  aussi  bien  qu'incor- 
ruptible, et  qui  n'avoit  non  plus  de  commencement 
que  de  fin.  Que  dirai-je  de  ceux  qui  croyoient  la 
transmigration  des  âmes,  qui  les  faisoient  rouler 
des  cieux  à  la  terre ,  et  puis  de  la  terre  aux  cieux; 
des  animaux  dans  les  hommes,  et  des  hommes  dans 
les  animaux;  de  la  félicité  à  la  misère,  et  de  la  mi- 
sère à  la  félicité,  sans  que  ces  révolutions  eussent 
jamais  ni  de  terme  ni  d'ordre  certain?  Combien  étoit 
obscurcie  la  justice,  la  providence,  la  bonté  divine 
parmi  tant  d'erreurs l  Et  qu'il  étoit  nécessaire  de 
connoître  Dieu  et  les  règles  de  sa  sagesse,  avant  que 
de  connoître  Tâme  et  sa  nature  immortelle! 

C'est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  ne  donnoit  à  l'homme 
qu'une  première  notion  de  la  nature  de  l'âme  et  de  sa 
félicité.  Nous  avons  vu  l'âme  au  commencement  faite 
par  la  puissance  de  Dieu  aussi  bien  que  les  autres 
créatures:  mais,  avec  ce  caractère  particulier,  qu'elle 
étoit  faite  à  son  image  et  par  son  souffle,  afin  qu'elle 
entendît  à  qui  elle  tient  par  son  fond  ,  et  qu'elle  ne  se 
crût  jamais  de  même  nature  que  les  corps ,  ni  formée 
de  leur  concours.  Mais  les  suites  de  cette  doctrine  et 
les  merveilles  de  la  vie  future  ne  furent  pas  alors  uni- 
versellement développées  ;  et  c'étoit  au  jour  du  Mes- 
sie que  cette  grande  lumière  devoit  paroître  a  dé- 
couvert. 

Dieu  en  avoit  répandu  quelques  étincelles  dans  le^ 
anciennes  Écritures.  Salomon  avoit  dit  que,  a  comme 
«<  le  corps  retourne  à  la  terre  d'où  il  est  sorti,  l'esprit 
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*  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné'.»  Les  patriarches 
et  les  prophètes  ont  vécu  dans  cette  espérance  5  et 
Daniel  avoit  prédit  qu'il  viendroit  un  temps  ((  où  ceux 
«qui  dorment  dans  la  poussière  s'éveilleroient,  l(;s 
«  uns  pour  la  vie  éternelle ,  et  les  autres  pour  une 
«  éternelle  confusion^  afin  de  voir  toujours\  »  Mais, 
en  même  temps  que  ces  choses  lui  sont  révélées,  il 
lui  est  ordonné  de  ((  sceller  le  livre  et  de  le  tenir 
((fermé  jusqu'au  temps  ordonné  de  Dieu^;  »  afin 
de  nous  faire  entendre  que  la  pleine  découverte  de 
ces  vérités  étoit  d'une  autre  saison  et  d'un  autre 
siècle. 

Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  Ecri- 
tures quelques  promesses  des  félicités  éternelles,  et 
que,  vers  les  temps  du  Messie,  où  elles  dévoient  être 
déclarées ,  ils  en  parlassent  beaucoup  davantage , 
comme  il  paroît  par  les  livres  de  la  Sagesse  et  des 
Machabées;  toutefois  cette  vérité  faisoit  si  peu  un 
dogme  formel  et  universel  de  l'ancien  peuple,  que 
les  Sadducéens,  sans  le  reconnoître,  non-seulement 
étoient  admis  dans  la  Synagogue,  mais  encore  élevés 
au  sacerdoce.  C'est  un  des  caractères  du  peuple  nou- 
veau ,  de  poser  pour  fondement  de  la  religion  la  foi 
de  la  vie  future  :  et  ce  devoit  être  le  fruit  de  la  venue 
du  Messie. 

C'est  pourquoi ,  non  content  de  nous  avoir  dit 
qu'une  vie  éternellement  bienheureuse  étoit  réser- 
vée aux  enfants  de  Dieu,  il  nous  a  dit  en  quoi  elle 
consistoit.  La  vie  bienheureuse  est  d'être  avec  lui  dans 
la  gloire  de  Dieu  son  Père;  la  vie  bienheureuse  est  de 
voir  la  gloire  qu'il  a  dans  le  sein  du  Père  dès  l'origine 
du  monde  ;  la  vie  bienheureuse  est  que  Jésus-Christ 
soit  en  nous  comme  dans  ses  membres,  et  que  l'amour 
éternel  que  le  Père  a  pour  son  Fils  s'étendant  sur 

*  Eccl, ,  XII,  7,  —  *  Dan,,  xii,  2,  3.  —  *ijid,,  4« 
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nous,  il  nous  comble  des  mêmes  dons  :  la  vie  bien- 
heureuse, en  un  mot,  est  de  connoltre  le  seul  vrai 
Dieu,  et  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé';  mais  le  con 
noître  de  cette  manière  qui  s'appelle  la  claire  vue, 
la  vue  face  à  face""  et  à  découvert,  la  vue  qui  réforme 
en  nous  et  y  achève  l'image  de  Dieu,  selon  ce  que  dit 
saint  Jcan^,  «que  nous  lui  serons  semblables,  parce 
<i  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  » 

Cette  vue  sera  suivie  d'un  amour  immense,  d'une 
joie  inexplicable,  et  d'un  triomphe  sans  fin.  Un  Allé- 
luia éternel  et  un  Amen  élerncl ,  dont  on  entend  re- 
tentir la  céleste  Jésuralem^,  font  voir  toutes  les  mi^ 
sôres  bannies  et  tous  les  désirs  satisfaits  ;  il  n'y  a 
plus  qu*à  louer  la  bonté  divine. 

Avec  de  si  nouvelles  lécompeasos,  il  falloit  que  Jé- 
sus-Christ proposât  aussi  de  nouvelles  idées  de  vertu, 
des  pratiques  plus  parfaites  et  plus  épurées.  La  fin  de 
la  religion,  l'âme  des  vertus  et  l'abrégé  de  la  loi, 
c'est  la  charité.  Mais,  jusqu'à  Jésus-Christ,  on  peut 
dire  que  la  perfection  et  les  effets  de  cette  vertu  n'é- 
toient  pas  entièrement  connus.  C'est  Jésus-Christ  pro- 
prement qui  nous  apprend  à  nous  contenter  de  Dieu 
seul.  Pour  établir  le  règne  de  la  charité,  et  nous  eu 
découvrir  tous  les  devoirs ,  il  nous  propose  l'amour 
de  Dieu,  jusqu'à  nous  haïr  nous-mêmes,  et  persécu- 
ter sans  relâche  le  principe  de  corruption  que  nous 
avons  tous  dans  le  coeur.  11  nous  propose  l'amour  du 
prochain,  jusqu'à  étendre  sur  tous  les  hommes  celte 
inclination  bienfaisante ,  sans  en  excepter  nos  persé- 
cuteurs :  il  nous  propose  la  modération  des  désirs  sen 
suols,  jusqu'à  retrancher  tout  à  fait  nos  propres  mem- 
bres, c'est-à-dire  ce  qui  tient  le  plus  vivement  et  le 
plus  intimement  à  notre  cœur:  il  nous  ^propose  la  sou 

*  Joann.,  XVII. —  *  /  6^or. ,  xiii,  9 ,  12.-  •  I  Joaim.,  m,  i> 
—  •  Apoc. ,  VII,  1 2  ;  XIX  ,i,a,3,4»5>,6. 
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mission  aux  ordres  de  Dieu ,  jusqu'à  nous  réjouir  des 
souffrances  qu'il  nous  envoie  ;  il  nous  propose  Thu- 
milité,  jusqu'à  aimer  les  opprobres  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  à  croire  que  nulle  injure  ne  nous  peut  met- 
tre si  bas  devant  les  hommes,  que  nous  ne  soyons  en- 
core plus  bas  devant  Dieu  par  nos  péchés.  Sur  ce  fon- 
dement de  la  charité,  il  perfectionne  tous  les  états  de 
la  vie  humaine.  C'est  par  là  que  le  mariage  est  réduit 
à  sa  forme  primitive;  l'amour  conjugal  n'est  plus  par- 
tagé j  une  si  sainte  société  n'a  plus  de  fin  que  celle  de 
la  vie,  et  les  enfants  ne  voient  plus  chasser  leur  mère 
pour  mettre  à  sa  place  une  marâtre.  Le  célibat  est 
montré  comme  une  imitation  de  la  vie  des  anges ,  uni- 
quement occupée  de  Dieu  et  des  chastes  délices  de  son 
amour.  Les  supérieurs  apprennent  qu'ils  sont  servi- 
teurs des  autres  et  dévoués  à  leur  bien;  les  inférieurs 
reconnoissent  l'ordre  de  Dieu  dans  les  puissances  lé- 
gitimes, lors  même  qu'elles  abusent  de  leur  autorité  : 
cette  pensée  adoucit  les  peines  de  la  sujétion,  et  sous 
des  maîtres  fâcheux  l'obéissance  n'est  plus  fâcheuse 
au  vrai  chrétien. 

A  ces  préceptes,  il  joint  des  conseils  de  perfection 
éminente  :  renoncer  à  tout  plaisir  ;  vivre  dans  le 
corps  comme  si  on  étoit  sans  corps  ;  quitter  tout;  don- 
ner tout  aux  pauvres,  pour  ne  posséder  que  Dieu 
seul  ;  vivre  de  peu,  et  presque  de  rien ,  et  attendre 
ce  peu  de  la  providence  divine. 

Mais  la  loi  la  plus  propre  à  l'Évangile  est  celle  de 
porter  sa  croix.  La  croix  est  la  vraie  épreuve  de  la  foi, 
le  vrai  fondement  de  l'espérance,  le  parfait  épure- 
ment  de  la  charité,  en  un  mot,  le  chemin  du  ciel, 
Jésus-Christ  est  mort  sur  la  croix  ;  il  a  porté  sa  croix 
toute  sa  vie;  c'est  à  la  croix  qu'il  veut  qu'on  le  suive, 
et  il  met  la  vie  éternelle  à  ce  prix.  Le  premier  à  qui 
il  promet  en  particulier  le  repos  du  siècle  futur,  est 
un  compagnon  de  sa  croix-:  «Tu  seras,  lui  dit-ili 
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«  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis'.  »  Aussitôt  qu'il 
fut  à  la  croix,  le  voile  qui  couvroit  le  sanctuaire  fut 
déchiré  de  haut  en  bas,  et  le  ciel  fut  ouvert  au^ 
âmes  saintes.  C'est  au  sortir  de  la  croix  et  des  hor- 
reurs de  son  supplice,  qu'il  parut  à  ses  apôtres  glo- 
rieux et  vainqueur  de  la  mort,  afin  qu'ils  compris- 
sent que  c'est  par  la  croix  qu'il  devoit  entrer  dans  sa 
gloire^  et  qu'il  ne  montroit  point  d'autre  voie  à  ses 
enfants. 

Ainsi  fut  donnée  au  monde,  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  l'image  d'une  vertu  accomplie,  qui 
n'a  rien  et  n'attend  rien  sur  la  terre;  que  les  hom- 
mes ne  récompensent  que  par  de  continuelles  persé- 
cutions; qui  ne  cesse  de  leur  faire  du  bien ,  et  à  qui 
ses  propres  bienfaits  attirent  le  dernier  supplice.  Jé- 
sus-Christ meurt  sans  trouver  ni  reconnoissancedans 
ceux  qu'il  oblige  ,  ni  fidélité  dans  ses  amis ,  ni  équité 
dans  ses  juges.  Son  innocence,  quoique  reconnue, 
ne  le  sauve  pas;  son  Père  même,  en  qui  seul  il  avoit 
mis  son  espérance,  retire  toutes  les  marques  de  sa 
protection  :  le  juste  est  livré  à  ses  ennemis,  et  il  meart 
abandonné  de  Dieu  et  des  hommes. 

Mais  il  falloit  faire  voir  à  l'homme  de  bien  que, 
dans  les  plus  grandes  extrémités,  il  n'a  besoin  ni 
d'aucune  consolation  humaine,  m  même  d'aucune 
marque  sensible  du  secours  divin;  qu'il  aime  seule- 
ment, et  qu'il  se  confie,  assuré  que  Dieu  pense  à  lui 
sans  lui  en  donner  aucune  marque,  et  qu'une  éter- 
nelle félicité  lui  est  réservée. 

Le  plus  sage  des  philosophes,  en  cherchant  rid('»r 
de  la  vertu,  a  trouvé  que,  comme  de  tous  les  mé 
chants,  celui-là  seroit  le  plus  méchant  qui  sauroit  si 
bien  couvrir  sa  malice,  qu'il  passât  pour  homme  de 
bien,  et  jouit,  par  ce  moyen,  de  toat  le  crédit  que 

^  Luc.  .^  XXIII  ,  4^« 
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peut  (loniïCT  la  vertu  :  ainsi  le  plus  vcilueux  devoit 
être  sans  difficulté  celui  à  qui  sa  vertu  attire  par  sa 
perfection  la  jalousie  de  tous  les  hommes,  en  sorte 
qu'il  n'ait  pour  lui  que  sa  conscience ,  et  qu'il  se  voie 
exposé  à  toute  sorte  d'injures,  jusqu'à  être  mis  sur 
la  croix,  sans  que  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce  foible 
secours  de  l'exempter  d'un  tel  supplice  '.  Ne  semble- 
t-il  pas  que  Dieu  n'ait  mis  cette  merveilleuse  idée  do 
vertu  dans  l'esprit  d'un  philosophe,  que  pour  la  ren 
dre  effective  en  la  personne  de  son  Fils ,  et  faire 
voir  que  le  juste  a  une  autre  gloire,  un  autre  repos, 
l'nfin  un  autre  bonheur  que  celui  qu'on  peut  avoir 
sur  la  terre? 

Établir  cette  vérité  ,  et  la  montrer  accomplie  si  vi- 
siblement en  soi-même  aux  dépens  de  sa  propre  vie , 
c*étoit  le  plus  grand  ouvrage  que  pût  faire  un  homme  ; 
et  Dieu  l'a  trouvé  si  grand,  qu'il  Ta  réservé  à  ce  Mes- 
sie tant  promis,  à  cet  homme  qu'il  a  (ait  la  même  per- 
sonne avec  son  Fils  unique. 

En  effet,  que  pouvoit-on  réserver  de  plus  grand  à 
un  Dieu  venant  sur  la  terre?  et  qu'y  pouvoit-il  faire 
de  plus  digne  de  lui,  que  d'y  montrer  la  vertu  dans 
toute  sa  pureté,  et  le  bonheur  éternel  où  la  condui- 
sent les  maux  les  plus  extrêmes? 

Mais  si  nous  venons  à  considérer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  et  de  plus  intime  dans  le  mystère  de  la  croix  , 
quel  esprit  humain  le  pourra  comprendre?  Là  nous 
sont  montrées  des  vertus  que  le  seul  homme-Dieu 
pouvoit  pratiquer.  Quel  autre  pouvoit  comme  lui  se 
mettre  à  la  place  de  toutes  les  victimes  anciennes,  le.^' 
abolir  en  leur  substituant  une  victime  d'une  dignité 
et  d'un  mérite  infinis,  et  faire  que  désormais  il  n'y 
eût  |)lus  que  lui  seul  à  offrir  à  Dieu?  Tel  est  l'acte 
de  religion  que  Jésus-Christ  exerce  à  la  croix.  Le  Père 

**ocr.  apiid  Plat.,  de  Rep,,  lib.  IJ. 
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éternel  pouvoit-il  trouver,  ou  parmi  les  anges,  ou 
parmi  les  hommes,  une  obéissance  égale  à  celle  que 
lui  rend  son  Fils  bien-aimé,  lorsque,  rien  ne  lui  pou- 
vant arracher  la  vie,  il  la  donna  volontairement  pour 
lui  complaire?  Que  dirai-jedela  parfaite  union  de  tous 
ses  désirs  avec  la  divine  volonté,  et  de  Tamour  par  le- 
quel il  se  tient  uni  à  Dieu  quiétoît  en  lui  y  se  réconciliant 
le  monde'?  Dans  cette  union  incompréhensible,  il  em- 
brasse tout  le  genre  humain  ;  il  pacifie  le  ciel  et  la 
terre;  il  se  plonge  avec  une  ardeur  immense  dans  ce 
déluge  de  sang  où  il  clevoit  être  baptisé  avec  tous  les 
siens,  et  fait  sortir  de  ses  plaies  te  feu  de  l'amour 
divin  qui  clevoit  embraser  toute  la  terre\  Mais  voici  ce 
qui  passe  toute  intelligence;  la  justice  pratiquée  par 
ce  Dieu-homme,  qui  se  laisse  condamner  par  le 
monde,  afin  que  le  monde  demeure  éternellement 
condamné  par  l'énorme  iniquité  de  ce  jugement. 
((Maintenant  le  monde  est  jugé,  et  le  prince  de  ce 
((  monde  va  être  chassé,  »  comme  le  prononce  Jésus- 
Christ  lui-môme'.  L'enfer,  qui  a  voit  subjugué  le 
monde,  le  va  perdre  :  en  attaquant  l'innocent,  il  sera 
contraint  de  lâcher  les  coupables  qu'il  tenoit  captifs  : 
la  malheureuse  obligation  par  laquelle  nous  étions  li- 
vrés aux  anges  rebelles,  (^5/  anéantie  :  Jésus-Christ 
Ift  attachée  à  sa  croix^,  pour  y  être  effacée  de  son  sang  : 
f'enfer  dépouillé  gémit  :  la  croix  est  un  lieu  de  triom- 
plie  à  notre  Sauveur,  et  les  puissances  ennemies  sui 
vent  en  tremblant  le  char  du  vainqueur.  Mais  un  plus 
grand  triomphe  paroît  a  nos  yeux  :  la  justice  divine 
est  elle-même  vaincue;  le  pécheur,  qui  lui  étoit  dii 
comme  sa  victime,  est  arraché  de  ses  mains.  Il  i\ 
trouvé  une  caution  capable  de  payer  pour  lui  un  prix 
infini.  Jésus-Christ  s'unit  éternellement  les  élus  pour 

*  Il  Cor.,  ^  ,  19,—  ^  Luc,  xii,  49,  5o.  f—  '  J'iaiin  ,  m,  3i, 
*  Coloss,^  II,  i3  ,  14,  i5. 
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qui  il  se  donne  :  ils  sont  ses  membres  et  son  corps  : 
le  Père  éternel  ne  les  peut  plus  regarder  qu'en  leur 
chef  :  ainsi  il  étend  sur  eux  Tamour  inlini  qu'il  a 
pour  son  Fils.  C'est  son  Fils  lui-niôme  qui  le  lui  de- 
mande :  il  ne  veut  pas  être  sépnré  des  hommes  qu'il 
a  rachetés  :  a  0  mon  Père,  je  veux,  dît-il',  qu'iU 
((  soient  avec  moi  :  »  ils  seront  remplis  de  mon  esprit  ; 
ils  jouiront  de  ma  gloire  5  ils  partageront  avec  moi 
jusqu'à  mon  trône'. 

Après  un  si  grand  bienfait,  il  n'y  a  plus  que  des 
cris  de  joie  qui  puissent  exprimer  nos  reconnoissan- 
ces.  «0  merveille,  s*ccrie  un  grand  philosophe  et  un 
«  grand  martyr^,  ô  échange  incompréhensible,  c-t  sur- 
ce  prenant  artifice  de  la  sagesse  divine!  »  un  seul  est 
frappé,  et  tous  sont  délivrés.  Dieu  frappe  son  Fils 
innocent  pour  l'amour  des  hommes  coupables,  et 
pardonne  aux  hommes  coupables  pour  l'amour  de  son 
Fils  innocent.  <(  Le  juste  paie  ce  quMl  ne  doit  pas, 
a  et  acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent;  car 
«  qu'est-ce  qui  pouv-oit  mieux  couvrir  nos  péchés  que 
«  sa  justice?  Comment  pouvoit  élre  mieux  expiée  la 
«  rébellion  des  serviteurs^  que  par*  l'obéissance  du 
«  fils?  L'iniquité  de  plusieurs  est  cachée  dans  un  seu 
«  juste,  et  la  justice  d*un  seul  fait  que  plusieurs  sont 
a  justifiés.  »  A  quoi  donc  ne  devons-nous  pas  préten- 
dre? ((  Celui  qui  nous  a  aimés  étant  pécheurs^  jus- 
((  qu'à  donner  sa  vie  pour  nous,  que  nous  refusera- 
u  t-il  après  qu'il  nous  a  réconciliés  et  justifiés  par  son 
(y  sang^?))  Tout  est  à  nous  par  Jésus-Christ,  la  grâce, 
la  sainteté,  la  vie,  la  gloire,  la  béatitude:  le  royaume 
du  Fils  de  Dieu  est  notre  héritage  :  il  n'y  a  rien  au- 
dessus  de  nous,  pourvu  seulement  que  nous  ne  nous 
ravilissioiis  pas  nous-mêmes. 

'  Joann..  xvii,îi4,25,  16. —  '  ^^oc. ,  m,  ai. —  '  Justii»-, 
Epist,  ad  IHognet.,  n.  9  ,*  p.  238  ,  éd.  iienedict.  —  *  Rom,,  ^, 
6,  7,  8,  9,  10. 
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Pendant  que  Jésu&Christ connble  nos  désirs  et  sur- 
passe  nos  espérances,  il  consomme  l'œuvre  de  Dieu 
commencée  sous  les  patriarches  et  dans  la  loi  de 
Moïse. 

Alors  Dieu  vouloit  se  faire  connoîlre  par  des  ex- 
périences sensibles  :  il  se  montroit  magnifique  en 
promesses  temporelles,  bon  en  comblant  ses  enfants 
des  biens  qui  flattent  les  sens,  puissant  en  les  déli- 
vrant des  mains  de  leurs  ennemis,  fidèle  en  les  ame- 
nant dans  la  terre  promise  à  leurs  pères,  juste  par 
les  récompenses  et  les  châtiments  qu'il  leur  envoyoit 
manifestement  selon  leurs  œuvres. 

Toutes  ces  merveilles  préparoient  les  voies  aux  vé- 
rités que  .lésus-Christ  venoit  enseigner.  Si  Dieu  est 
bon  jusqu'à  nous  donner  ce  que  demandent  nos  sens, 
combien  plutôt  nous  donnera  t-il  ce  que  demande 
notre  esprit  fait  à  son  image?  S'il  est  si  tendre  et  si 
bienfaisant  envers  ses  enfants,  renfermera-t-il  son 
amour  et  ses  libéralités  dans  ce  peu  d'années  qui  com- 
posent notre  vie?  Ne  donnera-t-il  à  ceux  qu'il  aime 
qu'une  ombre  de  félicité,  et  qu'une  terre  fertile  en 
grains  et  en  huile?  N'y  aura-t-il  point  un  pays  où  il 
répande  avec  abondance  les  biens  véritables? 

Il  y  en  aura  un  sans  doute,  et  Jésus-Christ  nous 
le  vient  montrer.  Car  enfin  le  Tout-Puissant  n'aiiroit 
fait  que  des  ouvrages  peu  dignes  de  lui,  si  toute  sa 
magnificence  ne  se  terminoit  qu'à  des  grandeurs  ex- 
posées à  nos  sens  infirmes.  Tout  ce  qui  n'est  pas  éter- 
nel ne  répond  ni  à  la  majesté  d'un  Dieu  éternel ,  ni 
aux  espérances  de  l'homme  à  qui  il  a  fait  connoîtïe 
son  éternité;  et  cette  immuable  fidélité  qu'il  garde  à 
ses  serviteurs  n'aura  jamais  un  objet  qui  lui  soit  pro- 
portionné, jusqu'à  ce  qu'elle  s'étende  à  quelque  chose 
d'immortel  et  de  permanent. 

Il  falloit  donc  qu'à  la  fin  Jésus-Christ  nous  ouvrît 
(es  cieux,  pour  y  découvrer  à  notre  foi  celte  cité  pcr- 
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inantnte  où  nous  devons  être  recueillis  après  celte  vie  \ 
Il  nous  fait  voir  que  si  Dieu  prend  pour  son  litre  éter- 
nel le  nom  de  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  di;  Jacob, 
c'est  à  cause  que  ces  saints  hommes  sont  toujour 
vivants  devant  lui.  Dieu  n  est  pas  le  Dieu  des  morts  ^; 
il  n'est  pas  digne  de  lui  de  ne  faire,  comme  les  hom- 
mes, qu'accompagner  ses  amis  jusqu'au  tombeau, 
sans  leur  laisser  au  delà  aucune  espérance;  et  ce  lui 
seroit  une  honte  de  se  dire  avec  tant  de  force  le  Dieu 
d'Abraham,  s'il  n'avoit  fondé  dans  le  ciel  une  cité 
élernelle  où  Abraham  et  ses  enfants  pussent  vivre 
heureux. 

C'est  ainsi  que  les  vérités  de  la  vie  future  nous 
sont  développées  par  Jésus-Christ.  Il  nous  les  montre, 
même  dans  la  loi.  La  vraie  terre  promise,  c'est  le 
royaume  céleste.  C'est  après  cette  bienheureuse  pa- 
trie que  soupiroient  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ^  :  la 
Palestine  ne  méritoit  pas  de  terminer  tous  leurs  vœux, 
ni  d'être  le  seul  objet  d'une  si  longue  attente  de  nos 
pères. 

L'Egypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il  faut 
passer,  la  Babylone  dont  il  faut  rompre  les  prisons 
pour  entrer  ou  pour  retourner  à  notre  patrie,  c'est 
le  monde  avec  ses  plaisirs  et  ses  vanités  :  c'est  là  que 
nous  sommes  vraiment  captifs  et  errants,  séduits  par 
le  péché  et  ses  convoitises;  il  nous  faut  secouer  ce 
joug,  pour  trouver  dans  Jérusalem  et  dans  la  cité 
de  notre  Dieu  la  liberté  véritable,  et  un  sanctuaire 
non  fait  de  main  d'homme^,  où  la  gloire  du  Dieu 
(i'israël  nous  apparoisse. 

Parcelle  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  secret  de  Dieu 
nous  est  découvert;  la  loi  est  toute  spirituelle,  ses 
uromesses  nous  introduisent  à  celles  de  l'Evangile, 

*  Ilehr,,  XI,  8,  9,  lo,  i3,  14  ,  iS,  16.—  '  Mallh.  ,  xxii,  St( 
h^?.  ,  XX,  38.  —  '  Uchr,,  xr ,  i  3 ,  i  5,   ; /«.  —  W/  Cor.,  v,  x. 
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et  y  servent  de  fondement.  Une  même  lumière  nous 
parolt  partout  :  elle  se  lève  sous  les  patriarches  :  sous 
Moïse  et  sous  les  prophètes  elle  s'accroît  :  Jésus-Christ, 
plus  grand  que  les  patriarches,  plus  autorisé  que 
Moïse,  plus  éclairé  que  tous  les  prophètes,  nous  la 
montre  dans  sa  plénitude. 

A  ce  Christ,  à  cet  homme-Dieu,  à  cet  homme  qu' 
tient  sur  la  terre,  comme  parle  saint  Augustin,  là 
place  de  la  vérité,  et  la  fait  voir  personnellement  ré- 
sidante au  milieu  de  nous;  à  lui,  dis-je,  étoit  réservé 
de  nous  montrer  toute  vérité,  c'est-à-dire  celle  des 
mystères  ;  celle  des  vertus,  et  celle  des  récompenses 
que  Dieu  a  destinées  à  ceux  qu'il  aime. 

C'étoit  de  telles  grandeurs  que  les  Juifs  dévoient 
chercher  en  leur  Messie.  Il  n'y  a  rien  de  si  grand 
que  de  porter  en  soi-même,  et  de  découvrir  aux  hom- 
mes la  vérité  tout  entière;  qui  les  nourrit,  qui  les 
dirige,  et  qui  épure  leurs  yeux  jusqu'à  les  rendre 
capables  de  voir  Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  vérité  devoit  être  montrée 
aux  hommes  avec  cette  plénitude,  il  étoit  aussi  or- 
donné qu'elle  seroit  annoncée  par  toute  la  terre,  et 
dans  tous  les  temps.  Dieu  n'a  donné  à  Moïse  qu'un 
seul  peuple,  et  un  temps  déterminé  :  tous  les  siècles 
et  tous  les  peuples  du  monde  sont  donnés  à  Jésus 
Christ  :  il  a  ses  élus  partout,  et  son  Église,  répandue 
dans  tout  l'univers,  ne  cessera  jamais  de  les  enfanter. 
((  Allez,  dit-iP,  enseignez  toutes  les  nations,  les 
«  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint 
'(  Esprit,  et  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je 
«  vous  ai  commandé  :  et  voilà  je  suis  avec  vous  tons 
«  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

'  Mntth.y  XXVIII 9   19,  %o» 
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La  descente  du  Saint-Esprit;  rétablissement  de  l'Église; 
les  jugements  de  Dieu  sur  les  Juifs  et  sur  les  Gentils. 

Pour  répandre  dans  tous  îes  lieux  et  dans  tous  les 
siècles  de  si  hautes  vérités,  et  pour  y  mettre  en  vi- 
gueur^ au  milieu  de  la  corru|>lion,  des  pratiques  si 
épurées,  il  falloit  une  vertu  plus  qu'humaine.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  promet  d'envoyer  le  Saint-Es- 
prit pour  fortifier  ses  apôtres^  et  animer  éternelle- 
ment le  corps  de  l'Église. 

Celte  force  du  Saint-Esprit,  pour  se  déclarer  da- 
vantage, devoit  paroître  dans  l'infirmité.  Je  vous  en- 
verrai, dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres'  ce  que  mon  Père 
a  promis,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit  :  en  attendant ^ 
tenez-vous  en  repos  dans  Jérusalem;  n'entreprenez  rien 
jusquà  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut. 

Pour  se  conformer  à  cet  ordre,  ils  demeurent  en- 
fermés quarante  jours  :  Le  Saint-Esprit  descend  iiu 
temps  arrêté;  les  langues  de  feu  tombées  sur  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  marquent  l'efficace  de  leur  pa- 
rolej  la  prédication  commence;  les  apôtres  rendent 
témoignage  à  Jésus-Christ^  ils  sont  prêts  à  tout  souf- 
frir pour  soutenir  qu'ils  l'ont  vu  ressuscité.  Les  mi- 
racles suivent  leurs  paroles;  en  deux  prédications  de 
saint  Pierre,  huit  milleJuifsse  convertissent, et,  pleu- 
rant leur  erreur,  ils  sont  lavés  dans  le  sang  qu'il? 
avoient  versé. 

Ainsi  l'Église  est  fondée  dans  Jérusalem,  et  parmi 
les  Juifs,  malgré  l'incrédulité  du  gros  de  la  nation. 
Les  disciples  de  Jésus-Christ  font  voir  au  monde  une 

*  Lac,  xxxT,  4q 
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chanté,  une  force^  et  une  douceur  qu'aucune  société 
n'a  voit  jamais  eue.  La  persécution  s'élève;  la  foi  s'aug- 
mente; les  enfants  de  Dieu  apprennent  de  plus  en 
plus  à  ne  désirer  que  le  ciel;  les  Juifs,  par  leur  ma- 
lice obstinée,  attirent  la  vengeance  de  Dieu,  et  avan- 
cent les  inaux  extrêmes  dont  ils  étoient  menacés;  leur 
état  et  leurs  affaires  empirent.  Pendant  que  Dieu 
continue  à  en  séparer  un  grand  nombre  qu'il  range 
parmi  ses  élus,  saint  Pierre  est  envoyé  pour  baptiser 
Corneille,  centurion  romain.  Il  apprend  premièrement 
par  une  céleste  vision  ,  et  après  par  expérience,  que 
les  Gentils  sont  appelés  à  la  connoissance  de  Dieu. 
Jésus-Christ,  qui  les  vouloit  convertir,  parle  d'en  haut 
à  saint  Paul,   qui  en  devoit  être  le  docteur;  et,  par 
un  miracle  inouï  jusqu'alors,  en  un  ins'.ant^  de  per- 
sécuteur il  le  fait  non-seulement  défenseur,  mais  en- 
core zélé  prédicateur  de  la  foi  :  il  lui  découvre  le  se- 
cret profond  de  la  vocation  des  Gentils  par  la  répro- 
bation des  Juifs  ingrats,   qui  se  reiident  de  plus  en 
plus  indignes  de  l'Évangile.  Saint  Paul  tend  les  mains 
aux  Gentils  :  il  traite  avec  une  force  merveilleuse  ces 
importantes  questions',  «  Si  le  Christ  devoit  souffrir, 
((  et  s'il  étoit  le  premier  qui  devoit  annoncer  la  vérité 
((  au  peuple  et  aux  Gentils,  après  être  ressuscité  des 
«morts  :  »  il   prouve  l'afïirmative  par  Moïse  et  par 
les  prophètes,  et  appelle  les  idolâtres  à  la  connoissance 
de  Dieu,   au  nom  de  Jésus-Christ  ressuscité.   Ils  si; 
convertissent  en  foule;  saint  Paul  fait  voir  que  leur 
vocation   est  un  effet  delà  grâce,  qui    ne  distingue 
plus  ni  Juifs  ni  Gentils.  La  fureur  et  la  jalousie  trans- 
portent les  Juifs;  ils  font  des  com])lots  terribles  con- 
tre saint  Paul ,  outrés  principalement  de  ce  qu'il  pré- 
che  les  Gentils,  et  les  amène  au  vrai  Dieu  :  ils  le  li- 
vrent enfin  aux  Romains    comme  ils  leur  avoient  ii* 

1  y^et,  ,   XXVI  ,  a3. 
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né  Jésus-Christ.  Tout  rempirc  s'émeut  contre  l'Église 
naissante;  et  Néron,  persécuteur  de  tout  le  genre 
humain,  fut  le  premier  persécuteur  des  fidèles.  Ce 
tyran  fait  mourir  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Rome 
est  consacrée  par  leur  sang;  et  le  martyre  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  établit  dans  la  capitale  de 
l'empire  le  siège  principal  delà  religion.  Cependant 
le  temps  approchoit  où  la  vengeance  divine  devoit 
éclater  sur  les  Juifs  impénitents  :  le  désordre  se  met 
parmi  eux;  un  faux  zèle  les  aveugle,  et  les  rend 
odieux  à  tous  les  hommes;  leurs  faux  prophètes  les 
enchantent  par  les  promesses  dan  règne  imaginaire. 
Séduits  par  leurs  tromperies,  ils  ne  peuvent  plus 
souffrir  aucun  empire  légitime /et  ne  donnent  au- 
cunes bornes  à  leurs  attentats.  Dieu  les  livre  au  sens 
réprouvé.  11s  se  révoltent  contre  les  Romains  qui  les 
accablent;  Tite  même,  qui  les  ruine,  rcconnoît  qu'il 
ne  fait  que  prêter  sa  main  à  Dieu  irrité  conî'^c  eux\ 
Adrien  achève  de  les  exterminer.  Ils  périssent  avec 
toutes  les  marques  de  la  vengeance  divine  :  chassés 
de  leur  terre,  et  esclaves  par  tout  l'univers,  ils  n'ont 
plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  sacrifice,  ni  pays;  et  on 
ne  voit  en  Juda  aucune  forme  de  peuple. 

Dieu  cependant  avoit  pourvu  à  l'éternité  de  son 
culte  :  les  Gentils  ouvrent  les  yeux,  et  s'unissent  en 
esprit  aux  Juifs  convertis.  Ils  entrent  par  ce  moyen 
Jans  la  race  d'Abraham,  et,  devenus  ses  enfants 
par  la  foi,  ils  héritent  des  promesses  qui  lui  a  voient 
été  faites.  Un  nouveau  peuple  se  forme,  et  le  nouveau 
sacrifice,  tant  célébré  par  les  prophètes,  commence  à 
s'offrir  par  toute  la  terre. 

Ainsi  fut  accompli  de  point  en  point  l'ancien  ora- 
cle de  Jacob  :  Juda  est  nmltiplié  dès  le  commence- 

Philoslf.,  Vit.  JpolLTjan.  lih,  VI,  c.  xxixj  Joseph.,  de  S   la 
fud.,  Ub.  Vil,    '1.  XVI,  al.  lib.  VI  ,  c  v.n 
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ment  plus  que  tous  ses  frères;  et,  ayant  toujours 
conservé  une  certaine  prééminence^  il  reçoit  enfin  h 
royauté  comme  héréditaire.  Dans  la  suite,  le  peuple 
de  Dieu  e^t  réduit  à  sa  seule  race;  et,  renfermé  dans 
sa  tribu,  il  prend  son  nom.  En  Juda  se  continue  ce 
grand  peuple  promis  à  Abraham^  à  Isaac  et  à  Jacob; 
en  lui  se  perpétuent  les  autres  promesses,  le  culte 
de  Dieu,  le  temple,  les  sacrifices,  la  possession  de 
la  Terre  promise,  qui  ne  s'appelle  plus  que  la  Judée. 
Malgré  leurs  divers  États,  les  Juifs  demeurent  toujours 
en  corps  de  peuple  réglé  et  de  royaume,  usant  de  ses 
lois.  On  y  voit  naître  toujours  ou  des  rois,  ou  des 
magistrats  et  des  juges,  jusqu'à  ce  que  le  Messie 
vienne  :  il  vient;  et  le  royaume  de  Juda  peu  à  peu 
tombe  en  ruine.  Il  est  détruit  tout  à  fait,  et  le  peu- 
ple juif  est  chassé  sans  espérance  de  la  terre  de  scb 
pères.  Le  Messie  devient  l'attente  des  nations,  et  il 
règne  sur  un  nouveau  peuple. 

Mais,  pour  garder  la  succession  et  la  continuité, 
il  falloit  que  ce  nouveau  peuple  fût  enté,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  premier,  et,  comme  dit  saint  Paul',  a  l'o- 
<(  livier  sauvage  sur  le  franc  olivier,  afin  de  participer 
«  à  sa  bonne  sève.  )>  Aussi  est-il  arrivé  que  l'Église, 
établie  premièrement  par  les  Juifs,  a  reçu  enfin  les 
Gentils,  pour  faire  avec  eux  un  môme  arbre,  un  mè«ne 
corps,  un  même  peuple,  et  les  rendre  participants 
de  ses  grâces  et  de  ses  promesses. 

Ce  qui  arrive  après  cela  aux  Juifs  incrédules  sous 
Ves|)asien  et  sous  Tite,  ne  regarde  plus  la  suite  du 
peuple  de  Dieu.  C'est  un  châtiment  des  rebelles,  qui , 
par  leur  infidélité  envers  la  semence  promise  à  Abra- 
ham et  à  David,  ne  sont  plus  Juifs,  ni  fils  d'Abra- 
ham que  selon  la  chair,  et  renoncent  à  la  promesjiô 
par  laquelle  Ie8  nations  dévoient  être  bénies. 

*  Boni.  _,  XI,  1 7, 
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Ainsi  cette  dernière  et  épouvantable  désolation  des 
Juifs  n'est  plus  une  transmigration^  comme  celle  de 
llahjione;  ce  n'est  pas  une  suspension  du  gouver- 
nement et  de  l'état  du  peuple  de  Dieu,  ni  du  service 
solennel  de  la  religion  :  le  nouveau  peuple  déjà  formé 
et  continué  avec  l'ancien  en  Jésus-Christ  n'est  pas 
transporté;  il  s'étend  et  se  dilate  sans  interruption, 
depuis  Jérusalem,  où  il  devoit  naître,  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Les  Gentils  agrégés  aux  Juifs 
deviennent  dorénavant  les  vrais  Juifs,  le  vrai  royaume 
do  David  5  par  l'obéissance  qu'ils  rendent  aux  lois  et 
à  TÉvangile  de  Jésus  Christ  fils  de  David. 

Après  l'établissement  de  ce  nouveau  royaume,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  tout  périt  dans  la  Judée.  Le 
second  temple  ne  servoit  plus  de  rien  depuis  que  le 
Messie  y  eut  accompli  ce  qui  étoit  marqué  par  les 
prophéties.  Ce  temple  avoit  eu  la  gloire  qui  lui  étoit 
promise,  quand  le  Désiré  des  nations  y  étoit  venu, 
La  Jérusalem  visible  avoit  fait  ce  qui  lui  restoit  à 
faire,  puisque  l'Église  v  avoit  pris  sa  naissance,  et 
'juede  là  elle  étendoit  tous  les  jours  ses  branches  par 
toute  la  terre.  La  Judée  n'est  plus  rien  à  Dieu  ni  à 
la  religion,  non  plus  que  les  Juifs;  et  il  est  juste 
qu'en  punition  de  leur  endurcissement,  leurs  ruines 
soient  dispersées  par  toute  la  terre. 

C'est  ce  qui  leur  devoit  arriver  au  temps  du  Messie, 
selon  Jacob,  selon  Daniel,  selon  Zacharie  et  selon 
tous  leurs  prophètes'  :  mais  comme  ils  doivent  reve^ 
nir  un  jour  à  ce  Messie  qu'ils  ont  mécon^nu,  et  que 
le  Dieu  d'Abraham  n'a  pas  encore  épuisé  ses  miséri- 
cordes sur  la  race  quoique  infidèle  de  ce  patriarche, 
il  a  trouvé  un  moyen,  dont  il  n'y  a  dans  le  monde 
que  ce  seul  exemple,  de  conserver  les  Juifs,  hors  de 

*  Os,  y  III ,  4,5;  Is,  y  Lix ,  2o ,  îx  i  ;  Zach. ,  xx ,  i3  ,  i6  ,  17  ; 
Rom:,  XI,  II,  etc. 
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IcuT  pays  et  dans  leur  ruine ^  plus  longtemps  même 
que  les  peuples  qui  les  ont  vaincus.  On  ne  voit  plus 
aucun  reste  ni  des  anciens  Assyriens,   ni  des  anciens 
Mèdes,  ni  des  anciens  Perses,  ni  des  anciens  Grecs, 
wi  même  des  anciens  Romains.  La  trace  s'en  est  per* 
due,  et  ils  sont  confondus  avec  d'autres  peuples.  Les 
Juifs,   f\u\  ont  été  la  proie  de  ces  anciennes  nations 
si  célùbies  dans  les  histoires,  leur  ont  survécu;   el 
Dieu,  en  les  conservant,  nous  tient  en  attente  de  ce 
qu'il  veut  faire  encore  des  malheureux   restes  d'un 
peuple  autrefois  si  favorisé.  Cependant  leur  endur- 
cissement sert  au  salut  des  Gentils,  et  leur  donne 
cet  avantage  de  trouver  en  des  mains  non  suspectes 
les  Écritures  qui  ont  prédit  Jésus-Christ  et  ses  mystè- 
res. Nous  voyons  entre  autres  choses,  dans  ces  Ecri- 
tures', et  l'aveuglement  et  les  malheurs  des  Juifs  qui 
les  conservent  si  soigneusement.  Ainsi,   nous   profi 
tons  de  leur  disgrâce  ;  leur  infidélité  fait  un  des  fon- 
dements de  notre  foi;  ils  nous  apprennent  à  craindre 
Dieu ,  et  nous  sont  un  spectacle  éternel  des  jugements 
qu'il  exerce  sur  ses  entants  ingrats,  afin  que  nous 
apprenions  à  ne  nous  point  glorifier  des  grâces  faites 
à  nos  pères. 

Un  mystère  si  merveilleux,  et  si  utile  a  Tinstruc- 
tion  du  genre  humain,  mérite  bien  d'être  considéré. 
Mais  nous  n'avons  pas  besoin  des  discours  humains 
pour  l'entendre  :  le  Saint-Esprit  a  pris  soin  do  nous 
l'expliquer  par  h  bouche  do  saint  Paul;  et  je  vous 
prie  d'écouter  ce  que  cet  apolre  en  a  écrit  aux  l\o* 
mains'. 

Après  avoir  parlé  du  petit  nombre  do  Juifs  qui 
avoitreçu  l'Évangile,  et  de  raveuglementdes  autres, 
il  entre  dans  une  profonde  considération  de  ce  que 

^  //. ,  VI ,  LU  ,  LUI,  iJLv  ;  Dan.,  ix  ;  Matlh. ,  iiii  ;  Joniin..  JUi 
Jet,,  xxviit;  Rom,,   xi.  ---  ^  Ibld.,    i  ,  "2  ,  elc 
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doit  devenir  un  peuple  honore  de  tant  de  grâces,  et 
nous  découvre  tout  ensemble  le  profit  que  nous  tirons 
de  leur  chute,  et  les  fruits  que  produira  un  jour  leur 
conversion,  a  Les  Juifs  sont-ils  donc  tombes,  dit-il', 
«  pour  ne  se  relever  jamais?  à  Dieu  ne  plaise.  Mais 
«  leur  chute  a  donné  occasion  au  salut  des  Gentils, 
(c  afin  que  le  salut  des  Gentils  leur  causât  une  émula- 
î(  tion  »  qui  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes.  «  Que  si 
((  leur  chute  a  été  la  richesse  des  Gentils  »  qui  se. 
sont  convertis  en  si  grand  nombre,  «  quelle  grâce 
((  ne  verrons-nous  pas  reluire  quand  ils  retourneroni 
a  avec  plénitude!  Si  leur  réprobation  a  été  la  récon- 
((  ciliation  du  monde,  leur  rappel  ne  sera-t-il  pas  une 
'X  résurrection  de  mort  à  vie?  Que  si  les  prémices  ti- 
«  rées  de  ce  peuple  sont  saintes,  la  masse  Test  aussi; 
«  si  la  racine  est  sainte,  les  rameaux  le  sont  aussi:  et 
((  si  quekjues-unes  des  branches  ont  été  retranchées, 
«  et  que  toi,  Gentil,  qui  n'étois  qu'un  olivier  sauvage, 
«  lu  aies  été  enté  parmi  les  branches  qui  sont  do- 
«  meuréessur  Tolivier  franc,  en  sorte  que  tu  participes 
((  au  suc  découlé  de  sa  racine,  garde-toi  de  t'élever 
((  contre  les  branches  naturelles.  Que  si  tu  t'élèves, 
((  songe  que  ce  n'est  pas  toi  qui  portes  la  racine, 
«  mais  que  c'est  !a  racine  qui  te  porte.  Tu  diras  peut- 
«  être  :  Les  branches  naturelles  ont  été  coupées  afin 
a  que  je  fusse  enté  à  leur  place.  Il  est  vrai,  l'incré- 
((  dulité  a  causé  ce  retranchement,  et  c'est  ta  foi  qui 
«  te  soutient.  Prendsdoncgardedenet'enfler  pas,  mais 
«  demeure  dans  la  crainte  :  car  si  Dieu  n'a  pas  épar- 
((  gné  les  branches  naturelles,  tu  dois  craindre  qu'il 
fi  ne  t'épargne  encore  moins.  » 

Qui  ne  trembleroit  en  écoutant  ces  paroles  de  l'a- 
pôlre?  Pouvons-nous  n'être  pas  épouvantés  de  la  ven- 
geance qui  éclate  depuis  tant  de  siècles  si  terriblement 

*  Rom, ,  XI y  11  ,  etc. 
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sur  les  Juifs,  puisque  saiut  Paul  nous  avertit  de  îa 
part  de  Dieu  que  notre  ingratitude  nous  peut  attirer 
un  seuiblable  traitement?  Mais  écoutons  la  suite  de  ce 
grand  mystère.  L'apôtre  continue  à  parler  aux  Gentils 
convertis,  a  Considérez,  leur  dit-il',  !a  clémence  el 
«  la  sévérité  de  Dieu  5  sa  sévérité  envers  ceux  qui  sonl 
«  déchus  de  sa  grâce,  et  sa  clémence  envers  vous,  si 
«  toutefois  vous  demeurez  fermes  en  l'état  où  sa  bonté 
•«  vous  a  mis;  autrement  vous  serez  retranchés  comme 
<(  eux.  Que  s'ils  cessent  d'être  incrédules,  ils  seront  en- 
«  tés  de  nouveau,  parce  que  Dieu  (qui  les  a  retranchés) 
«  est  assez  puissant  pour  les  faire  encore  reprendre. 
((  Car  si  vous  avez  été  détachés  de  l'olivier  sauvage  où 
((  la  nature  vous  avoit  fait  naître,  pour  être  entés  dans 
((  l'olivier  franc  contre  l'ordre  naturel,  combien  plus 
a  facilement  les  branches  naturelles  de  l'olivier  même 
((  seront-elles  entées  sur  leur  propre  tronc?  »  Ici  l'apô- 
tre s  élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  vient  de  dire,  et, 
entrant  dans  les  profondeurs  des  conseils  de  Dieu,  il 
poursuit  ainsi  son  discours^  :  «  Je  ne  veux  pas,  mes 
((  frères,  que  vous  ignoriez  ce  mystère ,  afin  que  vous 
«  appreniez  à  ne  présumer  pas  de  vous-mêmes.  C'est 
«  qu'une  partie  des  Juifs  est  tombée  dans  l'aveugle- 
((  ment,  afin  que  la  multitude  des  Gentils  entrât  ce- 
ce  pendant  dans  l'Église,  et  qu'ainsi  tout  Israël  fût 
((  sauvé ,  selon  qu'il  est  écrit  ^  :  Il  sortira  de  Sion  un 
((  libérateur  qui  bannira  l'impiété  de  Jacob,  et  voici 
((  l'alliance  que  je  ferai  avec  eux  lorsque  j'aurai  effacé 
((  leurs  péchés.  » 

Ce  passage  d'Isaïe,  que  saint  Paul  cite  ici  selon  les 
Septante,  comme  il  avoit  accoutumé,  à  cause  que  leur 
version  étoit  connue  par  toute  la  terre,  est  encore  plus 
forte  dans  l'original,  et  pris  dans  toute  sa  suite.  Car 
le  prophète  y  prédit  avant  toutes  choses  la  conversion 

*  JRom»,  XI ,  11  et  sqq.  —  '  f^/W.,*  ^5  el  sqq.  —  *  //. ,  lix,  20. 
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ies  Gentils  par  ces  paroles  :  a  Ceux  d'Occident  crain- 
i(  dronl  le  nom  du  Seigneur,  et  ceux  d'Orient  ver- 
H  ront  sa  gloire.  )>  Ensuite,  sous  la  figure  d'un  fleuve 
rapide  poussé  par  un  vent  impétueux,  Isaïe  voit  de  loin 
les  persécutions  qui  feront  croître  l'Église.  Enfin  le 
Saint-Esprit  lui  apprend  ce  que  deviendront  les  Juifs, 
et  lui  déclare  «  que  le  Sauveur  viendra  à  Sion  ,  et  s'ap- 
«  prochera  de  ceux  de  Jacob,  qui  alors  se  converti- 
((  ront  de  leurs  péchés;  et  voici,  dit  le  Seigneur,  l'ai- 
K  liance  que  je  ferai  avec  eux.  Mon  esprit  qui  est  en 
«  toi,  ô  prophète,  et  les  paroles  que  j'ai  mises  en  ta 
«  bouche,  demeureront  éternellement,  non-seule- 
K  ment  dans  ta  bouche ,  mais  encore  dans  la  bouche 
c(  de  tes  enfants,  et  des  enfants  de  tes  enfavits,  main- 
«  tenant  et  à  jamais,  dit  le  Seigneur'.  » 

Il  nous  fait  donc  voir  clairement  qu'après  la  con- 
version des  Gentils,  le  Sauveur  que  Sion  avoit  mé* 
connu,  et  que  les  enfants  de  Jacob  avoient  rejeté,  se 
tournera  vers  eux,  effacera  leurs  péchés,  et  leur  ren- 
dra l'intelligence  des  prophéties  qu'ils  auront  perdue 
durant  un  longtemps,  pour  passer  successivement - 
et  de  main  en  main,  dans  toute  la  postérité,  et  n'ê- 
tre plus  oubliée  jusques  à  la  fin  du  monde,  et  autant 
de  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  le  faire  durer  après  ce 
merveilleux  événement. 

Ainsi  les  Juifs  reviendront  un  jour,  et  ils  revien- 
dront pour  ne  s'égarer  jamais  ;  mais  ils  ne  revien- 
dront qu'après  que  L'Orient  et  l'Occident,  c'est-à-dire 
tout  l'univers,  auront  été  remplis  de  la  crainte  et  de 
la  connoissance  de  Dieu. 

Le  Saint-Esprit  fait  voir  a  saint  Paul  que  ce  bien- 
heureux retour  des  Juifs  sera  l'effet  de  l'flmour  que 
Dieu  a  pour  leurs  pères.  C'est  pourquoi  il  achève 
ainsi  son  raisonnement.  Quant  à  rÉiangile,  dit-il ^, 

*  /i.,  Lix,  lo.  11,  —  '  Rom.,  XI,  îk8  ,  etc. 
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que  nouïi  vous  prêchons  maîiitonant,  les  Juifs  sont 
ennemis  pour  l'amour  de  vous  :  si  Dieu  les  a  réprou- 
vés, c'a  été,  ô  Gentils,  pour  vous  appeler:  mais, 
quant  à  Sélection  par  laquelle  ils  étoient  choisis  dès  le 
temps  de  Talliance  jurée  avec  Abraham,  a  ils  lui  de- 
«  meurent  toujours  chers,  à  cause  de  leurs  pères 5 
((  car  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  sans  re- 
«  pentance.  Et,  comme  vous  ne  croyiez  point  autre- 
((  fois,  et  que  vous  avez  maintenant  obtenu  miséri- 
((  corde  à  cause  de  l'incrédulité  des  Juifs,»  Dieu 
ayant  voulu  vous  choisir  pour  les  remplacer  :  «  ainsi 
((  les  Juifs  n'ont  point  cru  que  Dieu  vous  ait  voulu 
({  ftiire  miséricorde,  afin  qu'un  jour  ils  la  reçoivent  : 
((  car  Dieu  a  tout  renfermé  dans  l'incrédulité,  pour 
((  faire  miséricorde  à  tous,  »  et  afin  que  tous  connus- 
sent le  besoin  qu'ils  ont  de  sa  grâce,  a  0  profondeur 
((  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu! 
((  que  ses  jugements  sont  incompréhensibles,  et  que 
((  ses  voies  sont  impénétrables  !  Car  qui  a  connu  les 
((  desseins  de  Dieu,  ou  qui  est  entré  dans  ses  con- 
ic  seils?  Qui  lui  a  donné  le  premier,  pour  en  tirer 
«  récompense,  puisque  c'est  de  lui,  et  par  lui,  et  en 
K  lui,  que  sont  toutes  choses?  la  gloire  lui  en  soit 
f(  rendue  durant  tous  les  siècles  !  )> 

Voilà  ce  que  dit  saint  Paul  sur  l'élection  des  Juifs, 
sur  leur  chute,  sur  leur  retour,  et  enfin  sur  la  con 
version  des  Gentils  qui  sont  appelés  pour  tenir  leur 
place,  et  pour  les  ramener  à  la  fin  des  siècles  à  la 
bénédiction  promise  à  leurs  pères,  c'est-à-dire  au 
('Jirist  qu'ils  ont  renié.  Ce  grand  apôtre  nous  fait 
voir  la  grâce  qui  passe  de  peuple  en  peuple,  pour  te 
nir  tournes  peuples  dans  la  crainte  de  la  perdre;  et 
nous  en  nK.ntre  la  force  invincible,  en  ce  qu'après 
avoir  converti  les  idolâU^es,  elle  se  réserve  pour  der- 
nie  ouvraf^e  de  convaincre  l'endurcissement  et  la 
perfidie  judaï(|ue. 


5TJITE    DE    LA    RELIGIOI^.  281 

Par  ce  profond  conseil  de  Dieu^  les  Juils  subsistent 
encore  au  milieu  des  nations,  où  ils  sont  dispersés  et 
captifs  :  mais  ils  subsistent  avec  le  caractère  de  leur 
réprobation,  déchus  visiblement  par  leur  inlidélitédes 
promesses  faites  à  leurs  pères  ,  bannis  de  la  Terre  pro- 
mise, n'ayant  aucune  terre  à  cultiver,  esclaves  par- 
tout où  ils  sont,  sans  honneur,  sans  liberté,  sans  au- 
cune figure  de  peuple. 

Ils  sont  tombés  en  cet  état  trente- huit  ans  après 
qu'ils  ont  eu  crucifié  Jésus-Christ,  eta|)rès  avoir ein 
ployé  à  persécuter  ses  disciples  le  temps  qui  leur  avoit 
été  laissé  pour  se  rccoTinoltrc.  Mais ,  pendant  que 
l'ancien  peuple  est  réprouvé  pour  son  infidélité  ,  le 
nouveau  peuple  s'augiiiente  tous  les  jours  parmi  les 
Gentils  :  Talliance  faite  autrefois  avec  Abraham  s'é- 
tend, selon  la  promesse,  à  tous  les  peuples  du  monde 
qui  avoient  oublié  Dieu  :  l'Église  chrétienne  appelle 
à  lui  tous  les  hommes;  et,  tranquille  durant  plusieurs 
siècles,  parmi  des  persécutions  inouïes,  elle  leur  mon- 
tre à  ne  point  attendre  leur  félicité  sur  la  terre. 

C'étoit  là,  Monseigneur,  le  plus  digne  fruit  de  U 
connoissancc  de  Dieu,  et  l'ûlfet  de  cette  grande  béno 
diction  que  le  monde  devoit  attendre  par  Jésus-Christ 
Klle  alloit  se  répandant  tous  les  jours  de  famille  en 
famille  et  de  peuple  en  peuple  :  les  hommes  ouvroient 
les  yeux  de  plus  en  plus  pour  connoître  l'aveugle- 
ment où  l'idolâtrie  les  avoit  plongés  ;  et,  malgré  toute 
la  puissance  romaine,  on  voyoit  les  chrétiens,  sans 
révolte,  sans  faire  aucun  trouble  et  seulement  en 
souffrant  toutes  sortes  d'inhumanités,  changer  la 
face  du  monde  et  s'étendre  par  tout  l'univers. 

La  promptitude  inouïe  avec  laquelle  se  fit  ce  grand 
changement,  est  un  miracle  visible.  Jésus-Christ  avoit 
prédit  que  son  Évangile  sc^oit  bientôt  prêché  par 
toute  la  terre  :  cette  merveille  devoit  arriver  inconti- 
Dcnt  après  sa  mort  ;  et  il  avoit  dit  qu  après  qu'on 
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rauroit  élevé  de  terre,  c'est-à-dire  qu'on  Tauroil  alta^ 
ché  à  la  croix  ^  il  attireroit  à  lui  toutes  choses  \  Sesap(> 
très  n'avoient  pas  encore  achevé  leur  course,  et  saint 
Paul  disoit  déjà  aux  Romains^  que  leur  foi  était  annon- 
cée dans  tout  le  monde"".  Il  disoit  aux  Colossiens  que 
l'Évangile  étoit  ouï  «  de  toute  créature  qui  étoit  sous 
«  le  ciel;  qu'il  étoit  prêché,  qu'il  fructifioit,  qu'il 
«  croissoit  par  tout  l'univers^  )>  Une  tradition  con- 
stante nous  apprend  que  saint  Thomas  le  porta  aux 
Jndes^^  et  les  autres  en  d'autre^  pays  éloignés.  Mais 
on  n'a  pas  besoin  des  histoires  pour  confirmer  cette 
vérité  :  l'effet  parle;  et  on  voit  assez  avec  combien  de 
raison  saint  Paul  applique  aux  apôtres  ce  passage  du 
Psalmiste^  :  ((  Leur  voix  s'est  fait  entendre  par  toute  la 
a  terre,  et  leur  parole  a  été  portée  jusqu'aux  extré- 
a  mités  du  monde.  »  Sous  leurs  disciples,  il  n'y  avoit 
presque  plus  de  pays  si  reculé  et  si  inconnu  où  l'É- 
vangile n'eût  pénétré.  Cent  ans  après  Jésus-Christ^ 
saint  Justin  comptoit  déjà  parmi  les  fidèlçs  beaucoup 
de  nations  sauvages,  et  jusqu'à  ces  peuples  vaga- 
bonds qui  erroient  de  çà  et  de  là  sur  des  chariots ;, 
sans  avoir  de  demeure  fixc^.  Ce  n'étoit  point  une 
vaine  exagération  ;  c'étoit  un  fait  constant  et  notoire, 
qu'il  avançoit  en  présence  des  empereurs  et  à  la  face 
de  tout  l'univers.  Saint  Irénée  vient  un  peu  après,  et 
on  voit  croître  le  dénombrement  qui  se  faisoit  des 
églises.  Leur  concorde  étoit  admirable  :  ce  qu'on 
croyoit  dans  les  Gaules,  dans  l'Espagne ,  dans  la  Ger- 
manie,  on  le  croyoit  dans  l'Egypte  et  dans  l'Orient  ; 
et,  comme  «  il  n'y  avoit  qu'un  môme  soleil  dans  tout 
K  l'univers,   on   voyoit  dans  toute  l'Église,  depuis' 


*  Joann. ,  vin  ,  28  ;  xir,  32.  —  '  Rom. ,  i  ,  8.  —  '  Col, ,  i ,  S, 
t),  23.  —  *  Grcg.  Naz.,  Orat.  xxv,  niinc  xxxiii ,  n.  1 1 ,  t.  I ,  p.  611. 
—  •  Psal.  xviir,  5;  Rom.,  x,  18.  —  *  Just. ,  Apoll. ,  11,  oiinc  ii 
n,  53  ,  p.  74  ,  75  ;  et  DiaL  cum  Tryph, ,  n.  1 17  ,  p.  a  1 1, 
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«  une  extrémité  du  monde  à  l'autre,   la  même  lu- 
«  mière  de  la  vérité'.  » 

Si  peu  qu'on  avance,  on  est  étonné  des  progrès 
qu'on  voit.  Au  milieu  du  troisième  siècle,  Terlullien 
et  Origène  font  voir  dans  l'Église  des  peuples  en 
tiers  qu'un  peu  devant  on  n'y  mettoit  pas".  Ceux 
qu'Origène  exceptoit,  qui  étoient  les  plus  éloignés 
(lu  monde  connu,  y  sont  mis  un  peu  après  par  Ar- 
nobe  ^  Que  pou  voit  avoir  vu  le  monde  pour  se  ren- 
dre si  promptement  à  Jésus-Christ?  S'il  a  vu  des  mi- 
racles, Dieu  s'est  mêlé  visiblement  dans  cet  ouvrage: 
et  s'il  se  pouvoit  faire  qu'il  n'en  eût  pas  vu,  ne  se- 
roit-ce  pas  un  nouveau  miracle,  plus  grand  et  plus  in- 
croyable que  ceux  qu'on  ne  veut  pas  croire ,  d'avoir 
converti  le  monde  sans  miracle,  d'avoir  fait  entrer  tant 
d'ignorants  dans  des  mystères  si  hauts,  d'avoir  in- 
spiré à  tant  de  savants  une  humble  soumission,  et^ 
d'avoir  persuadé  tant  de  choses  incroyables  à  des  incré- 
dules'* ? 

Mais  le  miracle  des  miracles-,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  c'est  qu'avec  la  foi  des  mystères,  les  vertus  les 
[)lus  cminentes  et  les  pratiques  les  plus  pénibles  se 
sont  répandues  par  toute  la  terre.  Les  disciples  de 
Jésus-Christ  l'ont  suivi  dans  les  voies  les  plus  dilfi- 
ciles.  Souffrir  tout  pour  la  vérité,  a  été  parmi  ses 
enfants  un  exercice  ordinaire;  et,  pour  imiter  leur 
Sauveur,  ils  ont  couru  aux  tourments  avec  plus  d'ar^ 
deur  que  les  autres  n'ont  fait  aux  délices.  On  ne 
peut  compter  les  exemples  ni  des  riches  qui  se  soni 
appauvris  pour  aider  les  pauvres  ,  ni  des  pauvres 
qui  ont   préféré  la   pauvreté  aux  richesses,   ni  dea 

*  Iren.,  adif  Hœr„  Hb.  I,  c.  ii ,  m,  mine  x,  p.  48  et  sqq,  — 
^  TertulL,  flc^P. /£i^.  c.  vir;  >^y;o/r^. ,  c.  xxxvii;  Orig. ,  Tr.  xxviij 
./i  Matth,,  t.  III ,  p.  858  ,  éd.  Bened.  ;  Nom.  iv  in  Ezech. ,  ibid,  ^ 
p.  370.  —  *AiiJoh.,ac^t'.  G  entes,  lib.  IL  —  *  Aug.,  de  Civit,  Deig 
Mb.  XXI,  c.  yii;  /ib.  XXII,  c.  v,  t.  VU  ,  coL  62G,  658  et  sqq. 
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vierges  qui  ont  imité  sur  la  terre  la  vie  des  anges, 
ni  des  pasteurs  charitables  qui  se  sont  faits,  tout  à 
tous,  toujours  prêts  à  donner  à  leur  troupeau  non- 
seulement  leurs  veilles  et  leurs  travaux,  mais  en- 
core leurs  propres  vies.  Que  dirai-je  de  la  pénitence 
et  de  la  mortification?  Les  juges  n'exercent  pas  plu.s 
sévèrement  la  justice  sur  les  criminels,  que  les  pé 
cheurs  pénitents  l'ont  exercée  sur  eux-mêmes.  Bien 
plus ,  les  innocents  ont  puni  en  eux  avec  une  rigueur 
incroyable  cette  pente  prodigieuse  que  nous  avons  au 
péché.  La  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  parut  si  sur- 
prenante aux  Juifs ^  est  devenue  commune  parmi  les 
fidèles;  les  déserts  ont  été  peuplés  de  ses  imitateurs; 
et  il  y  a  eu  tant  de  solitaires,  que  des  solitaires  plus 
parfaits  ont  été  contraints  de  chercher  des  solitudes 
plus  profondes  :  tant  on  a  fui  le  monde  ,  tant  la  vie 
contemplative  a  été  goûtée  ! 

Tels  étoient  les  fruits  précieux  que  devoit  produire 
l'Evangile.  L'Église  n'est  pas  moins  riche  en  exem- 
ples qu'en  préceptes,  et  sa  doctrine  a  paru  sainte,  en 
produisant  une  infinité  de  saints.  Dieu,  qui  scit  que 
les  plus  fortes  vertus  naissent  parmi  les  souffrances , 
Ta  fcndée  par  le  martyre,  et  l'a  tenue  durant  trois 
cents  ans  dans  cet  état,  sans  qu'elle  eût  un  seul  mo- 
ment pour  se  reposer.  Après  qu'il  eut  fait  voir,  par 
une  si  longue  expérience,  qu'il  n'avoit  pas  besoin  du 
secours  humain  ni  des  puissances  de  la  terre  pour 
étai^lir  son  Église,  il  y  appela  enfin  les  empereurs,  et 
fit  du  grand  Constantin  un  protecteur  déclaré  du 
christianisme.  Depuis  ce  temps,  les  rois  ont  accouru 
de  toutes  parts  à  l'Église;  et  tout  ce  qui  étoit  écrit 
Hans  les  pro|)hélies,  touchant  sa  gloire  future,  s'est 
accompli  aux  yeux  de  toute  la  terre. 

Que  si  elle  a  été  invincible  contre  les  efforts  du 
dehors,  elle  ne  l'est  pas  moms  contre  les  divisions 
intestines.    Ces    hérésies,    tant   prédites   par  Jésus- 
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Christ  et  par  ses  apôtres,  sont  arrivées,  et  la  foi  per- 
sécutée par  les  empereurs  soufTroit  en  même  temps 
des  hérétiques  une  persécution  plus  dangereuse.  Maiî- 
«ette  persécution  n'a  jamais  été  plus  violente  que  dans 
le  temps  où  Ton  vit  cesser  celle  des  païens.  L'enfer 
fit  alors  ses  plus  grands  efforts  pour  détruire  par  elle- 
même  cette  Église  que  les  attaques  de  ses  ennemis 
déclarés  avoient  afTermie.  A  peine  commençoit-elle  k 
respirer  par  la  paix  que  lui  donna  Constantin;  et 
voilà  qu'Arius,  ce  malheureux  prêtre,  lui  suscite  de 
plus  grands  troubles  qu'elle  n'en  avoit  jamais  souf- 
lerts.  Constance,  fils  de  Constantin,  séduit  par  les 
ariens  dont  il  autorise  le  dogme,  tourmente  les  ca- 
tholiques par  toute  la  terre;  nouveau  persécuteur  du 
christianisme,  et  d'autant  plus  redoutable,  que  souî 
le  nom  de  Jésus-Christ  il  fait  la  guerre  à  Jésus-Christ 
môme.  Pour  comble  de  malheur,  l'Église  ainsi  divi- 
sée tombe  entre  les  mains  de  Julien  l'Apostat,  qui 
met  tout  en  œuvre  pour  détruire  le  christianisme, 
et  n'en  trouve  point  de  meilleur  moyen  que  de  fomen- 
ter les  factions  dont  il  étoit  déchiré.  Après  lui  vient 
un  Yalens,  autant  attaché  aux  ariens  que  Constance, 
wais  plus  violent.  D'autres  empereurs  protègent 
d'autres  hérésies  avec  une  pareille  fureur.  L'Église 
apprend,  par  tant  d'expériences,  qu'elle  n'a  pas 
moins  à  soulFrir  sous  les  empereurs  chrétiens,  qu'elle 
avoit  souffert  sous  les  empereurs  infidèles,  et  qu'elle 
doit  verser  du  sang  pour  défendre  non-seulement 
(out  le  corps  de  sa  doctrine,  mais  encore  chaque  ar- 
ticle particulier.  En  effet,  il  n'y  en  a  aucun  qu'elle 
n'ait  vu  attaqué  par  ses  enfants.  Mille  sectes  et  millf^ 
hérésies  sorties  de  son  sein  se  sont  élevées  contre  elle, 
Mais  si  elle  les  a  vues  s'élever,  selon  les  prédiction*» 
de  Jésus-Christ,  elle  Jes  a  vues  tomber  toutes,  seloïj 
ses  promesses,  quoique  souvent  soutenues  par  les 
empereurs  et  p«ir  les  rois.  Ses  véritables  enfants  ont 
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été,  comme  dit  saint  Paul  ,  reconnus  par  cette 
épreuve  ;  la  vérité  n'a  fait  que  se  fortifier  quand  elle 
a  été  contestée,  et  l'Église  est  demeurée  mebran- 
lable. 
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CHAPJTRIi:  XXJ. 

RéOciioTis  particulières  sur  le  châtiment  des  Juifs,  et  8ur  les 
pré(li(!ti()ns  fie  Jésus-Christ  (jui  l'avoient  marqué. 

Pendant  que  j'ai  travaillé  k  vous  faire  voir  sans 
interruption  la  suite  des  conseils  de  Dieu  dans  la 
perpétuité  de  son  peuple,  j'ai  passé  rapidement  sur 
beaucoup  de  faits  qui  méritent  des  réflexions  pro- 
fondes. Qu'il  me  soit  permis  d*y  revenir,  pour  ne 
vous  laisser  pas  perdre  de  si  grandes  choses. 

Et  premièrement,  Monseigneur,  je  vous  prie  de 
considérer  avec  une  attention  plus  particulière  la 
chute  des  Juifs,  dont  toutes  les  circonstances  ren- 
dent témoignage  à  rÉvangile,  Ces  circonstances  nous 
sont  expliquées  par  des  auteurs  fidèles,  par  des  Juifs 
et  par  des  païens^  qui,  sans  entendre  la  suite  des 
conseils  de  Dieu  ,  nous  ont  raconté  les  faits  impor- 
tants par  lesquels  il  lui  a  plu  de  la  déclarer. 

Nous  avons  Josèphe,  auteur  juif,  historien  très- 
fidèle  et  très-instruil  des  allaires  de  sa  nation,  dont 
aussi  il  a  illustré  les  antiquités  par  un  ouvrage  adrni-  • 
rable.  Il  a  écrit  la  dernière  guerre',  où  elle  a  péri, 
c)|)rès  avoir  été  présent  à  tout,  et  y  avoir  lui-même 
servi  son  pays  avec  un  conmiandement  considérable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d'autres  auteurs 
trt\^ 'inciens,  dont  vous  verrez  les  témoignages.  Us 
ont  (Panciens  conunentaires  sur  les  livres  de  l'Écri- 
ture, et  entre  autres  les  paraphrases  chaldaïques  qu'ils 
nnpriment  avec  leurs  Bibles.  Us  ont  leur  livre  qu'ils 
îîomment  Talmud,  c'est-à-dire  doctrine,  qu'ils  ne 
respectent  pas  moins  que  l'Écriture  elle-même.  C'est 
un  ramas  de  traités  et  des  sentences  de  leurs  anciens 
maîtres;  et,  cncora  que  les  parties  dont  ce  grand  ou- 
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vrage  est  composé  ne  soient  pas  toutes  de  la  mémt 
antiquité^  les  derniers  auteurs  qui  y  sont  cités  ont 
vécu  dans  les  premiers  siècles  de  l'Écriture.  Là,  parmi 
une  infinité  de  fables  impertinentes,  qu'on  voit  com- 
mencer pour  la  plupart  après  le  temps  de  notre  Set- 
gneur ,  on  trouve  de  beaux  restes  des  anciennes  tra- 
ditions du  p<juple  juif,  et  des  preuves  pour  le  con- 
vaincre. 

Et d\  bord  il  est  certain,  de  l'aveu  des  Juifs,  que 
la  vengeance  divine  ne  s'est  jamais  plus  terriblement 
ni  plus  manifestement  déclarée,  qu'elle  fit  dans  leur 
dernière  désolation. 

t  C'est  une  tradition  constante,  attestée  dans  leur 
Talmud  et  confirmée  par  tous  les  rabbins,  que,  qua- 
rante ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem ,  ce  qui  revient 
à  peu  près  au  tempis  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  ne 
cessoit  de  voir  dans  le  temple  des  choses  étranges. 
Tous  les  jours  il  y  paroissoit  de  nouveaux  prodiges , 
de  sorte  qu'un  fameux  rabbin  s'écria  un  jour  :  «0 
((  temple,  ô  temple,  qu'est-ce  qui  t'émeut ,  et  pour- 
((  quoi  te  fais-tu  peur  à  toi-même  *  ?  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  que  ce  bruit  affreux 
qui  fut  ouï  par  les  prêtres  dans  le  sanctuaire  le  jour 
de  la  Pentecôte,,  et  cette  voix  manifeste  qui  sortit 
du  fond  de  ce  lieu  sacré  :  «Sortons  d'ici,  sortons 
((  d'ici?  »  Les  saints  anges  protecteurs  du  temple  dé- 
clarèrent hautement  qu'ils  Pabandonnoient,  parce 
que  Dieu  ,  qui  y  avoit  établi  sa  demeure  durant  tant 
(le  siècles,  l'avoit  réprouvé. 

Josèphe  et  Tacite  même  ont  raconté  ce  prodige'. 
Il  ne  fut  aperçu  que  des  prêtres.  Mais  voici  un  autre 
prodige  qui  a  éclaté  aux  yeux  de  tout  le  peuple;  (  i 

'  R.  Johanan,  fils  de  Zancaî,  Tr.  de  fest.  Expiât,  —  *  Joseph., 
de  Jiello  Jud.,  111).  YII,  c.  xii ,  al.  Ht).  VI,  c.  y;  Tacjt  HUi. 
lib.  V  ,  c.  XIII. 
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jamais  aucun  autre  peuple  n'avoit  rien  vu  de  sn^n- 
blahle.  «Quatre  ans  devant  la  guerre  déclarée,  un 
«  paysan,  dit  Josèpbe%  se  mita  crier  :  Une  voix  est 
c  sortie  du  côté  de  l'orient,  une  voix  est  sortie  du 
n  côté  de  l'occident,  une  voix  est  sortie  du  côté  des 
il  quatre  vents  :  voix  contre  Jérusalem  et  contre  le 
n  tenjple;  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  les  nou- 
«  velles  niariées;  voix  contre  tout  le  peuple.  »  Depuis 
ce  temps ,  ni  jour  ni  nuit ,  il  ne  cessa  de  crier  :  a  Mal- 
«  heur,  malheur  à  Jérusalem  !  )>  Il  redoubloit  ses 
cris  les  jours  de  fête.  Aucune  autre  parole  ne  sortit 
jamais  de  sa  bouche  :  ceux  qui  le  plaignoient,  ceux 
qui  le  maudissoient,  ceux  qui  lui  donnoient  ses  né- 
cessités, n'entendirent  jamais  de  lui  que  cette  terri- 
ble parole  :  ((Malheur  à  Jérusalem  !  )>  Il  fut  pris, 
interrogé,  et  condamné  au  fouet  par  les  magistrats  • 
à  chaque  demande  et  à  chaque  coup  ,  il  répondoit, 
sans  jamais  se  plaindre  :  (c  Malheur  à  Jérusalem  !  )i 
Renvoyé  comme  un  insensé,  il  couroit  tout  le  pays 
en  répétant  sans  cesse  sa  triste  prédiction.  Il  continua 
durant  sept  ans  à  crier  de  cette  sorte,  sans  se  relâ- 
cher, et  sans  que  sa  voix  s'afFoiblît.  Au  temps  du 
dernier  siège  de  Jérusalem ,  il  se  renferma  dans  la 
ville,  tournant  infatigablement  autour  des  murailles, 
et  criant  de  toute  sa  force  :  ((Malheur  au  temple, 
((  malheur  à  la  ville ,  malheur  à  tout  le  peuple  !  A  h 
((  fin  il  ajouta  :  Malheur  à  moi-même!  ))  et  en  même 
temps  il  fut  emporté  d'un  coup  de  pierre  lancée  par 
une  machine. 

Ne  diroit-on  pas,  Monseigneur,  que  la  vengeance 
divine  s'étoit  comme  rendue  visible  en  cet  homme, 
qui  ne  subsistoit  que  pour  prononcer  ses  arrêts; 
qu'elle  l'avoit  rempli  de  sa  force,  afin  qu'il  pût  égaler 
les  malheurs  du  peuple  par  ses  cris;   et  qu'enfin  ii 

*  De  Relia  Jud, ,  lib.  VII ,  c.  xii ,  al.  lib.  VI,  c,  ▼. 
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dewit  périr  par  un  clTet  de  cette  vcn^oan  e  qu'il 
avoit  S!  longtemps  annoncée,  afin  de  la  rendreplus 
sensible  et  plus  présente,  quand  il  en  seroil  non- 
seulement  le  prophète  et  le  témoin,  mais  encore  la 
victime  ? 

Ce  prophète  des  malheurs  de  Jérusalem  s*yppe!oii 
Jésus.  U  sembloit  que  le  nom  de  Jésus ,  nom  de  salut 
ai  de  paix,  devoit  tourner  aux  Juifs,  qui  le  mépri- 
soient  en  la  personne  de  notre  Sauveur,  à  un  funeste 
présage 5  et  que  ces  ingrats  ayant  rejeté  un  Jésus  qui 
leur  annonçoit  la  grâce,  la  miséricorde,  et  la  vie. 
Dieu  leur  envoyoit  un  autre  Jésus  qui  n'avoit  à  leur 
annoncer  que  des  maux  irrémédiables,  et  l'inévitable 
décret  de  leur  ruine  prochaine. 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  jugements  de  Dieu, 
sous  la  conduite  de  ses  Écritures.  Jérusalem  et  son 
temple  ont  été  deux  fois  détruits  ;  l'une  par  Nabucho- 
donosor,  l'autre  par  Tite.  Maïs,  en  chacun  de  ces 
deux  temps,  la  justice  de  Dieu  s'est  déclarée  par  les 
m/^mes  voies,  quoique  plus  à  découvert  dans  le  der- 
nier. 

Pour  mieux  entendre  cet  ordre  des  conseils  de  Dieu, 
posons,  avant  toutes  choses,  cette  vérité  si  souvent 
établie  dans  les  saintes  lettres;  que  l'un  des  plus  terri- 
bles effets  de  la  vengeance  divine,  est  lorsqu'en  pu- 
nition de  nos  péchés  précédents  elle  nous  livre  à  noire 
sens  réprouvé,  en  sorte  que  nous  sommes  sourds  à 
tous  les  sages  avertissements,  aveugles  aux  voies  de 
salut  qui  nous  sont  montrées ,  prompts  à  croire  toa 
ce  qui  nous  perd  pourvu  qu'il  nous  flatte,  et  hardi 
a  tout  entreprendre,  sans  jamais  mesurer  nos  force 
avec  celles  des  ennemis  que  nous  irritons. 

Ainsi  périrent  la  première  fois,  sous  la  ma?n  d) 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  Jérusalem  M  ses 
princes.  Foibles  et  toujours  battus  par  ce  roi  victo- 
rieu)^ .  ils  avoii:n»  souvent  éprouvé  qu'ils  ne  faisoienl 
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contre  lui  que  do  vains- efforts',  et  avoient  été  obligés 
à  lui  jurer  fidélité.  Le  propiiùte  Jérérnie  leur  décla- 
roit ,  de  la  part  de  Dieu ,  que  Dieu  même  les  avoit 
livrés  à  ce  prince,  et  qu'il  n'y  avoit  de  salut  pour  eux 
qu'à  subir  le  joug.  Il  disoit  à  Sédécias,  roi  de  hidÔG, 
et  à  tout  son  peuple*  :  «  Soumettez-vous  à  Nahucho- 
(i  donosor,  roi  de  Babylone,  afin  que  vous  viviez; 
((  car  pourquoi  voulez-vous  périr,  et  faire  de  cette  ville 
((  une  solitude?  »  Ils  ne  crurent  point  à  sa  parole. 
Pendant  que  Nabuchodonosor  les  tenoit  étroitement 
enfermés  par  les  prodigieux  travaux  dont  il  avoit  en- 
touré leur  ville,  ils  se  laissoient  enchanter  par  leurs 
faux  prophètes,  qui  leur  remplissoient  l'esprit  de  vic- 
toires imaginaires ,  et  leur  disoient  au  nom  de  Dieu, 
quoique  Dieu  ne  les  eût  point  envoyés  :  «  J'ai  brisé 
((  le  joug  du  roi  de  Babylone  :  vous  n'avez  plus  que 
«  deux  ans  à  porter  ce  joug;  et  après,  vous  verrez 
«  ce  prince  contraint  à  vous  rendre  les  vaisseaux 
((  sacrés  qu'il  a  enlevés  du  temple  ^  »  Le  peuple,  sé- 
duit par  ces  promesses,  souffroit  la  faim  et  la  soif,  et 
les  plus  dures  extrémités,  et  fit  tant,  par  son  audace 
insensée,  qu'il  n'y  eut  plus  pour  lui  de  miséricorde. 
La  ville  fut  renversée,  le  temgle  fut  brûlé,  tout  fut 
perdu''*. 

A  ces  marques,  les  Juîlâ  connurent  que  la  main  de 
Dieu  étoit  sur  eux.  Mais  afin  que  la  vengeance  divine 
leur  fût  aussi  manifeste,  dans  la  dernière  ruine  de 
Jérusalem,  qu'elle  l'avoit  été  dans  la  première,  on  a 
vu,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  la  môme  séduction, 
la  môme  témérité,  et  le  même  endurcissement. 

Quoique  leur  rébellion  eût  attiré  sur  eux  les  armes 
romaines,  et  qu'ils  secouassent  téméraîrement  un  joug 
sous  lequel  tout  l'univers  avoit  ployé ,  îite  ne  vouloit 

^  ir  Parai.,    xxxvi,     v3.    —   -  Jcrem.   xxvn,   27,    17.    —  ^Ibid.f 
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pas  les  perdre  :  au  contraire,  il  leur  fit  souvent  offrif 
le  pardon^  non-seulement  au  commencement  de  la 
guerre ,  mais  encore  lorsqu'ils  ne  pouvoient  plus 
échapper  de  ses  mains.  Il  avoit  déjà  élevé  autour  de 
Jérusalem  une  longue  et  vaste  muraille,  munie  de 
tours  et  de  redoutes  aussi  fortes  que  la  ville  môme, 
quand  il  leur  envoya  Josèphe,  leur  concitoyen,  un 
de  leurs  capitaines,  un  de  leurs  prêtres,  qui  avoit  été 
pris  dans  cette  guerre  en  défendant  son  pays.  Que  ne 
leur  dit-il  pas  pour  les  émouvoir?  Par  combien  de 
fortes  raisons  les  invita-t-il  à  rentrer  dans  l'obéissance? 
11  leur  fit  voir  le  ciel  et  la  terre  conjurés  contre  eux, 
leur  perte  inévitable  dans  la  résistance,  et  tout  en- 
semble leur  salut  dans  la  clémence  de  Tite.  «  Sauvez , 
((  leur  disoit-i'l',  la  Cité  sainte;  sauvez-vous  vous- 
((  mêmes;  sauvez  ce  temple  la  merveille  de  l'univers, 
((  que  les  Romains  respectent,  et  que  Tite  ne  voit 
((  périr  qu'à  regret.  )>  Mais  le  moyen  de  sauver  des 
gens  si  obstinés  à  se  perdre?  Séduits  par  leurs  faux 
prophètes,  ils  n'écoutoient  pas  ces  sages  discours.  Ils 
étoient  réduits  à  l'extrémité  :  la  faim  en  tuoit  plus  que 
la  guerre,  elles  mères  mangcoient  leurs  enfants.  Tite, 
touché  de  leurs  maux  „  prenoit  ses  dieux  à  témoin  qu'il 
n'étoit  pas  cause  de  leur  perte.  Durant  ces  malheurs, 
ilsajoutoient  foi  aux  fausses  prédictions  qui  leur  pro 
mettoient  l'empire  de  l'univers.  Bien  plus,  la  ville 
étoit  prise,  le  feu  y  étoit  déjà  de  tous  côtés,  et  ces 
insensés  croyoient  encore  les  faux  prophètes  qui  les 
assuroient  que  le  jour  de  salut  étoit  venu%  afin  qu'ils 
résistassent  toujours,  et  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux 
de  miséricorde.  En  effet,  tout  fut  massacré;  la  ville 
fut  renversée  de  fond  en  comble,  et,  à  la  réserve  de 
quelques  restes  de  tours,  que  Tite  laissa  pour  servir 


'  Joseph.,  de  BelioJud,,  lib.VII,  c.  iv,  al.  lib.  VI,  n.  ii.—  '///W. 
Ul).  VII  ,  c.  xr ,  al.  V. 
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de  monument  a  la  postérité,  il  n'y  demeura  pas  pierre 
sur  pierre. 

Vous  voyez  donc  éclater  sur  Jérusalem  la  même 
vengeance  qui  avoit  autrefois  paru  sous  Sédécias, 
1  ile  n'est  pas  moins  envoyé  de  Dieu  que  Nabuclio 
tlonosor  :  les  Juifs  périssent  de  la  même  sorte.  On 
voit  dans  Jérusalem  la  même  rébellion ,  la  même  fa- 
mine, les  mêmes  extrémités,  les  mêmes  voies  de  salut 
ouvertes,  la  même  séduction ,  le  même  endurcisse- 
ment, la  même  chute;  et  afin  que  tout  soit  sem- 
blable, le  second  temple  est  brûlé  sous  Tite,  le  même 
mois  et  le  même  jour  que  l'avoit  été  le  premier  sous 
Nabuchodonosor  '  :  il  falloit  que  tout  fût  marqué, 
et  que  le  peuple  ne  pût  douter  de  la  vengeance  di- 
vine. 

Il  y  a  pourtant,  entre  ces  deux  chutes  de  Jérusa- 
lem et  des  Juifs,  de  mémorables  différences,  mais  qui 
toutes  vont  à  faire  voir  dans  la  dernière  une  justice 
plus  rigoureuse  et  plus  déclarée.  Nabuchodonosor  fit 
mettre  le  feu  dans  le  temple  :  Tite  n'oublia  rien  pour 
le  sauver,  quoique  ses  conseillers  lui  représentassent 
que,  tant  qu'il  subslsteroit,  les  Juifs,  qui  y  attachoient 
leur  destinée,  ne  cesseroient  jamais  d'être  rebelles. 
Mais  le  jour  fatal  étoit  venu  :  c'étoit  le  dixième  d'août , 
qui  avoit  déjà  vu  brûler  le  temple  de  Salomon'.  Mai- 
(\ié  les  défenses  de  Tite  prononcées  devant  les  Ko- 
mains  et  devant  les  Juifs,  et  malgré  l'inclination 
naturelle  des  soldats  qui  devoit  les  porter  plutôt  à 
piller  qu'à  consumer  tant  de  richesses,  un  soldat, 
poussé,  dit  JosèpheS  par  une  inspiration  divine,  se 
fait  lever  par  ses  compagnons  à  une  fenêtre,  et  met 
le  feu  dans  ce  temple  auguste.  Tite  nx^rourt ,  Tite 
commande  qu'on  se  hâte  d'éteindre  la  flamme  nais- 

*  Joseph. ,  de  Bello  Jud, ,  lib.  VII ,  c.  ix  i  x  ,  aL  lib.  VI ,  c  !▼,  — 
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santé.  Elle  prend  partout  en  un  instant^  et  cet  ad- 
mirable édifice  est  réduit  en  cendres. 

Que  si  rendurcissenicnt  des  Juifs  sous  Sédécias 
étoit  l'effet  le  plus  terrible  et  la  marque  la  plus  assu- 
rée de  la  vengeance  divine,  que  dirons-nous  de  l'a- 
veuglement qui  a  paru  du  temps  de  Tite?  Dans  la 
première  ruine  de  Jérusalem,  les  Juifs  s'entendoient 
du  moins  entre  eux  ;  dans  la  dernière,  Jérusalem  as- 
siégée par  les  Romains  étoit  déchirée  par  trois  factions 
ennemies'.  Si  la  haine  quelles  avoicnt  toutes  pour 
les  Romains  alloit  jusqu'à  la  fureur,  elles  n'étoient 
pas  moins  acharnées  les  unes  contre  les  autres  :  les 
combats  du  dehors  coûtoient  moins  de  sang  aux  Juifs 
que  ceux  du  dedans.  Un  nK)ment  après  les  assauti 
soutenus  contre  Tétranger,  les  citoyens  recommen- 
çoient  leur  guerre  intestine;  la  violence  et  le  brigan- 
dage régnoient  partout  dans  la  ville.  Elle  périssoit, 
elle  n'étoit  plus  qu'un  grand  champ  couvert  de  corps 
morts;  et  cependant  les  chefs  des  factions  y  combat- 
toîent  pour  l'empire.  N'étoit-ce  pas  une  image  de  l'en- 
fer, où  les  damnés  ne  se  haïssent  pas  moins  les  uns 
les  autres  qu'ils  haïssent  les  démons  qui  sont  leurs 
ennemis  communs,  et  où  tout  est  plein  d'orgueil, 
de  confusion  et  de  rage? 

Confessons  donc.  Monseigneur,  que  la  justice  que 
Dieu  fît  des  Juifs  par  Nabuchodonosor,  n'étoit  qu'une 
ombre  de  celle  dont  Tite  fut  le  ministre.  Quelle  ville 
a  jamais  vu  périr  onze  cent  mille  hommes  en  sept 
mois  de  temps,  et  dans  un  seul  siège?  C'est  ce  que 
virent  les  Juifs  au  dernier  siège  de  Jérusalem.  Les 
Chaldéens  ne  leur  avoient  rien  fait  souffrir  de  sem- 
blable. Sous  les  Chaldéens,  leur  captivité  ne  dura  que 
soixante-dix  ans  :  il  y  a  seize  cents  ans  qu'ils  sont 


'  Joseph. ,  de  Bcllo  Jud. ,  lib,  VI  • 
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oscUves  par  tout  l'univers,  et  ils  ne  trouvent  encore 
niicun  adoucissement  à  leur  esclavage. 

î!  ne  faut  plus  s'étonner  si  Tito  victorîeuî^  après 
la  prise  de  Jérusalem ,  ne  vouloit  pas  recevoir  les  con  - 
gralulations  des  peuples  voisins,  ni  les  couronnes 
qu'ils  lui  envoyoient  pour  honorer  sa  victoire.  Tanl 
<le  mémorables  circonstances,  la  colère  de  Dieu  si 
marquée,  et  sa  main  qu'il  voyoit  encore  si  présente, 
le  tenoient  dans  un  profond  étonnement;  et  c'est  ce 
qui  lui  fit  dire  ce  que  vous  avez  ouï,  qu'il  n'étoit  pas 
le  vainqueur,  qu'il  n'étoit  qu'un  foiblo  instrument 
de  la  vengeance  divine. 

II  n'en  savoit  pas  tout  le  secret  :  l'heure  n'étoit  pas 
encore  venue  où  les  empereurs  dévoient  reconnoître 
Jésus-Christ.  C'éloit  le  temps  des  humiliations  et  des 
persécutions  de  l'Église.  C'est  pourquoi  Tite,  assez 
éclairé  pour  connoître  que  la  Judée  périssoit  par  un  ef 
fet  manifeste  de  la  justice  de  Dieu,  ne  connut  pas  qïïel 
crime  Dieu  avoit  voulu  punir  si  terriblement.  C'étoit  l^e 
plus  grand  de  tons  les  crimes  ;  crime  jusqu'alors  inouï , 
c'est-à-dire  le  déicide,  qui  aussi  a  donné  lieu  à  une 
vengeance  dont  le  monde  n'avoit  vu  encore  aucun 
exemple. 

Mais  si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux,  et  si  nous 
considérons  la  suite  des  choses,  ni  ce  crime  des  Juifs, 
ni  son  châtiment,  ne  pourront  nous  être  cachés. 

Souvenons-nous  seulement  de  ce  que  Jésus-Ch  ist 
leur  avoit  prédit  11  avoit  prédit  la  ruine  entière  de 
Jérusalem  et  du  temple.  «  Il  n'y  restera  pas,  dit-il  S 
((  pierre  sur  pierre.  »  Il  avoit  prédit  la  manière  dont 
cette  ville  ingrate  seroit  assiégée,  et  cette  effroyable 
circonvallation  qui  la  devoit  environner  :  il  avoit  pré- 
dit cette  faim  horrible  qui  devoit  tourmenter  ses  ci- 
toyens, et  n'avoit  pas  oublié  les  faux  prophètes,  pay 

'   Jlatlh..  xiiv  ,  r  ,  2;  TVInrc,  xni,  1,2;  Luc,  xii.  5  ,  ô 
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î^îsquels  ils  dévoient  être  séduits.  II  avoit  averti  les 
Jviifs  que  le  temps  de  leur  malheur  éloit  proche  :  il 
avoit  donné  les  signes  certains  qui  dévoient  en  mar- 
quer l'heure  précise  :  il  leur  avoit  expliqué  la  longue 
suite  de  crimes  qui  devoit  leur  attirer  un  tel  châti- 
ment :  en  un  mot  ^  il  avoit  fait  toute  l'histoire  du  siège 
otde  la  désolation  de  Jérusalem. 

Et  remarquez,  Monseigneur,  qu'il  leur  fit  ces  pré- 
Jictions  vers  le  temps  de  sa  Passion,  afin  qu'ils  con- 
nussent mieux  la  cause  de  tous  leurs  maux.  Sa 
Passion  approchoit  quand  il  leur  dit':  a  La  sagesse 
a  divine  vous  a  envoyé  des  prophètes,  des  sages  et 
«  des  docteurs;  vous  en  tuerez  les  uns,  vous  en  cru- 
((  cifierez  les  autres;  vous  les  flagellerez  dans  vos  sy- 
((  nagogues;  vous  les  persécuterez  de  ville  en  ville; 
li  afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu 
i(  sur  la  terre  retombe  sur  vous,  depuis  le  sang  d'A- 
«  bel  le  juste  jusques  au  sang  de  Zacharie,  fils  de 
((  Barachie,  que  vous  avez  massacré  entre  le  temple 
«  et  l'autel.  Je  vous  dis  en  vérité,  toutes  ces  choses 
«  viendront  sur  la  race  qui  est  à  présent.  Jérusalem  , 
<t  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes  et  qui  lapides 
c(  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je  voulu 
(c  rassembler  tes  enfants  comme  une  poule  rassemble 
«  ses  petits  sous  ses  ailes;  et  tu  ne  l'as  pas  voulu! 
«  Le  temps  approche  que  vos  maisons  demeureront 
«  désertes.  » 

Voilà  l'histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté  leur 
Messie,  et  en  sa  personne  et  en  celle  des  siens  :  ils 
ont  remué  tout  l'univers  contre  ses  disciples,  et  ne 
les  ont  laissés  en  repos  dans  aucune  ville  :  ils  ont 
armé  les  Romains  et  les  empereurs  contre  l'Église 
naissante  :  ils  ont  lapidé  saint  Etienne,  tué  les  deux 
Jacques,  que  leur  sainteté  rendoit  vénérables  même 

'  Matth.,  xxiix  .   Si,  etc. 
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parmi  eux  ,  iniinolé  saint  Pierre  et  saint  Paul  par 
I  épée  et  par  les  mains  des  Gentils.  Il  faut  qu'ils  pé- 
rissent. Tant  de  sang  môle  à  celui  des  prophètes  qu'ils 
r'nt  massacrés,  crie  vengeance  devant  Dieu  :  a  Leur 
t  njaison  et  leur  ville  va  être  déserte  :  )>  leur  déso- 
lation ne  sera  pas  moindre  que  leur  crime  :  Jésus- 
Christ  les  en  avertit  :  le  temps  est  proche  :  a  toutes 
a  ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à  présent  ;  » 
et  encore  :  a  cette  génération  ne  passera  pas  sans 
(i  que  ces  choses  arrivent',  »  c'est-à-dire  que  les  hom- 
mes qui  vivoient  alors  en  dévoient  être  les  témoins. 

Mais  écoutons  la  suite  des  prédictions  de  notre  Sau- 
veur. Comme  il  faisoit  son  entrée  dans  Jérusalem 
quelques  jours  avant  sa  mort,  touché  des  maux  que 
cette  mort  devoit  attirer  à  cette  malheureuse  ville,  il 
la  regarde  en  pleurant:  a  Ha,  dit-il*,  ville  infortu 
<(  née^  si  tu  connoîssois,  du  moins  en  ce  jour  qui  t'est 
(c  encore  donné  »  pour  te  repentir,  ce  ce  qui  te  pour- 
('  roit  apporter  la  paix!  mais  maintenant  tout  ceci  est 
((  caché  à  tes  yeux.  Viendra  le  temps  que  tes  ennemis 
«  t'environneront  de  tranchées,  et  t'enfermeront,  et 
a  te  serreront  de  toutes  parts,  et  te  détruiront  entics 
((  rement  toi  et  tes  enfants,  et  ne  laisseront  en  toi 
«  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le 
(c  temps  auquel  Dieu  t'a  visitée.  » 

C'étoit  marquer  assez  clairement  et  la  manière  du 
siège  et  les  derniers  effets  de  la  vengeance.  Mais  il  ne 
falloit  pas  que  Jésus  aliat  au  supplice  sans  dénoncer 
à  Jérusalem  combien  elle  seroit  un  jour  punie  de  Tin' 
digne  traitement  qu'elle  lui  faisoit.  Comme  il  alluit 
au  Calvaire  portant  sa  croix  sui  ses  épaules,  a  il  étoit 
a  suivi  d'une  grande  multitude  de  peuple  et  de  femmes 
«  qui  se  frappoient  la  poitrine,  et  aui  déploroient  i^ 

*  MaUh.  ,  XAui ,  36;  xx/v^  34;  Marc.  xiii.  3o;  Luc,  xxx, 
l«.  —  *  Luc. ,  XIX,  4i, 
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«  mort'.  »  Il  s'arrêta,  se  tourna  vers  elles,  et  leur 
dit  ces  mots'  :  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas 
((  sur  moi ,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  \os  en- 
((  fants  ;  car  le  temps  s'approche  auquel  on  dira  :  Heu 
«  reujes  les  stériles!  heureuses  les  entrailles  qui  n'ont 
«  point  porté  d'enfants,  et  les  mamelles  qui  n'en 
«  ont  point  nourri!  Ils  commenceront  alors  à  dire 
({  aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous:  et  aux  collines  : 
<(  Couvrez-nous.  Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité. 
((  que  seraKîe  du  bois  sec?  »  Si  l'innocent,  si  le  juste 
soufTre  un  si  rigoureux  supplice,  que  doivent  atten- 
dre les  coupables? 

Jérémie  a-t-il  jamais  plus  amèrement  déploré  la 
perte  des  Juifs?  Quelles  paroles  plus  fortes  pouvoit 
employer  le  Sauveur  pour  leur  faire  entendre  leurs 
malheurs  et  leur  désespoir;  cette  horrible  famine  fu 
neste  aux  enfants,  funeste  aux  mères  qui  voyoient 
sécher  leurs  mamelles,  qui  n'avoient  plus  que  des 
larmes  à  donner  à  leurs  enfants,  et  qui  mangèrent 
le  fruit  de  leurs  entrailles? 

*  Luc,  iziî;     ri7.  —  ^  Id.,  xxîii,  sS   (.^t  sqq 
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fKiiix  nidmorables  prédictions  do  notre  Seigneur  sont  expUiinccs 
et  leur  anroniplissemcnt  est  justifié  par  l'histoire. 

Telles  sont  les  prédictions  qu'il  a  faites  à  tout  le 
j)euple.  Celles  qu^il  fit  en  particulier  à  ses  disciples 
méritent  encore  plus  d'attention.  Elles  sont  comprises 
dans  ce  long  et  admirable  discours  où  il  joint  ensem- 
ble la  ruine  de  Jérusalem  avec  celle  de  l'univers'. 
Cette  liaison  n'est  pas  sans  mystère,  et  en  voici  le 
dessein. 

Jérusalem,  cite  bienheureuse  que  le  Seigneur  avoit 
choisie,  tant  qu'elle  demeura  dans  l'alliance  et  dans 
la  foi  des  promesses,  fut  la  figure  de  l'Église,  et  la 
figure  du  ciel  où  Dieu  se  fait  voir  à  ses  enfants.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  souvent  les  prophètes  joindre, 
dans  la  suite  du  m^me  discours,  ce  qui  regarde  Jé- 
rusalem, à  ce  qui  regarde  l'Église  et  à  ce  qui  regarde 
la  gloire  céleste  :  c'est  un  des  secrets  des  prophéties, 
et  une  des  clefs  qui  en  ouvrent  l'intelligence.  Mais 
Jérusalem  réprouvée,  et  ingrate  envers  son  Sauveur, 
devoit  être  l'image  de  l'enfer  :  ses  perfides  citoyens 
dévoient  représenter  les  damnés  5  et  le  jugement  ter- 
rible que  Jésus-Christ  devoit  exercer  sur  eux  étoit  la 
figure  de  celui  qu'il  exercera  sur  tout  l'univers,  lors- 
qu'il viendra  a  la  fin  des  siècles,  en  sa  majesté,  juger 
les  vivants  et  les  morts.  C'est  une  coutume  de  l'Écri- 
ture, et  un  des  moyens  dont  elle  se  sert  pour  impri- 
mer les  mystères  dans  les  esprits ,  de  mêler  pour  notre 
instruction  la  figure  à  la  vérité.  Ainsi  notre  Seigneur 
a  môle  l'histoire  de  Jérusalem  désolée  avec  celle  de  la 

*   Mallh.  ,xxiv;  Marc,  xiii.  ;  I«uc, ,  xxl 
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ih\  des  siècles;  et  c'est  ce  qui  paroît  dans  le  discours 
dont  nous  parlons. 

Ne  croyons  pas  toutefois  que  ces  choses  soient  tel- 
lement confondues,  que  nous  ne  puissions  discerner 
ce  qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre.  Jésus-Christ 
les  a  distinguées  par  des  caractères  certains ,  que  je 
pourrois  aisément  marquer  s'il  en  étoit  question. 
Mais  il  me  suffit  de  vous  faire  entendre  ce  qui  re- 
garde la  désolation  de  Jérusalem  et  des  Juifs. 

Les  apôtres  (c' étoit  encore  au  temps  de  la  Pas- 
sion), assemblés  autour  de  leur  maître,  lui  mon- 
troient  le  temple  et  les  bâtiments  d'alentour  :  ils  en 
admiroient  les  pierres,  l'ordonnance,  la  beauté,  la 
solidité;  et  il  leur  dit  '  :  a  Voyez- vous  ces  grands  bà- 
((  timents?  il  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre.  »  Eton- 
nés de  celte  parole,  ils  lui  demandent  le  temps  d'un 
événement  si  terrible  ;  et  lui,  qui  ne  vouloit  pas  qu'ils 
fussent  surpris  dans  Jérusalem  lorsqu'elle  seroit  sac- 
cagée (car  il  vouloit  qu'il  y  eût  dans  le  sac  de  cette 
ville  une  image  de  la  dernière  séparation  des  bons  et 
des  mauvais),  commença  à  leur  raconter  tous  les  mal- 
heurs comme  ils  dévoient  arriver  l'un  après  l'autre. 

Premièrement,  il  leur  marque  «des  pestes,  des 
«  famines  et  des  tremblements  de  terre*;  »  et  les  his- 
toires font  foi  que  jamais  ces  choses  n'avoient  été  plus 
fréquentes  ni  plus  remarquables  qu'elles  le  furent  du- 
rant ces  temps.  Il  ajoute  qu'il  y  auroit  par  tout  l'uni- 
vers ((  des  troubles  ,  des  bruits  de  guerre,  des  guerres 
((  sanglantes;  que  toutes  les  nations  se  soulèveroient 
((  les  unes  contre  les  autres^,  »  et  qu'on  verroit  toute 
la  terre  dans  l'agitation.  Pouvoit-il  mieux  nous  re- 
présenter les  dernières  années  de  Néron ,    lorsque 

*  Matth. ,  XXIV  ,1,2;  Marc. ,  xiii  ,1,2;  Luc. ,  xxi ,  5,6.— 
*Mallb.,  XXIV,  7;  Marc. ,  XIII,  8;  Luc,  xxi,  11. —  'Matth., 
XXIV  ,  6,   7  ;  Marc. ,   xiii,  7;  Luc,  xxi ,  9,  10. 
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tout  rempire  romain,  c'esl-à-dire  tout  l'univers,  si 
p(iisil)Ie  depuis  la  victoire  d'Auguste  et  sous  la  puis- 
sance des  empereurs ,  commença  à  s'ébranler,  cl 
qu'on  vit  les  Gaules,  les  Espagnes,  tous  les  royau- 
mes dont  l'empire  etoit  composé,  s'émouvoir  tout  à 
coup;  quatre  empereurs  s'élever  presque  en  même 
temps  contre  Néron  et  les  uns  contre  les  autres;  les 
cohortes  prétoriennes,  les  armées  de  Syrie,  de  Ger- 
manie et  de  toutes  les  autres  qui  étoient  répandues 
en  Orient  et  en  Occident ,  s'entre-choquer,  et  traver- 
ser ,  sous  la  conduite  de  leurs  empereurs ,  d'une  ex- 
trémité du  monde  à  l'autre,  pour  décider  leur  que- 
relle par  de  sanglantes  batailles?  Voilà  de  grandr» 
maux,  dit  le  Fils  de  Dieu'  ;  «  mais  ce  ne  sera  pas  cn- 
(i  core  la  fin.  »  Les  Juifs  souffriront  comme  les  au- 
tres dans  cette  commotion  universelle  du  monde  : 
mais  il  leur  viendra  bientôt  après  des  maux  plus  par- 
ticuliers, ((  et  ce  ne  sera  ici  que  le  commencement  de 
«  leurs  douleurs.  » 

Il  ajoute  que  son  Eglise,  toujours  affligée  depuis 
son  premier  établissement ,  verroit  la  persécution 
s'allumer  contre  elle  plus  violente  que  jamais  durant 
ces  temps  \  Vous  avez  vu  que  Néron ,  dans  ses  der- 
nières années,  entreprit  la  perte  des  chrétiens,  et  fit 
mourir  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Cette  persécution  , 
excitée  par  les  jalousies  et  les  violences  des  Juifs, 
avançoit  leur  perte;  mais  elle  n'en  marquoit  pas  en- 
core le  terme  précis. 

La  venue  des  faux  Christs  et  des  faux  prophètes 
scmbloit  être  un  plus  prochain  acheminement  à  lu 
dernière  ruine  :  car  la  destinée  ordinaire  de  ceux  qui 
refusent  de  prêter  l'oreille  à  la  vérité,  est  d'être  en- 
traînés à  leur  perte  par   des   prophètes  trompeurs. 

*MaHh. ,  xxîv,  6,  8;  Marc,  xirr,  :,  8;  Luc,  xsr,  9  ^ 
'^  Matlh.,  XXIV,  9;  Marc  ,  xin  ,  y    Luc,  xxi,  la. 
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Jésus-Christ  ne  cache  pas  à  ses  apôtres  que  ce  malheur 
arriveroit  aux  Juifs,  h  II  s'élèvera,  dit-il',  un  grand 
«  nombre  de  faux  prophètes  qui  séduiront  beaucoup 
a  de  monde.  »  Et  encore  :  a  Donnez-vous  de  garde 
((  des  faux  Christs  et  des  faux  prophètes.  » 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'étoit  une  chose  aisée  à  de- 
viner à  qui  connoissoit  l'humeur  de  la  nation  :  car, 
au  contraire,  je  vous  ai  fait  voir  que  les  Juifs,  re- 
butés de  ces  séducteurs  qui  avoient  si  souvent  causé 
leur  ruine,  et  surtout  dans  le  temps  de  Sédécias , 
s'en  étoient  tellement  désabusés,  qu'ils  cessé- ent  de 
les  écouter.  Plus  de  cinq  cents  ans  se  passèrent  sans 
qu'il  parût  aucun  faux  prophète  en  Israël.  Mais  Fen- 
fer,  qui  les  inspire,  se  réveilla  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ;  et  Dieu,  qui  tient  en  bride  autant  qu'il  lui 
plaît  les  esprits  trompeurs,  leur  lâcha  la  main,  afin 
d'envoyer  dans  le  même  temps  ce  supplice  aux  Juifs, 
et  cette  épreuve  à  ses  fidèles.  Jamais  il  ne  parut  tant 
de  faux  prophètes  que  dans  les  temps  qui  suivirent  la 
mort  de  notre  Seigneur.  Surtout  vers  le  temps  de  la 
guerre  judaïque  et  sous  le  règne  de  Néron  ,  qui  la 
commença,  Josèphe  nous  fait  voir  une  infinité  de  ces 
imposteurs*  qui  attiroient  le  peuple  au  désert  par  de 
vains  prestiges  et  des  secrets  de  magie,  leur  promet- 
tant une  prompte  et  miraculeuse  délivrance.  C'est 
aussi  |)our  cette  raison  que  le  désert  est  marqué  dans 
les  prédictions  de  notre  Seigneur  ^  comme  un  des  lieux 
ou  seroient  cachés  ces  faux  iibérnleurs  que  vous  avez 
vus  à  la  fin  entraîner  le  peuple  dans  sa. dernière 
ruine.  Vous  pouvez  croire  que  le  nom  du  Christ, 
sans  lequel  il  n'y  avoit  point  de  délivrance  parfaite 
pour  les  Juifs,  étoit  mêlé  dans  ces  promesses  imagi- 


•Mallh.  ,  XXIV,  II,  23,  24;  Marc,  xm,  22,  23;  Ljc.  ,  x\i ,  8. 
--  *  Joseph.,  ^nt.  Jud.  lib.  XX,  c.  vi,  al.  viti;  de  Bsllo  Jud.  , 
lib.  II,  c.  XII  ,  al.  xii.  -—3  Mallh.,  x:j?iv-  a« 
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uaires  ;  et  vous  verrez  dans  la  suite  de  quoi  vous  en 
convaincre.^ 

La  Judée  ne  fut  pas  la  seule  province  exposée  à  ces 
illusions  ;  elles  furent  communes  dans  tout  l'empire. 
I!  n'y  a  aucun  temps  où  toutes  les  histoires  nous  fas- 
sent pnroîtreun  plus  grand  nombre  de  ces  imposteurs 
qui  se  vantent  de  prédire  l'avenir,  et  trompent  les 
peuples  par  leurs  prestiges.  Un  Simon  le  magicien, 
un  Élymas^  un  Apollonius  Tyaneus,  un  nombre  in- 
fini d'autres  enchanteurs  marqués  dans  les  histoires 
saintes  el  profanes,  s'élevèrent  durant  ce  siècle,  où 
l'enfer  sembloit  faire  ses  derniers  efforts  pour  soute- 
tenir  son  empire  ébranlé.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
remarque  en  ce  temps ^  principalement  parmi  les  Juifs, 
ce  nombre  prodigieux  de  faux  prophètes.  Qui  consi- 
/lérera  de  près  ses  paroles,  verra  qu'ils  dévoient  se  mul- 
tiplier devant  et  après  la  ruine  de  Jérusalem,  mais 
vers  ces  temps;  et  que  ce  seroit  alors  que  la  séduc- 
tion ,  fortifiée  par  de  faux  miracles  et  par  de  fausses 
doctrines,  seroit  tout  ensemble  si  subtile  et  si  puis- 
sante, que  «les  élus  mômes,  s'il  étoit  possible,  y 
((  scroient  trompés.  » 

Je  ne  dis  pas  qu'à  la  fin  des  siècles  il  ne  doive  en- 
core arriver  quelque  chose  de  semblable  et  de  plus 
dangereux,  puisque  môme  nous  venons  de  voir  que 
ce  qui  se  passe  dans  Jérusalem  est  la  figure  manifeste 
de  ces  derniers  temps  :  mais  il  est  certain  que  Jésus 
Christ  nous  a  donné  cette  séduction  comme  un  des 
effets  sensibles  de  la  colère  de  Dieu  sur  les  Juifs,  cl 
comme  un  des  signes  de  leur  perte.  L'événement  a 
justifié  sa  prophétie  :  tout  est  ici  attesté  par  des  té- 
moignages irréprochables.^  Nous  lisons  la  prédiction 
de  leurs  erreurs  dans  l'Évangile  :  nous  en  voyons 


Maltli.  ,   \xiv  ,  24;  Mire  ,  xTir.    aa. 
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'accomplissement  dans  leurs  histoires,  et  surtout 
dans  celle  de  Josèphe. 

Après  que  Jésus-Christ  a  prédit  ces  choses,  dans 
)c  dessein  qu'il  avoit  de  tirer  les  siens  des  malheurs 
doîit  Jérusalem  étoit  menacée,  il  vient  aux  signes 
prochains  de  la  dernière  désolation  de  cette  ville. 

Dieu  ne  donne  pas  toujours  à  ses  élus  de  sembla- 
bles marques.  Dans  ces  terribles  châtiments  qui  font 
sentir  sa  puissance  à  des  nations  entières ,  il  frappe 
souvent  le  juste  avec  le  coupable;  car  il  a  de  meil- 
leurs moyens  de  les  séparer,  que  ceux  qui  paroissent 
à  nos  sens.  Les  mêmes  coups  qui  brisent  la  paille 
séparent  le  bon  grain;  l'or  s'épure  dans  le  même  feu 
où  la  paille  est  consumée';  et  sous  les  mêmes  châti- 
ments par  lesquels  les  méchants  sont  exterminés, 
les  fidèles  se  purifient.  Mais  dans  la  désolation  de 
Jérusalem,  afin  que  l'image  du  jugement  dernier  fût 
plus  expresse,  et  la  vengeance  divine  plus  marquée 
sur  les  incrédules,  ii  ne  voulut  pas  que  les  Juifs  qui 
avoient  reçu  l'Évangile  fussent  confondus  avec  les  au- 
tres; et  Jésus-Christ  donna  à  ses  disciples  des  signes 
certains  auxquels  ils  pussent  connoître  quand  il  se- 
roit  temps  de  sortir  de  cette  ville  réprouvée.  îl  se 
fonda,  selon  sa  coutume,  sur  les  anciennes  prophé- 
ties dont  il  étoit  l'interprète  aussi  bien  que  la  fin;  et^ 
repassant  sur  l'endroit  où  la  dernière  ruine  de  Jéru- 
salem fut  montrée  si  clairement  à  Daniel,  il  dit  ces 
paroles  '  :  a  Quand  vous  verrez  l'abomination  de  la 
((  désolation  que  Daniel  a  prophétisée,  que  celui  qui 
«  lit  entende;  quand  vous  la  verrez  établie  dans  le 
h  lieu  saint,  »  ou,  comme  il  est  porté  dans  saint 
Marc,  «dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être,  alors 
«i  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  s'enfuient  dans 

«  Au^.  ,  dt^'  Cii-it.  rii,  Vil.  I ,  c.  vui ,  î    Vli,  tx-l.  S.  —  *  .tIaUlj. 
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«  ]os  montagnes.  »  Saint  Luc  raconte  la  môme  cliosp 
en  d'autres  ternies*  :  a  Quand  vous  verrez  !cs  aimées 
«  entouier  Jérusalem^  sachez  que  sa  désolation  est 
^  proche;  alors  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  se 
«  retirent  dans  les  montagnes.  » 

Un  des  cvangélistes  explique  l'autre,  et,  en  con- 
férant ces  passages,  il  nous  est  aisé  d'entendre  que 
cette  abomination  prédite  par  Daniel  est  la  même 
chose  que  les  armées  autour  de  Jérusalem.  Les  saints 
Pères  l'ont  ainsi  entendue  et  la  raison  nous  en  con- 
vainc. 

Le  mot  d'abomination,  dans  l'usage  de  la  langue 
sainte,  signifie  idole  :  et  qui  ne  sait  que  les  armées 
romaines  portoient  dans  leurs  enseignes  les  images  de 
leurs  dieux,  et  de  leurs  Césars  qui  étoient  les  plus 
respectés  de  tous  leurs  dieux?  Ces  enseignes  étoient 
aux  soldats  un  objet  de  culte;  et  parce  que  les  idoles, 
selon  les  ordres  de  Dieu,  ne  dévoient  jamais  paroître 
dans  la  Terre  sainte,  les  enseignes  romaines  en  étoient 
bannies.  Aussi  voyons-nous,  dans  les  histoires,  que 
tant  qu'il  a  resté  aux  Romains  tant  soit  peu  de  con- 
sidération pour  les  Juifs ,  jamais  ils  n'ont  fait  paroltre 
les  enseignes  romaines  dans  la  Judée.  C'est  pour  cela 
que  Vitellius,  quand  il  passa  dans  cette  province  pour 
porter  la  guerre  en  Arabie ,  fit  marcher  ses  troupes 
sans  enseiGfnes^:  car  on  révéroit  encore  alors  la  re- 
ligion  judaïque,  et  on  ne  vouloit  pomt  forcer  ce  peu- 
ple à  souffrir  des  choses  si  contraires  à  sa  loi.  Mais  au 
iemps  de  la  dernière  guerre  judaïque,  on  peut  bien 
Troire  que  les  Romains  n'épargnèrent  pas  un  peuple 
ju'ils  vouloient  exterminer.  Ainsi  quand  Jérusalem 

"Luc,  xxi,  20,  21.  —  -  ^Ori^;.,  Tract,  xxix  ùiMatth.,  u.  40, 
c.  VA  ,  p.  859  ;  Aui;.,  ep.  Lxxx ,  mine  cxcix  ,  ad  Hesych,,  n.  27, 
'îîî,  3^,  t.  a,  col.  7$i  elsqij.— 3  Joseph,,  ^^/.^wJ.  lib.  XVIU 
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fut  assiégée,  elle  étoit  environnée  d'autant  d'idoles 
qu'il  y  avoit  d'enseignes  romaines;  et  l'abomination 
ne  parut  jamais  tant  où  elle  ne  devait  pas  être ,  c'est-à- 
dire  dans  la  Terre  sainte,  et  autour  du  temple. 

Kst-c«  donc  là,  dira-t-on,  ce  grand  signe  que  Jésus- 
Christ  devoit  donner?  Etoit-il  temps  de  s'enfuir  quand 
Tite  assiégea  Jérusalem,  et  qu'il  en  ferma  de  si  près 
les  avenues  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  s'échapper? 
C'est  ici  qu'est  la  merveille  de  la  prophétie.  Jérusa- 
lem a  été  assiégée  deux  fois  en  ces  temps  :  la  première , 
par  Cestius,  gouverneur  de  Syrie,  l'an  68  de  notre 
Seigneur';  la  seconde,  par  ïite,  quatre  ans  après, 
c'est-à-dire  l'an  72'.  Au  dernier  siège,  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  se  sauver.  Tite  faisoit  cette  guerre  avec 
trop  d'ardeur  :  il  surprit  toute  la  nation  renfermée 
dans  Jérusalem  durant  la  fête  de  Pâque,  sans  que 
personne  échappât;  et  cette  effroyable  circonvallation 
qu'il  fit  autour  delà  ville  ne  laissoit  plus  d'espérance 
à  ses  habitants.  Mais  il  n'y  avoit  rieni  de  semblable 
dans  le  siège  de  Cestius  :  il  étoit  campé  à  cinquante 
stades,  c'est-a-dire  à  six  milles  de  Jérusalem^  Son 
armée  se  répandoit  tout  autour,  mais  sans  y  faire  de 
tranchées;  et  il  faisoit  la  guerre  si  négligemment, 
qu'il  manqua  l'occasion  de  prendre  la  ville,  dont  la 
terreur,  les  séditions,  et  même  ses  intelligences  lui 
ouvroient  les  portes.  Dans  ce  temps,  loin  que  la  re- 
traite fût  impossible,  l'histoire  marque  expressément 
que  plusieurs  Juifs  se  retirèrent^.  C'étoit  donc  alors 
qu'il  falloit  sortir  ;  c'étoit  le  signal  que  le  Fils  de  Dieu 
donnoit  aux  siens.  Aussi  a-t-il  distingué  très-nette- 
ment les  deux  sièges  :  l'un,  où  la  ville  sercit  entourée 
de  fossés  et  deforts^;  alors  il  n'y  auroit  plus  que  la 


«  .Toseph.,  de  Bello  Jud.,  !il).  II,  c.  \xiii  ,  xxiv,  al.  wni,  xrx.—  • 
'  Ihia.t  iib.  Vï,  VII. — *  ibid  ,   lib.  Il,  c.  xmu,   xxxv,  al.  win. 
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luoil  pour  tous  ceux  qui  y  éloicnt  enfermés  :  l'autre, 
où  elle  seroit  seulement  enceinte  de  l"armée\  et  plutôt 
investie  qu'assiégée  dans  les  formes;  c'est  alors  nuil 
^'allait  fuir,  et  se  retirer  dans  les  montagnes. 

Les  chrétiens  obéirent  à  la  parole  de  leur  maître. 
Ouoiqu'il  y  en  eût  des  milliers  dans  Jérusalem  et  dans 
a  Judée,  nous  ne  lisons  ni  dans  Joscphe,  ni  dans 
fes  autres  histoires,  qu'il  s'en  soit  trouvé  aucun  dans 
la  ville  quand  elle  fut  prise.  Au  contraire,  il  est  con- 
stant par  l'histoire  ecclésiastique,  et  par  tous  les  mo- 
numents de  nos  ancêtres',  qu'ils  se  retirèrent  à  la 
petite  \ille  de  Pella,  dans  un  pays  de  montagnes  au- 
près du  désert ,  aux  confins  de  la  Judée  et  de  l'Arabie. 

Oi  peut  connoître  parla  combien  précisément  ils 
avoient  été  avertis  :  et  il  n'y  a  rien  de  plus  remar- 
quable que  cette  séparation  des  Juifs  incrédules  d'avec 
les  Juifs  convertis  au  christianisme;  les  uns  étant 
demeurés  dans  Jérusalem  pour  y  subir  la  peine  de 
leur  infîdélilé;  et  les  autres  s'étant  retirés,  comme 
Loth  sorti  de  Sodome,  dans  une  petite  ville,  où  ils 
considéroient  avec  tremblement  les  effets  de  la  ven- 
f^eance  divine,  dont  Dieu  avoit  bien  voulu  les  mettre 
a  couvert. 

Outre  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  il  y  eut  des 
prédictions  de  plusieurs  de  ses  disciples,  entre  autres 
celles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme  on 
traînoit  au  supplice  ces  deux  fidèles  témoins  de  Jésus* 
Clirist  ressuscité,  ils  dénoncèrent  aux  Juifs,  qui  les 
livroient  aux  Gentils,  leur  perte  prochaine.  Ils  leur 
dirent  «  que  Jérusalem  alloit  être  renversée  de  fond 
«  en  comble;  qu'ils  périroient  de  faim  et  de  dése?- 
«  poir;  qu'ils  seroient  bannis  à  jamais  de  la  terre  de 


*  I  lîc.  ,  XXI,  20,  11,  —  '  Eus^'b.,  Hist.  eccL  îih.  UI,  c,  v  ; 
r>pjj>li.,  lib.  I,  .Vav.  XXIX,  Nazaraor,,  7»  t.  ï,  p.  ï^3j  c»t  lî{>.  tlo. 
Uin^f  9t  Fonder,,  c.  xv,  t,  II,  p.  171, 
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n  leurs  pères,  et  envoyés  en  captivité  par  toute  îa 
«  terre;  que  le  terme  n'étoit  pas  loin;  et  que  tou? 
«  ces  maux  leur  arriveroient  pour  avoir  insulté  avec 
((  tant  de  cruelles  railleries  au  bien-aimé  Fils  de  Dico 
((  qui  s'étoit  déclaré  à  eux  par  tant  de  miracles  '.  » 
La  pieuse  antiquité  nous  a  conservé  cette  prédiction 
des  apôtres^  qui  devoit  être  suivie  d'un  si  prompt  ac- 
complissement. Saint  Pierre  en  avoit  fait  beaucoup 
d'autres,  soit  par  une  inspiration  particulière,  soit  en 
expliquant  les  paroles  de  son  maître;  etPhlégon,  au- 
teur païen,  dont  Origène  produit  le  témoignage*,  a 
écrit  que  tout  ce  que  cet  apôtre  avoit  prédit  s'étoit 
accompli  de  point  en  point. 

Ainsi  rien  n'arrive  aux  Juifs  qui  ne  leur  ait  éte'pro- 
pbétisé.  La  cause  de  leur  malbeur  nous  est  clairement 
marquée  dans  le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  Jésus-Cbrist 
et  de  ses  disciples.  Le  temps  des  grâces  étoit  passée  et 
leur  perte  étoit  inévitable. 

C'étoit  donc  en  vain,  Monseigneur,  que  Tite  vou- 
loit  sauver  Jérusalem  et  le  temple.  La  sentence  étoit 
partie  d'en  haut  :  il  ne  devoit  plus  y  rester  pierre  sut 
pierre.  Que  si  un  empereur  romain  tenla  vainement 
d'empêcher  la  ruine  du  temple,  un  autre  empereur 
romain  tenta  encore  plus  vainement  de  le  rétablir.  Ju- 
lien l'Apostat^  après  avoir  déclaré  la  guerre  à  Jésus- 
Christ,  se  crut  assez  puissant  pour  anéantir  ses  pré- 
dictions. Dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  susciter  de  tou? 
côtés  des  ennemis  aux  chrétiens,  il  s'abaissa  jusqu'à 
rechercher  les. Juifs,  qui  étoient  le  rebut  du  monde. 
Il  les  excita  à  rebâtir  leur  temple;  il  leur  donna  do- 
sommes  immenses,  et  les  assista  de  toute  la  force  d«3 
l'empire ^  Écoutez  quel  en  fut  l'événement,  et  voyez 


M.act.,  Instit.  div.  lib.  IV,  c.  xxi.  — «Plileg.,  lih.  Xlll  c!  XIV^ 
Chron.  apiid  Orig. ,  cont,  Cels,,  lib.  Ilf  u.  4  ,  f.  I,  1>-  ^-oz.  ^ 
î  AEum,  Marcell..  lib.  X)IUI.  c.  i. 


^UlTK    DK    LA    ni-LUUOl^î  .Î09 

comme  Dieu  confond  les  princes  superbes.  Les  saints 
Pères  et  les  historiens  ecclésiasliciiies  le  rapportent  d'un 
commun  accord,  et  le  justifient  par  des  monumenîs 
qui  restoient  encore  de  leur  temps.  Mais  il  falloit  qiuj 
la  chose  fût  attestée  par  les  païens  mêmes.  Ammiaii 
Marcellin,  Gentil  de  religion,  et  zélé  défenseur  de 
Julien,  Ta  racontée  en  ces  termes  '  :  «  Pendant  qu'A- 
((  iypius,  aidé  du  gouverneur  de  la  province,  avançoil 
((  Touvrage  autant  qu'il  pouvoit,  de  terribles  globes 
«  de  feu  sortirent  des  fondements  qu'ils  avoient  au- 
u  paravant  ébranlés  par  des  secousses  \i0lentes5  les 
((  ouvriers,  qui  recommencèrent  souvent  l'ouvrage, 
<(  furent  brûlés  à  diverses  reprises  ;  le  lieu  devint  inac- 
«  cessible,  et  l'entreprise  cessa.  » 

Les  auteurs  ecclésiastiques,  plus  exacts  à  représen-^ 
ter  un  événement  si  mémorable,  joignent  le  feu  du 
ciel  au  feu  de  la  terre.  Mais  enfin  la  parole  de  Jésus- 
Christ  demeura  ferme.  Saint  Jean  Chrysostome  s'écrie  : 
((  Il  a  bâti  son  église  sur  la  pierre,  rien  ne  l'a  pu 
renverser  :  il  a  renversé  le  temple,  rien  ne  l'a  pu 
relever  :  a  nul  ne  peut  abattre  ce  que  Dieu  élève; 
fi  nul  ne  peut  relever  ce  que  Dieu  abat*.  » 

Ne  parlons  plus  de  Jérusalem  ni  du  temple.  Jetons 
les  yeux  sur  le  peuple  mème^  autrefois  le  temple  vi- 
vant de  Dieu,  et  maintenant  Pobjet  de  sa  haine.  Les 
Juifs  sont  plus  abattus  que  leur  temple  et  que  leur 
ville.  L'esprit  de  vérité  n'est  plus  parmi  eux  :  la  pro- 
phétie y  est  éteinte  :  les  promesses  sur  lesquelles  ils 
appuyoient  leur  espérance  se  sont  évanouies  :  toul 
est  renversé  dans  ce  peuple,  et  il  n'y  reste  plus  pierre 
sur  pierre. 

Et  voyez  jusqu'à  quel  point  ils  sont  livrés  h  l'er- 
reur. Jésus-Christ  leur  avoit  dit  :  a  Je  suis  venu  à 

*  Amm.  MaiTcll. ,  lib.  >.X1II,  ci,—*  Orat,  m,  im  Judœos ^ 
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*i  vous  au  nom  de  mon  père,  et  vous  ne  m^avei^  pà 
d  reçu  5  un  autre  viendra  en  son  nom,  et  vous  le 
i{  recevrez  \  »  Depuis  ce  temps,  l'esprit  de  séduction 
règne  tellement  parmi  eux,  qu'ils  sont  prêts  encore^ 
à  chaque  moment  à  s'y  laisser  emporter.  Ce  n'étoit 
pas  assez  que  les  faux  prophètes  eussent  livré  Jénr- 
saîem  entre  les  mains  de  Tite;  les  Juifs  n'étoient  pas 
encore  bannis  de  la  Judée,  et  l'amour  qu'ils  avoient 
pour  Jérusalem  en  avoit  obligé  plusieurs  à  choisir 
leur  demeure  parmi  ses  ruines.  Voici  un  faux  Christ 
qui  va  achever  de  les  perdre.  Cinquante  ans  après  la 
prise  de  Jérusalem ,  dans  le  siècle  de  la  mort  de  notre 
Seigneur^  l'infâme  Barohochébas,  un  voleur,  un  scé- 
lérat, parce  que  son  nom  signifiait  le  fils  de  l'étoile  , 
se  disoit  l'étoile  de  Jacob  prédite  au  livre  des  Nom- 
bres %  et  se  porta  pour  le  Christ  ^  Akibas,  le  plus 
autorisé  de  tous  les  Rabbins,  et,  à  son  exemple,  tous 
ceu-x  que  les  Juifs  appeloient  leurs  sages,  entrèrent 
dans  son  parti,  sans  que  l'imposteur  leur  donnât 
aucune  autre  marquedesa  mission.  sinon'qu'Akibas 
disoit  quj3  le  Christ  ne  pouvoit  pas  beaucoup  tarder^. 
Les  Juifs  se  révoltèrent  par  tout  l'empire  romain, 
sous  la  conduite  de  Barchochébas ,  qui  leur  promettoit 
l'empire  du  monde.  Adrien  en  tua  six  cent  mille  :  le 
joug  de  ces  malheureux  s'appesantit,  et  ils  furent 
bannis  pour  jamais  de  la  Judée. 

Qui  ne  voit  que  l'esprit  de  séduction  s'est  saisi  de 
leur  cœur?  a  L'amour  de  la  vérité,  qui  leur  appcr- 
X  toit  le  salut,  s'est  éteint  en  eux  :  Dieu  leur  a  en- 
'(  voyé  une  effîcace  d'erreur  qui  les  fait  croire  au 
a  mensonge^.  ».  Il  n'y  a  point  d'imposture  si  gros- 
sière qui  ne  les  séduise.  De  nos  jours,  un  imposteur 

*  JoaiHi.jV,  43. —  2  Niini,j  xxiv,  17. —  ^Euseb.,  Ilist,  eccl^ 
liL.  IV,  c.  VI,  VIII.  —  *  Lulni.  Hier.,  Tract,  de  Jejiiu.,  el  iu  fVf, 

Comm.   su/).  Lan.   Jeiem,\    Maimonid.,  lib.   de^Jure  Rfg.j    c.  x.11 
—  »  /A  Thess'.,  Il, 
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/iVl  (lit  !r  Clirist  en  Orient  :  tous  les  Juifs  commen- 
çoieiit  [\  s'altrouper  autour  de  lui  :  nous  les  avons 
vus  en  Italie,  en  Hellaïide^  en  Allemagne  et  à  Met/, 
se  préparer  à  tout  vendre  et  à  tout  quitter  pour  It 
suivre.  Ils  s'iniaginoient  déjà  qu'ils  alloient  devenii 
les  nKiltres  du  monde,  quand  ils  apprirent  que  leur 
Christ  s'étoit  fait  Turc^  et  avoit  abandonné  la  loi  de 
Moïse. 
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CHAPITRE  XXIII. 

L:i  suite  des  erreurs  des  Juifs,  et  la  manière  dont  ils  expliquent 
les  prophéties. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  soient  tombés  dans 
de  tels  égarements,  ni  que  la  tempête  les  ait  dissipés 
après  qu'ils  ont  eu  quitté  leur  route.  Cette  route  leur 
étoit  marquée  dans  leurs  prophéties,  principalement 
^ans  celles  qui  désignoient  le  temps  du  Christ.  Ils  ont 
laissé  passer  ces  précieux  moments  sans  en  profiter  : 
c'est  pourquoi  on  les  voit  ensuite  livrés  au  mensonge^ 
et  lis  ne  savent  plus  à  quoi  se  prendre. 

Donnbz-moi  encore  un  moment  pour  vous  raconter 
la  suite  de  leurs  erreurs,  et  tous  les  pas  qu'ils  ont 
faits  pour  s'enfoncer  dans  Tabîme.  Les  routes  par  où 
on  s^égare  tiennent  toujours  au  grand  chemin;  et  en 
considérant  où  l'égarement  a  commencé,  on  marche 
plus  sûrement  dans  la  droite  voie. 

Nous  avons  vu ,  Monseigneur,  que  deux  prophéties 
rnarquoient  aux  Juifs  le  temps  du  Christ  :  celle  de 
Jacob  e'  celle  de  Daniel.  Elles  marquoient  toutes  deux 
ia  ruine  du  royaume  de  Juda  ,  au  temps  que  le  Christ 
viendroît.  Mais  Daniel  expliquoit  que  la  totale  destruc- 
tion de  ce  royaume  devoit  être  une  suite  de  îa  mort 
du  Christ;  et  Jacob  disoit  clairement  que,  dans  ïa  dé- 
cadence du  royaume  de  Juda,  le  Christ  qui  viendroit 
alors  seroit  L'attente  des  peuples;  c'est-à-dire  qu'il  en 
scroit  le  libérateur,  et  qu'il  se  feroit  un  nouveau 
royaume  composé  non  plus  d'un  seul  peuple,  mais  (ie 
tous  les  peuples  du  monde.  Les  paroles  de  la  prophétie 
ne  peuvent  avoir  d'autre  sens  ,  et  c'étoit  la  tradition 
constante  des  Juifs,  qu'elles  dévoient  s'entendre  de 
celte  sorti. 
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he  ià  celle  opinion  répandue  parmi  les  anciens 
rabbins,  et  qu'on  voit  encore  dans  leur  Tiihnud ', 
que  dans  le  temps  que  le  Christ  viendroit,  ii  n'y  au- 
roit  plus  de  magistrature  :  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  important,  pour  connoître  le  temps  de  leur 
IMessie,  que  d'observer  quand  ils  tomberoient  dans 
cet  état  malheureux. 

En  effet ,  ils  avoient  bien  commencé  ;  et  s'ils  n'a- 
voient  eu  l'esprit  occupé  des  grandeurs  mondaines 
qu'ils  vouloient  trouver  dans  le  iMessie,  afin  d'y  avoir 
part  sous  son  empire,  ils  n'auroient  pu  méconnoître 
Jésus-Christ.  Le  fondement  qu'ils  avoient  posé  étoit 
certain  :  car  aussitôt  que  la  tyrannie  du  premier  Ilé- 
rode,  et  le  changement  de  la  république  judaïque  qui 
arriva  de  son  temps,  leur  eut  fait  voir  le  moment  de 
la  décadence  marquée  dans  la  prophétie,  ils  ne  dou- 
tèrent point  que  le  Christ  ne  dût  venir,  et  qu'on  ne 
vît  bientôt  ce  nouveau  royaume  où  dévoient  se  réunir 
tous  les  peuples. 

Une  des  choses  qu'ils  remarquèrent,  c'est  que  la 
puissance  de  vie  et  de  mort  leur  fut  ôtée\  C'étoit  un 
grand  changement,  puisqu'elle  leur  avoit  toujours  été 
conservée  jusqu'alors,  à  quelque  domination  qu'ils 
fussent  soumis,  et  môme  dans  Babylone  pendant  leur 
captivité.  L'histoire  de  Suzanne^  le  fait  assez  voir,  e^ 
c'est  une  tradition  constante  parmi  eux.  Les  rois  de 
Perse,  qui  les  rétablirent,  Itur  laissèrent  cette  puis- 
sance par  un  décret  exprès^,  que  nous  avons  remar- 
que  en  son  lieu;  et  nous  avons  vu  aussi  que  les  pre- 
miers Séleucides  avoient  plutôt  augmenté  que  restreint 
leurs  privilèges.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  ici  encore 
une  fois  du  règne  des  Machabées,  où  ils  furent  non- 
seulement  affranchis,  mais  puissants  et  redoutables  à 

Gein.,  Tr.  Sanhed. ,  c.  xi.  —  a  Talm.  Hierosol.,  Tr.  Sanhcil, 
—  •  Dan.  ,  xur.  —  *  I  Esdr.^  ri,  iS ,  26. 


814  PAÎITIË  tî.   -  -  CMaP.  Xxm. 

leurs  onnemis.  Pompée  qui  les  aflbiblit,  a  la  manière 
que  nous  avons  vue  ,  content  du  tribut  qu'il  leur  im- 
posa ^  et  de  les  mettre  en  état  que  le  peuple  romaic 
en  pût  disposer  dans  le  besoin  ,  leur  laissa  leur  prince 
avec  toute  la  juridiction.  On  sait  assez  que  les  Romains 
en  usoient  ainsi ,  et  ne  touchoient  point  au  gouver- 
nement du  dedans  dans  les  pays  à  qui  ils  laissoient 
leurs  rois  naturels. 

Enfin  les  Juifs  sont  d'accord  qu'ils  perdirent  cette 
puissance  de  vie  et  de  mort,  seulement  quarante  ans 
avant  la  désolation  du  second  temple  5  et  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  le  premier  Hérode  qui  ait  com- 
mencé à  faire  cette  plaie  à  leur  liberté.  Car  depuis  que 
pour  se  venger  du  Sanhédrin^  où  il  avoit  été  obligé 
de  comparoître  lui-même  avant  qu'il  fût  roi  %  et  en- 
suite, pour  s'attirer  toute  l'autorité  à  lui  seul,  il 
eut  attaqué  cette  assemblée  qui  étoit  comme  le  sénat 
fondé  par  Moïse,  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation 
où  la  suprême  juridiction  étoit  exercée,  peu  à  peu  ce 
grand  corps  perdit  son  pouvoir',  et  il  lui  en  restoit 
bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Les  af- 
faires empirèrent  sous  les  enfants  d'Hérode,  lorsque 
le  royaume  d'Archélaiis,  dont  Jérusalem  étoit  la  ca- 
pitale, réduit  en  province  romaine,  fut  gouverné  par 
des  présidents  que  les  empereurs  envoyoient.  Dans  ce 
malheureux  état,  les  Juifs  gardèrent  si  peu  la  puis- 
sancede  vie  et  de  mort,  que  pour  faire  mourir  Jésus- 
Christ,  qu'à  quelque  prix  que  ce  fût  ils  vouloienl 
perdre,  il  leur  fallut  avoir  recours  à  Pilate,  et  ce  foible 
gouverneur  leur  ayant  dit  qu'ils  le  fissent  mourir  eux 
mêmes,  ils  répondirent  tout  d'une  voix  :  «  Nous  n'a 
'(  vons  pas  le  pouvoir  de  faire  mourir  personne  V.  » 
Aussi  fut-ce  par  les  mains  d'Hérode  qu'ils  firent  mcurir 

*  Juscpli. ,  y/nt,  Jiid.  lil).  "XT\\  c.  xvii,  al.  ii,    —       Joann., 
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snirii  Jacques ,  frcre  de  saint  Jean  ,  et  qu^ils  mirent 
saiiît  Pierre  en  prison  \  Quand  ils  eurent  résolu  la 
•nurt  (le  saint  Paul ,  ils  le  livrèrent  entre  les  mains  des 
IU)niains%  comme  ils  avoient  fait  Jésus-Christ;  et  le 
^.œu  sacrilège  de  leurs  faux  zélés,  qui  jurèrent  de  ne 
boire  ni  ne  manger  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  tué  ce 
viint  apôtre ,  montre  assez  qu'ils  se  croyoient  déchus 
Ju  pouvoir  de  le  faire  mourir  juridiquement.  Que  s'ils 
lapidèrent  saint  Etienne  ^  ce  fut  tumultuairement,  et 
par  un  effet  de  ces  emportements  séditieux  que  les 
Roiuains  ne  pouvoient  pas  toujours  réprimer  dans  ceux 
qui  se  disoient  alors  les  zélateurs.  On  doit  donc  tenir 
pour  certain ,  tant  par  ces  histoires  que  par  le  consen- 
tement des  Juifs,  et  par  l'état  de  leurs  affaires,  que 
vers  les  temps  de  notre  Seigneur,  et  surtout  dans  ceux 
où  il  commença  d'exercer  son  ministère  ,  ils  perdirent 
entièrement  l'autorité  temporelle.  Ils  ne  purent  voir 
cette  perte  sans  se  souvenir  de  l'ancien  oracle  de  Jacob, 
qui  leur  prédisoit  que  dans  le  temps  du  Messie  il  n'y 
auroit  plus  parmi  eux  ni  puissance,  ni  autorité,  ni 
magistrature.  Un  de  leurs  plus  anciens  auteurs  le  re- 
marque ^  ;  et  il  a  raison  d'avouer  que  le  sceptre  n'étoit 
plus  alors  dans  Juda,  ni  l'autorité  dans  les  chefs  du 
peuple  ,  puisque  la  puissance  publique  leur  étoit  ôtée^ 
et  que  le  Sanhédrin  étant  dégradé,  les  membres  de  ce 
grand  corps  n'étoient  plus  considérés  comme  juges, 
mais  comme  simples  docteurs.  Ainsi^  selon  eux-mêmes, 
il  étoit  temps  que  le  Christ  parût.  Connue  ils  voyoient 
r:e  signe  certain  de  la  prochaine  arrivée  de  ce  nouveau 
roi,  dont  renq)ire  devoit  s'étendre  sur  tous  les  peu- 
ples, ils  crurent  qu'en  effet  il  alloit  paroître.  Le  bruit 
s'en  répandit  aux  environs,  et  on  fut  persuadé  (hm 
tout  rOrient  qu'on  ne  seroit  pas  longtemps  sans  voir 


*  Jet.,  XII,  I,  2,  3.  —  '^Ib'ui,,  xxiii,  XXIV. —  ^  Ihid.,  vit, 
5() ,  57    — *  Tract.   Voc,  ma^na  G  en,  seu  Cornm,  in  Gt'n. 
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sortir  de  Judée  ceux   qui  régneroient  sur  toute  la 
terre. 

Tacite  et  Suétone  rapportent  ce  bruit  comme  établi 
par  une  opinion  constante ,  et  par  un  ancien  oracle 
qu'on  trouvoit  dans  les  livres  sacrés  du  peuple  juif'. 
Josèphe  recite  cette  prophétie  dans  les  mêmes  termes, 
et  dit  comme  eux  qu'elle  se  trouvoit  dans  les  saints 
livres  ^.  L'autorité  de  ces  livres,  dont  on  avoit  vu  les 
prédictions  si  visiblement  accomplies  en  tant  de  ren- 
contres, étoit  grande  dans  tout  l'Orient;  et  les  Juifs, 
plus  attentifs  que  les  autres  à  observer  des  conjonc- 
tures qui  étoient  principalement  écrites  pour  leur  in- 
struction, reconnurent  le  temps  du  Messie  que  Jacob 
avoit  marqué  dans  leur  décadence.  Ainsi  les  réflexions 
qu'ils  firent  sur  leur  état  furent  justes;  et  sans  se 
tromper  sur  les  temps  du  Christ,  ils  connurent  qu'il 
devoit  veeir  dans  le  temps  qu'il  vint  en  effet.  Mais, 
ô  foiblesse  de  l'esprit  humain  ,  et  vanité,  source  iné- 
vitable d'aveuglement!  l'humilité  du  Sauveur  caclia  a 
ces  orgueilleux  les  véritables  grandeurs  qu'ils  dévoient 
chercher  dans  leur  Messie.  Ils  vouloient  que  ce  fût  un 
roi  semblable  aux  rois  de  la  terre.  C'est  pourquoi  les 
flatteurs  du  premier  Hérode,  éblouis  de  la  grandeui 
^t  de  la  magnificence  de  ce  prince,  qui  tout  tyran 
qu'il  étoit,  ne  laissa  pas  d'enrichir  la  Judée,  dirent 
qu'il  étoit  lui-môme  ce  roi  tant  promis  \  C'est  aussi 
ce  qui  donna  lieu  à  la  secte  des  hérodiens,  dont  il  est 
tant  parlé  dans  l'Évangile^,  et  que  les  païens  ont 
connue,  puisque  Perse  et  son  scoliaste  nous  appren- 
nent^, qu'encore  du  temps  de  Néron,  la  naissance  du 
roi  Hérode  étoit  célébrée  par  ses  sectateurs  avec  la 

*  Suct. ,  Vespas,  ,  c.  iv;  Tacit. ,  Hîst.  liL.  V,  c.  xiii.  —  *  Joseph  , 
de  Bello  Jiid.,  lib.VII,  c.  xii ,  al.lil).  VI,  c.  v;  Hegesip.,  de  Escid 
Jcr,  ,  lil)/V,  c.  xLiv.  —  5  Kpiph.,  lib.  I ,  Ilœr.  xx;  Herodian. ,  i, 
t.  I ,  p.  45.  —  *  Malth. ,  XXII,  16  ;  Marc,  m ,  6;  xin  ,il  — 
'Péri,  el  vel.  Schol.,  sat  t,  v.  180. 
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même  solennité  que  le  sabbat.  Josèplie  lomba  dans 
une  semblable  erreur.  Cet  homme  ,  a  inshuit ,  comme 
K  il  dit  lui-môme',  dans  les  pio|)liélies  judaïques, 
«  comme  étant  prêtre  et  sorti  de  leur  race  sacerdo- 
î(  taie,  »  reconnut  à  la  vérité  que  la  venue  de  ce  roi 
promis  par  Jacob  convenoit  aux  temps  d'Hérode,  où 
il  nous  montre  lui-môme  avec  tant  de  soin  un  commen- 
cem.ent  manifeste  de  la  ruine  dc*s  Juifs  :  inais  coniine 
il  ne  vit  rien  dans  sa  nation  qui  remplît  ces  ambitieuses 
idées  qu'elle avoit  conçues  de  son  Christ,  i!  poussa  un 
peu  plus  avant  le  temps  de  la  prophétie,  et,  rappli- 
quant à  Vespasien  ,  il  assura  que  a  cet  oracle  de  l'iMn- 
((  ture  signilioit  ce  prince  déclaré  empereur  dans  la 
«  Judée  \  » 

C'est  ainsi  qu'il  détournoit  l'Écriture  sainte  pour 
autoriser  sa  flatterie:  aveugle,  qui  transportoit  aux 
étrangers  l'espérancede  Jacob  et  de Juda  ;  qui  cherchoit 
en  Vespasien  le  fils  d'Abraham  et  de  David,  et  attri- 
buoit  à  un  prince  idolâtre  le  titre  de  celui  dont  les 
lumières  dévoient  retirer  les  Gentils  de  l'idolâtrie  1 

La  conjoncture  des  temps  le  favorisoit.  Mais  pen- 
dant qu'il  attribuoit  à  Vespasien  ce  que  Jacob  avoit 
dit  du  Christ,  les  zélés  qui  défendoient  Jérusalem  se 
l'attribuoient  a  eux-mêmes.  C'est  sur  ce  seul  fonde- 
ment qu'ils  se  promettoient  l'empire  du  monde,  comme 
Josèphe  le  raconte^;  plus  raisonnables  que  lui,  en 
ce  que  du  mouis  ils  ne  sortoient  pas  delà  nation  pour 
chercher  l'accomplissement  des  promesses  faites  à  leurs 
pères. 

Comment  n'ouvroient-ils  pas  les  yeux  au  grand 
bruit  que  faisoit  dès  lors  parmi  les  Gentils  la  prédica- 
tion de  l'Évangile,  et  à  ce  nouvel  empire  que  Jésus- 
Christ  établissoit  par  toute  la  terre?  Qu'y  avoit-il  de 

*  Joropli.,  de  nello  Jud, ,  lib.  III,  c.  xiv,  al.  mu,  ^  »  /^fcrf, . 
lil).  VU,  c.  xii,  al.  lib.  VI,  c.  V.  — 3/^iJ. 
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plus  beau  qu'un  empire  où  la  piété  rcgnoit,  où  le 
vrai  Dieu  triomphoil  de  l'idolalrie,  où  la  vie  éternelle 
éfoit  annoncée  aux  nations  infidèles;  et  l'empire 
même  des  Césars  n'étoit-il  pas  une  vaine  pompe  s 
comparaison  de  celui-ci?  Mais  cet  empire  n'étoit  pas 
assez  éclatant  aux  yeux  du  monde. 

Qu'il  faut  être  désabusé  des  grandeurs  humaines 
pour  connoître  Jésus-Christ!  Les  Juifs  connurent  les 
temps;  les  Juifs  voyoient  les  peuples  appelés  au  Dieu 
d'Abraham,  selon  l'oracle  de  Jacob,  par  Jésus-Christ 
et  par  ses  disciples  :  et  toutefois  il  le  méconnurent 
ce  Jésus  qui  leur  étoit  déclaré  par  tant  de  marques. 
Et  encore  que  durant  sa  vie  et  après  sa  mort  il  con- 
firmât sa  mission  par  tant  de  miracles,  ces  aveugles 
le  rejetèrent,  parce  qu'il  n'avoit  en  lui  que  la  solide 
grandeur  destituée  de  tout  l'appareil  qui  frappe  les 
sens,  et  qu'il  venoit  plutôt  pour  condamner  que  pour 
couronner  leur  ambition  aveugle. 

Et  toutefois  forcés  par  les  conjonctures  et  les  cir- 
constances du  temps,  malgré  leur  aveuglement  ils  sem- 
bloient  quelquefois  sortir  de  leurs  préventions.  Tout 
se  disposoit  tellement,  du  temps  de  notre  Seigneur, 
à  la  manifestation  du  Messie,  qu'ils  soupçonnèrent 
que  saint  Jean-Baptiste  le  pouvoit  bien  être*.  Sa  ma- 
nière de  vie  austère,  extraordinaire  ,  étonnante,  les 
frappa;  et  au  défaut  des  grandeurs  du  monde,  ils 
parurent  vouloir  d'abord  se  contenter  de  l'éclat  d'une 
vie  si  prodigieuse.  La  vie  simple  et  commune  de  Jé- 
sus-Christ rebuta  ces  esprits  grossiers  autant  que  su 
perbes,  qui  ne  pouvoient  être  pris  que  par  les  sens, 
et  qui  d'ailleurs,  éloignés  d'une  conversion  sincère, 
no  vouloient  rien  admirer  que  ce  qu'ils  regardoieit 
comme  inimitable.  De  cette  sorte,  saint  Jean-Baptiste, 
qu'on  jugea  digne  d'être  le  Christ,  n'en   fut  pas  crn 

'  Luc,  w ,  I*)  ;  Jouui»  j  i,  li],  v(), 
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quand  il  montra  le  Christ  vcritnble;  et  Jdsus-Clirist, 
qu'il  falloit  imiter  quand  ou  y  croyoit,  parut  trop 
humble  aux  Juifs  pour  <^trc  suivi. 

Cependant  l'impression  qu'ils  avoient  conçue  i\m 
le  Christ  devoit  paroître  en  ce  temps ^  étoit  si  Ibrtiî, 
qu'elle  demeura  près  d'un  siècle  parmi  eux.  Ils  cru- 
rent que  l'accomplissement  des  prophéties  pouvoit 
avoir  une  certaine  étendue^  et  n'étoit  pas  toujours 
toute  renfermée  dans  un  point  précis;  de  sorte  que 
près  de  cent  ans  il  ne  se  parloit  parmi  eux  que  des 
faux  Christ  qui  se  faisoient  suivre,  et  des  faux  pro- 
phètes qui  les  annonçoient.  Les  siècles  précédents 
n'avoient  rien  vu  de  semblable;  et  les  Juifs  ne  pro- 
diguèrent le  nom  de  Christ,  ni  ([uand  Judas  le  Ma- 
chabée  remporta  sur  leur  tyran  tant  de  victoires,  ni 
quand  son  frère  Simon  les  affranchit  du  joug  des 
Gentils,  ni  quand  le  premier  Hircan  fit  tant  de  con- 
quêtes. Les  temps  et  les  autres  marques  neconvenoieiiî 
pas,  et  ce  n'est  que  dans  le  sicrle  de  Jésus-Christ 
qu'on  a  commencé  à  parler  de  tous  ces  Messies.  Les 
Samaritains,  qui  lisoient  dans  le  Pentateuque  la  pro- 
phétie de  Jacob,  se  firent  des  Christs  aussi  bien  que 
les  Juifs ,  et  un  peu  après  Jésus-Christ  ils  reconnurent 
leur  Dosithée'.  Simon  le  Magicien,  de  même  pays, 
se  vantoit  aussi  d'être  le  Fils  de  Dieu  ;  et  Ménandre, 
son  disciple,  se  disoit  le  Sauveur  du  monde \  Dès  le 
vivant  de  Jésus-Christ,  la  Samaritaine  avoit  cru  que 
le  Messie  altoit  venir^  :  tant  il  étoit  constant  dans  la 
nation,  et  parmi  tous  ceux  qui  lisoient  l'ancien  ora- 
cle de  Jacob,  que  le  Christ  devoit  paroître  dans  ces 
conjonctures. 

Quand  le  terme  fut  tellement  passé  qu'il  n'j  eut  plus 

*  Orh;.,  Tract,  xxvii  in  Matth.,  n.  33  ,  t.  III,  p.  85i;  t.  Xlîl 
in  Jonnn,,  n.  i']  ;  t.  IV,  p.  287;  lib.  I  cont,  Ceis,,  n.  5;  ,  t.  1, 
p.  37'i.  —  *  Jren. ,  ac/i^.  IJœr,,  lib.  I,  c.  xx.xxTjUunc  xxa,  p.  99, 
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rien  a  attendre,  et  que  les  Juifs  eurent  vu  par  expé- 
rience que  tous  les  Messies  qu'ils  avoient  suivis,  loin 
de  les  tirer  de  leurs  maux ,  n'avoient  fait  que  les  y 
enfoncer  davantage,  alors  ils  furent  longtemps  sar.s 
quMl  parût  parmi  eux  de  nouveaux  Messies;  etBar- 
chochébas  est  le  dernier  qu'ils  aient  reconnu  pour  te! 
dans  ces  premiers  temps  du  christianisme.  Mais  l'an- 
cienne impression  ne  put  être  entièrement  effacée. 
Au  lieu  de  croire  que  le  Christ  avoit  paru ,  comme 
ils  avoient  fait  encore  au  temps  d'Adrien  ;  sous  les 
Antonins,  ses  successeurs,  ils  s'avisèrent  dédire  que 
leur  Messie  étoit  au  monde,  bien  qu'il  ne  parût  pas 
encore,  parce  qu'il  attendoit  le  prophète  Élie  qui 
devoit  venir  le  sacrer'.  Ce  discours  étoit  commun 
parmi  eux  dans  le  temps  de  saint  Justin;  et  nous 
trouvons  aussi  dans  leur  Talmud  la  doctrine  d'un  de 
leurs  maîtres  des  plus  anciens,  qui  disoit  que  «  le 
<(  Christ  étoit  venu,  selon  qu'il  étoit  marqué  dans  les 
<(  prophètes^  mais^u'il  se  tenoit  caché  quelque  part 
«  à  Rome  parmi  les  pauvres  mendiants  \  » 

Une  telle  rêverie  ne  put  pas  entrer  dans  les  esprits; 
et  les  Juifs  contraints  enfin  d'avouer  que  le  Messie 
n'étoit  pas  venu  dans  le  temps  qu'ils  avoient  raison 
de  l'attendre  selon  leurs  anciennes  prophéties  ,  tom- 
bèrent dans  un  autre  abîme.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
renonçassent  à  Tespérance  de  leur  Messie  qui  leur 
manquoit  dans  le  temps;  et  plusieurs  suivirent  un  fa- 
meux rabbin,  dont  les  paroles  se  trouvent  encore 
conservées  dans  le  Talmud ^  Celui-ci  voyant  le  terme 
passé  de  si  loin ,  conclut  que  u  les  Israélites  n'avoient 
(c  plus  de  Messie  à  attendre,  parce  qu'il  leur  avoit  été 
«  donné  en  la  personne  du  roi  Ezéchias.  )> 


*  JusliTi.,  Dial,  ciim  Tryph.,  n.  8  ,  49  ,  p.  1 10,  i4v?.  —  -  R  Juda 
filiiisLovi;  Gern,,  7/-.»S'<7///n'<^.,  c.  xi. —  ^  il.Uillel.,i^/V.  ;  U.  Abrau,, 
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A  la  vérité  cette  opinion,  loin  de  prévaloir  parmi 
les  Juifs,  y  a  été  détestée.  Mais  comme  ils  ne  connais- 
gci^t  plus  rien  dans  les  temps  qui  leur  sont  marqués 
par  leurs  prophéties,  et  qu'ils  ne  savent  par  où  sortir 
de  ce  labyrinthe,  ils  ont  fait  un  article  de  foi  de  cette 
parole  que  nous  lisons  dans  le  Talmuld'  :  a  Tous  les 
«  termes  qui  étoient  marqués  pour  la  venue  duMes* 
((  sic  sont  passés;  »  et  ont  prononcé  d'un  commun 
accord  :  «  Maudits  soient  ceux  qui  supputeront  les 
«  temps  du  Messie!  »  comme  on  voit  dans  une  tem- 
pt^te  qui  a  écarté  le  vaisseau  trop  loin  de  sa  route ,  le 
pilote  désespéré  abandonner  son  calcul,  et  aller  où 
le  mène  le  hasard. 

Depuis  ce  temps ,  toute  leur  étude  a  été  d'éluder  les 
prophéties  où  le  temps  du  Christ  étoit  marqué  :  ils 
ne  se  sont  pas  souciés  de  renverser  toutes  les  tradi- 
tions de  leurs  pères,  pourvu  qu'ils  pussent  ôter  aux 
chrétiens  ces  admirables  prophéties  ;  et  ils  en  sont  ve- 
nus jusques  à  dire  que  celle  de  Jacob  ne  regardoil 
pas  le  Christ. 

Mais  leurs  anciens  livres  les  démentent.  Cette  pro- 
phétie est  entendue  du  Messie  dans  le  Talmud%  et  la 
manière  dont  nous  l'expliquons  se  trouve  dans  leurs 
Paraphrases^,  c'est-à-dire  dans  les  commentaires  les 
plus  authentiques  et  les  plus  respectés  qui  soient 
parmi  eux. 

Nous  y  trouvons  en  propres  termes,  que  la  maison 
ùt  le  royaume  de  Juda,  auquel  se  devoit  réduire  un 
jour  toute  la  postérité  de  Jacob  et  tout  le  peuple  d'Is- 
raël, produiroit  toujours  des  juges  et  des  magistrats^ 
jusqu'à  la  venue  du  Messie,  sous  lequel  il  se  forme- 
roit  un  royaume  composé  de  tous  les  peuples. 

*  Gem  .,  Tr.  Sanhed, ,  c.  xi;  Moses  Maimoii.,  in  EpU.  Toi,;  Ik, 
Abrau. ,  deCap.Jidei.  —  '  Gem. ,  Tr.  Sanhed.,  c.  xi.  —  ^ Paraph 
QfikelôSf  Jonathan,  «t  JefQ^al*  Vjdtî  Pohg.  A«g. 
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C'est  le  lémoi{j[na(;e  querendoient  encore  aux  JinTs, 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  leurs  plus 
célèbres  docteurs  et  les  plus  reçus.  L'ancienne  tradi- 
tion, si  ferme  et  si  élablie,  ne  pouvoit  être  abolie 
d'abord  ;  et  quoique  les  Juifs  n'appliquassent  pas  à 
Jésus-Christ  la  prophétie  de  Jacob,  ils  n'avoient  cr)- 
core  ose  nier  qu'elle  ne  convînt  au  Messie.  Ils  n'en 
sont  venus  à  cet  excès  que  longtemps  après,  et  lors- 
que, presses  par  les  chrétiens,  ils  ont  enfln  aperçu 
que  leur  propre  tradition  ëloit  contre  eux. 

Pour  la  prophétie  de  Daniel ,  où  la  venue  au  Christ 
étoit  renfermée  dans  le  terme  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ansyà  compter  depuis  la  vingtième  année 
d'Artaxerxe  à  l*a  longue  main  :  comme  ce  terme  me- 
noit  à  la  fin  du  quatrième  millénaire  du  monde,  c'o- 
toit  aussi  une  tradition  très-ancienne  parmi  les  Juifs, 
que  le  Messie  paroîtroit  vers  la  fin  de  ce  quatrième 
millénaire,  et  environ  deux  mille  ans  après  Abraham. 
Un  Éîie,  dont  le  nom  est  grand  parmi  les  Juifs, 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  prophète,  Tavoit  ainsi  en- 
seigne avant  la  naissance  de  Jésus-Christ;  et  la  tra- 
dition s'en  est  conservée  dans  le  livre  du  Talmud'. 
Vous  avez  vu  ce  terme  accompli  à  la  venue  de  notre 
Seigneur,  puisqu'il  a  paru  en  effet  environ  deux  mille 
ans  après  Abraham,  et  vers  Tan  4000  du  monde. 
Cependant  les  Juifs  ne  l'ont  pas  connu  ;  et,  frustrés 
de  leur  attente,  ils  ont  dit  que  leurs  péchés  avoient 
retardé  le  Messie  qui  devoit  venir.  Mais  cependant, 
nos  dates  sont  assurées,  de  leur  aveu  propre,  et  c'est 
un  trop  grand  aveuglement  de  faire  dépendre  des 
hommes  un  terme  que  Dieu  a  marqué  si  précisément 
dans  Daniel. 

C'est  encore  pour  eux  un  grand  embarras  de  voir 
que  ce  prophète  fasse  aller  le  temps  du  Christ  avant 
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celui  de  la  ruine  de  Jérusaleni;  de  sorte  que  ce  der- 
nier temps  clanl  accompli,  celui  qui  le  précède  le  doit 
tMre  aussi. 

Josèphe  s'est  ici  trompé  trop  grossièrement  *.  11  a 
bien  compté  les  semaines  qui  dévoient  être  suivies  de 
la  désolation  du  peuple  juif;  et,  les  voyant  accom- 
plies dans  le  temps  que  Tite  mit  le  siège  devant  Jéru- 
salem, il  ne  douta  point  que  le  moment  de  la  perte 
de  cette  ville  ne  fût  arrivé.  Mais  il  ne  considéra  pas 
que  celle  désolation  devoil  être  précédée  de  la  venue 
du  Christ  et  de  sa  mort;  de  sorte  qu  il  n'entendit  que 
la  moilié  de  la  prophétie. 

Les  Juifs  qui  sont  venus  après  lui  ont  voulu  sup- 
pléer à  ce  défaut.  Ils  nous  ont  forgé  un  Agrippa  des- 
cendu d'Hérode,  que  les  Romains,  disent-ils,  ont  fait 
mourir  un  peu  devant  la  ruine  de  Jérusalem  ;  et  ils 
veulent  que  cet  Agrippa,  Christ  par  son  titre  de  roi, 
soit  le  Christ  dont  il  est  parlé  dans  Daniel  :  nouvelle 
preuve  de  leur  aveuglement.  Car,  outre  que  cet  Agrippa 
ne  peut  être  ni  le  Juste,  ni  le  Saint  des  saints,  ni  la  fin 
des  prophéties,  tel  que  devoil  être  le  Christ  que  Da- 
niel marqucit  en  ce  lieu;  outre  que  le  meurtre  de  cet 
Agrippa,  dont  les  Juifs  étoient  innocents,  ne  pouvoit 
pas  être  la  cause  de  leur  désolation  ,  comme  devoit 
être  la  mort  du  Christ  de  Daniel  :  ce  que  disent  ici 
les  Juifs  est  une  fable.  Cet  Agrippa  descendu  d'tîé- 
Kule  fut  toujours  du  parti  des  Romains;  il  fut  tou- 
jours bien  traité  par  leurs  empereurs,  et  régna  dans 
un  canton  de  la  Judée  longtemps  après  la  prise  de 
Jérusalem,  comme  l'atteste  Josèphe  et  les  autres 
contemporains'. 

Ainsi  tout  ce  qu'inventent  les  Juifs,  pour  éluder 

'  -// /.  JiuL  lih.  X  ,  c.  ull.;  de  Bello  Jud. ,  lih.  Vil,  c.  iv,  al. 
'ib.  VI,  c.  II. —  ' Joseph.,  f//5  BelloJud,,  lib.  Vn,c.  ixiY,  ul.v; 
/ustus  riber,  Uïhliolh    P/iut.,cod.  xxxm,  p    nj. 
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les  prophéties,  les  confond.  Eux-mêmes,  ils  ne  se  fient 
pas  à  des  inventions  si  grossières;  et  leur  meilleure 
défense  est  dans  cette  loi  qu'ils  ont  établie,  de  ne  sup- 
puter plus  les  jours  du  Messie.  Par  là  ils  ferment  les 
yeux  volontairement  à  la  vérité,  et  renoncent  aux 
prophéties  où  le  Saint-Esprit  a  lui-même  compté  les 
années  :.mais,  pendant  qu'ils  y  renoncent,  ils  les 
accomplissent  et  font  voir  la  vérité  de  ce  qu'elles  di-. 
sent  de  leur  aveuglement  et  de  leur  chute. 

Qu'ils  répondent  ce  qu'ils  voudront  aux  prophéties  : 
la  désolation  qu'elles  prédisoient  leur  est  arrivée  dans 
le  temps  marqué;  l'événement  est  plus  fort  que  touties 
leurs  subtilités  ;  et  si  le  Christ  n'est  venu  dans  cett(? 
fatale  conjoncture,  les  prophètes,  en  qui  ils  espèrent, 
les  ont  trompés. 
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CHAPITRE  XXIV. 

(Circonstances  mémorables  de  la  chute  des  Juifs  ;  suite  de  leuri 
fausses  interprétations. 

Et,  pour  achever  de  les  convaincre,  remarquez 
deux  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  chute  et 
!a  venue  du  Sauveur  du  monde  :  Tune,  que  la  succes- 
sion Jes  pontifes  ,  perpétuelle  et  inaltérable  depuis 
Aaron,  finit  alors ^  l'autre,  que  la  distinction  des  tri- 
bus et  des  familles,  toujours  conservée  jusqu'à  ce 
temps,  y  périt  de  leur  aveu  propre. 

Cette  distinction  étoit  nécessaire  jusques  au  temps 
du  Messie.  De  Lévi  dévoient  naître  les  ministres  des 
choses  sacrées.  D'Aaron  dévoient  sortir  les  prêtres  et 
les  pontifes.  De  Juda  devoit  sortir  le  Messie  même. 
Si  la  distinction  des  familles  n'eût  subsisté  jusqu'à  la 
ruine  de  Jérusalem  et  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ, 
les  sacrifices  judaïques  auraient  péri  devant  le  temps, 
et  David  eût  été  frustré  de  la  gloire  d'être  reconnu 
pour  le  père  du  Messie.  Le  Messie  est-il  arrivé;  le  sa- 
cerdoce nouveau,  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  a-t-il 
commencé  en  sa  personne,  et  la  nouvelle  royauté,  qui 
n'étoit  pas  de  ce  monde,  a-t-elle  paru  :  on  n'a  plus 
besoin  d'Aaron,  ni  de  Lévi,  ni  de  Juda,  ni  de  Da- 
vid, ni  de  leurs  familles.  Aaron  n'est  plus  nécessaire 
dans  un  temps  où  les  sacrifices  dévoient  cesser,  selon 
Daniel*.  La  maison  de  David  et  de  Juda  a  accompli 
sa  destinée  loisque  le  Christ  de  Dieu  en  est  sorti  ;  etr 
comme  si  les  Juifs  renonçoient  eux-mêmes  à  leur  es- 
pérance, ils  oublient  précisément  en  ce  temps  la  suc- 
cession des  familles,  jusques  alors  si  soigneusement 
et  si  religieusement  retenue. 

N'omettons  pas  une  des  marques  de  la  venue  du 

^  nan,,  IX,  ay. 
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Messie,  et  peul-ôlre  la  principale,  si  nous  la  savons 
bien  entendre,  quoiqu'elle  fasse  le  scandale  et  l'hor- 
reur des  Juifs.  C'est  la  rémission  des  péchés  annoncée 
au  nom  d'un  Sauveur  souffrant,  d'un  Sauveur  humilié 
et  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Daniel  avoit  marqué, 
parmi  ses  semaines',  la  semainp  mystérieuse  que  nous 
avons  observée,  où  le  Christ  devoit  être  immolé,  où 
l'alliance  devoit  être  confirmée  par  sa  mort,  où  les 
anciens  sacrifices  dévoient  perdre  leur  vertu.  Joignons 
Daniel  avec  Isaïe  :  nous  trouverons  tout  le  fond  d'un 
si  grand  mystère;  nous  verrons  u  l'homme  de  dou- 
i*  leurs ,  qui  est  chargé  des  iniquités  de  tout  le  peu- 
((  pie  ,  qui  donne  sa  vie  pour  le  péché  et  le  guérit  par 
«  ses  plaies\  »  Ouvrez  les  yeux,  incrédules  :  n'est-il 
pas  vrai  que  la  rémission  des  péchés  vous  a  été  pré- 
chée  au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié?  S'étoit-on  ja- 
mais avisé  d'un  tel  mystère?  Quelque  autre  que  Jé- 
sus-Christ, ou  devant  lui,  ou  après,  s'est-il  glorifié 
de  laver  les  péchés  par  son  sang?  Se  sera-t-il  fait  cru- 
cifier exprès  pour  acquérir  un  vain  honneur  et  accom- 
plir en  lui-même  une  si  funeste  prophétie?  Il  faut  se 
taire,  et  adorer  dans  l'Évangile  une  doctrine  qui  ne 
pourroit  pas  même  venir  dans  la  pensée  d'aucun 
homme,  si  elle  n'étoit  véritable. 

L'embarras  des  Juifs  est  extrême  dans  cet  endroit  : 
ils  trouvent  dans  leurs  Écritures  trop  de  passages  où 
il  est  parlé  des  humiliations  de  leur  Messie.  Que  de- 
viendront donc  ceux  où  il  est  parlé  de  sa  gloire  et  de 
ses  triomphes?  Le  dénoûment  naturel  est  qu'il  vien- 
dra aux  triomphes  par  les  combats ,  et  à  la  gloire  par 
les  souffrances.  Chose  incroyable!  les  Juifs  ont  nneux 
aimé  mettre  deux  Mesi^'es.  Nous  voyons,  dans  leur 
.  Talmud  et  dans  d'autres  livres  d'une  pareille  anti- 
quité', qu'ils  attendent  un  Messie  souffrant  et  un  Mes- 

'  Dan.,  IX,  26,  27.  —  ^  Is.  ,  Liii.  —  '  Tr,  Succn^  et  Céffnn 
vî^«î    Paraphr.  sup.  C(in\    c.  vu,  v.  3 
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sio  plein  de  gloire  :  Tun  mort  et  ressuscité,  l'autre 
toujours  heureux  et  toujours  vainqueur;  Tun  à  {\w 
conviennent  tous  les  passiiges  où  il  est  parié  de  foi 
IjJesse,  Tautre  à  qui  conviennent  tous  ceux  où  il  esf 
parlé  de  grandeur;  Tun  enfin  fils  de  Joseph,  car  on 
n'a  pu  lui  dénier  un  des  caractères  de  Jesus-Christ, 
qui  a  été  réputé  fils  de  Joseph,  et  l'autre  fils  de  Da- 
vid :  sans  jamais  vouloir  entendre  que  ce  Messie  fils 
de  David  devoit,  selon  David  ,  boire  du  torrent  avant 
que  de  lever  la  tête'  ;  c'est-à-dire  être  aCHigé  avant  que 
d  être  triomphant  y  comme  le  dit  lui-même  le  fils  de 
David.  ((0  insensés  et  pesanis  de  cœur,  qui  ne  pou- 
ce vez  croire  ce  qu'ont  dit  les  prophètes,  ne  falloit-il 
«  pas  que  le  Christ  souffrît  ces  choses,  et  qu'il  entrât 
a  dans  sa  gloire  par  ce  moyen"?  » 

Au  reste,  si  nous  entendons  du  Messie  ce  grand 
passage  où  Isaïe  nous  représente  si  vivement  L'homme 
de  douleurs  frappé  pour  nos  péchés,  et  défiguré  comme 
un  lépreux^  ^  nous  sommes  encore  soutenus  dans 
cette  explication,  aussi  bien  que  dans  toutes  les 
autres,  par  l'ancienne  tradition  des  Juifs;  et  malgré 
leurs  préventions,  le  chapitre  tant  de  fois  cité  de  leur 
l'almud^  nous  enseigne  que  ce  lépreux  chargé  des  pé- 
chés du  peuple  sera  le  Messie,  Les  douleurs  du  Messie, 
qui  lui  seront  causées  par  nos  péchés,  sont  célèbres 
dans  le  même  endroit  et  dans  les  autres  livres  des 
Juifs.  Il  y  est  souvent  parlé  de  l'entrée  aussi  humble 
que  glorieuse  qu'il  devoit  faire  dans  Jérusalem,  monté 
sur  un  âne;  et  cette  célèbre  prophétie  de  Zacharie  lui 
est  appliquée.  De  quoi  les  Juifs  Oiit-ils  à  se  plaindre? 
Tout  leur  étoit  marqué  en  termes  précis  dans  leurs 
prophètes  :  leur  ancienne  tradition  avoit  conservé 
l'explication  naturelle  de  ces  célèbres  prophéties;  ot 
il  n'j  a  rien  de  plus  juste  que  ce  reproche  que  leur 

^ /^if?/.  cix.  —  *Luc. ,  XXIV,  i5  f  26.  — * /i. .  Liu.  —  *Gçin.i 
Tr.  S':nke(/.,  c.  xi. 


fait  le  Sauveur  du  monde  *  :  «  Hypocrites^  vous  savez 
((  juger  par  les  vents  et  par  ce  qui  vous  paroîtdansle 
«  ciel^  si  le  temps  sera  serein  ou  pluvieux;  et  vous 
«  ne  savez  pas  connoîtrO;,  à  tant  de  signes  qui  vous 
«  sont  donnés,  le  temps  où  vous  êtes  !  » 

Concluons  donc  que  les  Juifs  ont  eu  véritablement 
raison  de  dire  que  tous  les  termes  de  la  venue  du  Messie 
sont  passés.  Juda  n'est  plus  un  royaume  ni  un  peu- 
ple :  d'autres  peuples  ont  reconnu  le  Messie  qui  de- 
voitêtre  envoyé.  Jésus-Christ  a  été  montré  aux  Gen- 
tils :  à  ce  signe,  ils  sont  accourus  au  Dieu  d'Abraham  ; 
et  la  bénédiction  de  ce  patriarche  s'est  répandue  par 
toute  la  terre.  L'homme  de  douleurs  a  été  prêché,  et 
la  rémission  des  péchés  a  été  annoncée  par  sa  mort. 
Toutes  les  semaines  se  sont  écoulées;  la  désolation  du 
peuple  et  du  sanctuaire,  juste  punition  delà  mort 
du  Christ,  a  eu  son  dernier  accomplissement;  enfin 
le  Christ  a  paru  avec  tous  les  caractères  que  la  tradi- 
tion des  Juifs  y  reconnoissoit,  et  leur  incrédulité  n'a 
plus  d'excuse. 

Aussi  voyons-nous  depuis  ce  temps  des  marques 
indubitables  de  leur  réprobation.  Après  Jésus-Christ, 
ils  n'ont  fait  que  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans 
l'ignorance  et  dans  la  misère,  d'où  la  seule  extrémité 
de  leurs  maux  et  la  honte  d'avoir  été  si  souvent  en 
proie  à  l'erreur  les  fera  sortir,  ou  plutôt  la  bonté  de 
Dieu,  quand  le  temps  arrêté  par  sa  providence  pour 
punir  leur  ingratitude  et  dompter  leur  orgueil  sera 
accompli. 

Cependant  ils  demeurent  la  risée  des  peuples  et 
l'objet  de  leur  aversion,  sans  qu'une  si  longue  capti- 
vité les  fasse  revenir  à  eux,  encore  qu'elle  dit  sufTuv 
pour  les  convaincre.  Car  enfin ,  comme  leur  dit  saint 
Jérôme%  a  Qu'attends-tu,  6  Juif  incrédule?  tu  as  com- 

*  Mallh. ,  X VI ,  a  ,  3 ,  4  ;  Luc. ,  xii ,  56.  —  ^  Hier. ,  Ep.  ad  Der- 
dan,,  l.  II,  col.  6io. 
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ti  ti\k  plusieurs  crimes  durant  le  temps  des  Juges  : 
^  ton  idokUrie  t'a  rendu  Tesclave  de  toutes  les  iia- 
«  tions  voisines;  mais  Dieu  a  eu  bientôt  pitié  de  toi, 
i  et  n'a  pas  tardé  à  t'envoyer  des  sauveurs.  Tu  as 
K  multiplié  tes  idolâtries  sous  tes  rois;  mais  les  abo- 
c'  hiinations  où  tu  es  tombé  sous  Achaz  et  sous  Ma- 
a  nasses  n'ont  été  punies  que  par  soixante-dix  ans  de 
<i  captivité.  Cyrus  est  venu,  et  il  t'a  rendu  ta  patrie, 
w  ton  temple  et  tes  sacrifices.  A  la  fin ,  tu  as  été  ac- 
<(  câblé  par  Vespasien  et  par  Tite.  Cinquante  ans  après, 
((  Adrien  a  achevé  de  t'exterminer,  et  il  y  a  quatre 
<(  cents  ans  que  lu  demeures  dans  l'oppression.  » 
C'est  ce  que  disoit  saint  Jérôme.  L'argument  s'est 
fortifié  depuis,  et  douze  cents  ans  ont  été  ajoutés  à 
la  désolation  du  peuple  juif.  Disons-lui  donc,  au  lieu 
de  quatre  cents  ans,  que  seize  siècles  ont  vu  durer 
sa  captivité ,  sans  que  son  joug  devienne  plus  léger. 
«  Qu'as-tu  fait,  ô  peuple  ingrat?  Esclave  dans  tous 
«  les  pays  et  de  tous  les  princes,  tu  ne  sers  point  les 
((  dieux  étrangers.  Comment  Dieu  qui  t'avoit  élu  t'a- 
«  t-il  oublié,  et  que  sont  devenues  ses  anciennes  mi- 
«  séricordes?  Quel  crime,  quel  attentat  plus  grand 
((  que  l'idolâtrie  te  fait  sentir  un  châtiment  que  jamais 
((  tes  idolâtries  ne  t'avoient  attiré?  Tu  te  tais?  tu  ne 
((  peux  comprendre  ce  qui  rend  Dieu  si  inexorable? 
((  Souviens-toi  de  cette  parole  de  tes  pères  :  So7i  samj 
<(  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ' .'  et  encore  :  Nous 
((  n'avons  point  de  roi  que  César''.  Le  Messie  ne  sera 
«  pas  ton  roi;  garde  bien  ce  que  tu  as  choisi  :  de- 
«  meure  l'esclave  de  César  et  des  rois,  jusqu'à  ce  que 
H  la  plénitude  des  Gentils  soit  entrée,   et  qiCenpi  tout 
«  Israël  soit  sauvé  ^.  » 

*  Matlh.,xxvii,  25. —  *  Joaim.  ,xiX|  i5. —    I\om.%  xi,  l5,  26; 
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CHAPITRE  XXV. 

Réflexions  particulières  sur  la  conversion  des  Gentils.  Profond 
conseil  de  Dieu  ,  qui  les  vouloit  convertir  par  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Kaisonnement  de  saint  Paul  sur  cette  manière 
de  les  convertir. 

Cette  conversion  des  Gentils  étoit  la  seconde  chose 
qui  devoit  arriver  au  temps  du  Messie  et  la  marque 
la  plus  assurée  de  sa  venue.  Nous  avons  vu  comme 
les  prophètes  Tavoient  clairement  prédite  ;  et  leurs 
promesses  se  sont  vérifiées  dans  les  temps  de  notre 
Seigneur.  Il  est  certain  qu'alors  seulement,  et  ni 
plus  tôt  ni  plus  tard,  ce  que  les  philosophes  n'ont 
osé  tenter,  ce  que  les  prophètes  ni  le  peuple  juif  lors- 
qu'il a  été  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  n'ont  pu 
faire,  douze  pêcheurs,  envoyés  par  Jésus-Christ  et 
témoins  de  sa  résurrection,  l'ont  accompli.  C'est  que 
la  conversion  du  monde  ne  devoit  être  l'ouvrage  ni 
des  philosophes,  ni  même  des  prophètes  :  il  étoit  ré- 
servé au  Christ ,  et  c'étoit  le  fruit  de  sa  croix. 

Il  falloit  à  la  vérité  que  ce  Christ  et  ses  apôtres 
sortissent  des  Juifs,  et  que  la  prédication  de  l'Évan- 
gile commençât  à  Jérusalem,  a  Une  montagne  élevée 
a  devoit  paroître  dans  les  derniers  temps,  )>  selon 
Isaïe'  :  c'étoit  l'Église  chrétienne,  a  Tous  les  Gentils 
«  y  dévoient  venir^  et  plusieurs  peuples  dévoient  s'y 
((  assembler.  En  ce  jour  le  Seigneur  devoit  seul  être 
('  élevé,  et  les  idoles  dévoient  être  tout  à  fait  brisées  v  » 
Mais  Isaïe,  qui  a  vu  ces  choses^  a  vu  aussi  en  même 
temps  que  «  la  loi,  qu«  (levoit  juger  les  Gentils,  sorti- 
es roit  de  Sior,  et  que  !a  parole  du  Seigneur,  qui  de- 
K  voit  corriger  les  peuples,  sortiroit  de  Jerusaleia^j  » 
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ce  fini  a  fait  dire  au  Sauveur  que  «  le  salut  devoit  ve* 
«  nirdes  Juifs'.  »  Et  il  étoit convenable  que  la  nouvelle 
lumière  ,  dont  les  peuples  plongés  dans  Tidolâlrie  dé- 
voient un  jour  être  éclairés ,  se  répandit  par  tout  l'um 
vers  du  lieu  où  elle  a  voit  toujours  été.  C'éloit  en  Jé- 
su»-€Lrist,  fils  de  David  et  d'Abraham,  que  toutes  les 
nations  dévoient  être  bénies  et  sanctifiées.  Nous  Pa- 
vons souvent  remarqué  ;  mais  nous  n'avons  pas  en- 
core observé  la  cause  pour  laquelle  ce  Jésus  souffrant, 
ce  Jésus  crucifié  et  anéanti,  devoit  être  le  seul  auteur 
de  la  conversion  des  Gentils,  et  le  seul  vainqueur  de 
ridolâtrîe. 

Saint  Paul  nous  a  expliqué  ce  grand  mystère  au 
premier  chapitre  de  la  première  Épître  aux  Corin- 
thiens; et  il  est  bon  de  considérer  ce  bel  endroit  dans 
toute  sa  suite.  «  Le  Seigneur,  dit-il  %  m'a  envoyé  prô- 
«  cher  l'Évangile,  non  par  la  sagesse  et  par  le  raison- 
«  nement  humain,  de  peur  de  rendre  inutile  la  croix 
«  de  Jésus-Christ  ;  car  la  prédication  du  mystère  de 
«  la  croix  est  folie  à  ceux  qui  périssent,  et  ne  paroît 
«  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu  qu'à  ceux  qui  se 
((  sauvent,  c'est-à-dire  à  nous.  En  effet,  il  est  écrit ^  : 
«  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages  et  je  rejetterai  la 
K  science  des  savants.  Où  sont  maintenant  les  sages? 
«  où  sont  les  docteurs?  que  sont  devenus  ceux  qui  re- 
«  cherchoient  les  sciences  de  ce  siècle?  Dieu  n'a-t-il 
«  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?  > 
Sans  doute,  puisqu'elle  n'a  pu  tirer  les  hommes  de 
leur  ignorance.  Mais  voici  la  raison  que  saint  Paul  en 
donne.  C'est  que  «Dieu,  voyant  que  le  monde,  avec 
«  la  sagesse  humaine ,  ne  l'avoit  point  reconnu  par  les 
«  ouvrages  de  sa  sagesse,  »  c'est-à-dire  par  les  créa- 
«  tures  qu'il  avoit  si  bien  ordonnées,  il  a  pris  une  autre 
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«  voie,  cl  a  résolu  de  sauver  ses  fidèles  par  la  folie  de  la 
«  prédication  ' ,  )>  c'est-à-dire  par  le  mystère  de  la  croix, 
où  la  sagesse  humaine  ne  peut  rien  comprendre. 

Nouveau  et  admirable  dessein  de  la  divine  provi- 
dence! Dieu  avoit  introduit  l'homme  dans  le  monde, 
où,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  les  yeux,  la  sagesse 
du  Créateur  reluisoit  dans  la  grandeur,  dans  la  ri- 
chesse et  dans  la  disposition  d'un  si  bel  ouvrage. 
L'homme  cependant  l'a  méconnu  :  les  créatures ,  qui 
se  présentoient  pour  élever  notre  esprit  plus  haut , 
l'ont  arrêté  :  Thomme  aveugle  et  abruti  les  a  servies  ; 
et,  non  content  d'adorer  l'œuvre  des  mains  de  Dieu, 
il  a  adoré  l'œuvre  de  ses  propres  mains.  Des  fables^ 
plus  ridicules  que  celles  que  l'on  conte  aux  enfants , 
ont  fait  sa  religion  :  il  a  oublié  la  raison;  Dieu  la  lui 
veut  faire  oublier  d'une  autre  sorte.  Un  ouvrage  dont 
il  entendoit  la  sagesse  ne  l'a  point  touché  ;  un  autre 
ouvrage  lui  est  présenté  où  son  raisonnement  se  perd, 
et  où  tout  lui  paroît  folie  :  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Ce  n'est  point  en  raisonnant  qu'on  entend  ce  mystère; 
c'est  ((  en  captivant  son  intelligence  sous  l'obéissance 
((  de  la  foi;  »  c'est  <(  en  détruisant  les  raisonnements 
((  humains ,  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la 
«  science  de  Dieu*.  » 

En  effet,  que  comprenons-nous  dans  ce  mystère 
où  le  Seigneur  de  gloire  est  chargé  d'opprobres;  où  la 
sagesse  divine  est  traitée  de  folle;  où  celui  qui,  as- 
suré en  lui-même  de  sa  naturelle  grandeur,  «  n'a  pas 
«  cru  s'attribuer  trop  quand  il  s'est  dit  égal  à  Dieu, 
K  s'est  anéanti  lui-môme  jusqu'à  prendre  la  forme 
«  d'esclave,  et  à  subir  la  mort  de  la  croix ^?  »  Toutes 
nos  pensées  se  confondent;  et,  comme  disoit  saint 
Paul,  il  n'y  a  rien  qui  paroisse  plus  insensé  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  éclairés  d'en  haut. 
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Tel  étoit  le  remède  que  Dieu  préparoit  à  Tidolâlrie. 
Il  connoissoit  Tesprit  de  l'homme ,  et  il  savoit  que  C3 
nïtoit  pas  par  raisonnement  qu'il  falloit  détruire  una 
erreur  que  le  raisonnement  n'avoit  pas  établie.  Il  y 
a  des  erreurs  où  nous  tombons  en  raisonnant;  car 
r homme  s'embrouille  souvent  à  force  de  raisonner  : 
mais  l'idolâtrie  étoit  venue  par  l'extrémité  opposée; 
e'étoit  en  éteignant  tout  raisonnement  et  en  laissant 
dominer  les  sens  qui  vouloient  tout  revélir  des  quali- 
tés dont  ils  sont  touchés.  C'est  par  là  que  la  divinité 
étoit  venue  visible  et  grossière.  Les  hommes  lui  ont 
donné  leur  figure,  et,  ce  qui  étoit  plus  honteux  en- 
core, leurs  vices  et  leurs  passions.  Le  raisonnement 
n'avoit  point  de  part  à  une  erreur  si  brutale.  C'éloit 
un  renversement  du  bon  sens,  un  délire,  une  fréné- 
sie. Raisonnez  avec  un  frénétique  et  contre  un  homme 
qu'une  fièvre  ardente  fait  extravaguer;  vous  ne  faites 
que  l'irriter  et  rendre  le  mal  irrémédiable  :  il  faut  al- 
ler à  la  cause,  redresser  le  tempérament  et  calmer  les 
humeurs  dont  la  violence  cause  de  si  grands  transports. 
Ainsi  ce  ne  doit  pas  être  le  raisonnement  qui  guérisse 
le  délire  de  l'idolâtrie.  Qu'ont  gagné  les  philosophes 
avec  leurs  discours  pompeux,  avec  leur  style  sublime, 
avec  leurs  raisonnements  si  artificieusement  arrangés? 
Platon  ,  avec  son  éloquence  qu'on  a  crue  divine,  a-t-il 
renversé  un  seul  autel  où  ces  monstrueuses  divinités 
étoient  adorées?  Au  contraire,  lui  et  ses  disciples,  et 
(ous  les  sages  du  siècle,  ont  sacrifié  au  mensonge; 
«  ils  se  sont  perdus  dans  leurs  pensées;  leur  cœur  in- 
«  sensé  a  été  rempli  de  ténèbres,  et,  sous  le  nom  de 
♦(  sages  qu'ils  se  sont  donné,  ils  sont  devenus  plus 
fous  que  les  autres',  »  puisque,  contre  leurs  propres 
lumières  ,  ils  ont  adoré  les  créatures. 

N'est-ce  donc  pas  avec  raison  que  saint  Pau!  s'est^ 
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écTsé  dans  notre  passage'  :  u  Où  sont  les  sages,  où 
«  sont  les  docteurs?  Qu'ont  opéré  ceux  qui  recher- 
K  choient  les  sciences  de  ce  siècle?  »  ont-ils  pu  seule- 
ment détruire  les  fables  de  l'idolâtrie?  ont-ils  seule- 
ment  soupçonné  qu'il  fallût  s'opposer  ouvertement  à 
tant  de  blasphèmes,  et  souffrir,  je  ne  dis  pas  le  dernier 
supplice,  mais  le  moindre  affront  pour  la  vérité?  Loin 
Je  le  faire,  «  ils  ont  retenu  la  vérité  caplive',  »  et  ont 
posé  pour  maxime  qu'en  matière  de  religion,  il  falloil 
suivre  le  peuple  :  le  peuple,  qu'ils  méprisoient  tant, 
a  été  leur  règle  dans  la  matière  la  plus  importante  de 
toutes,  et  où  leurs  lumières  sembloient  le  plus  néces- 
saires. Qu'as-tu  donc  servi,  ô  philosophie?  «Dieu 
((  n'a-t~il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce 
((  monde?  j>  coinme  nous  disoit  saint  PauP.  u  N'a-t-ii 
((  pas  détruit  la  sagesse  des  sages  et  montré  l'inutilité 
«  de  la  science  des  savants?  » 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  fait  voir,  par  expérience,  que 
fa  ruine  de  l'idolâtrie  ne  pouvoit  pas  être  Touvrage  du 
seul  raisonnement  humain.  Loin  de  lui  commettre  la 
guérison  d'une  telle  maladie,  Dieu  a  achevé  de  le  con- 
fondre par  le  mystère  de  la  croix;  et,  tout  ensemble,  il 
a  porté  le  remède  jusqu'à  la  source  du  mal. 

L'idolâtrie,  si  nous  l'entendons,  prenoit  sa  nais- 
sance de  ce  profond  attachement  que  nous  avons  à 
nous-mêmes.  C'est  ce  qui  nous  avoit  fait  inventer  des 
dieux  semblables  à  nous;  des  dieux  qui,  en  effet,  n'é- 
ioient  que  des  liommes  sujets  à  nos  passions,  à  nos 
foiblesses  et  à  nos  vices  :  de  sorte  que ,  sous  le  nom 
des  fausses  divinités,  c'étoit  en  effet  leurs  propres 
pensées,  leurs  plaisirs  et  leurs  fantaisies  que  les  Gen- 
tils adoroient. 

Jésus-Christ  nous  fait  entrer  dans  d'autres  voies.  Sa 
pauvreté,  ses  ignominies  et  sa  croix,  le  rendent  un 
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objet  horrible  à  nos  sens.  Il  faut  sortir  de  soi-m^rne, 
renoncer  à  tout,  tout  crucider  pour  le  suivre.  L'homme 
arrache^  à  lui-môme,  et  à  tout  ce  que  sa  corruption 
lui  faisoit  aimer,  devient  capable  d'adorer  Dieu  et  sa 
vérité  éternelle,  dont  il  veut  dorénavant  suivre  les 
règles. 

La  périssent  et  s'évanouissent  toutes  les  idoles,  ci 
celles  qu'on  adoroit  sur  des  autels ,  et  celles  que  cha- 
cuîi  servoit  dans  son  cœur.  Celles-ci  a  voient  élevé  les 
nuires.  On  adoroit  Vénus,  parce  qu'on  se  laissoit 
dominer  à  l'amour  sensuel,  et  qu'on  en  aimoit  la 
puissance.  Bacchus  ,  le  plus  enjoué  de  tous  les 
dieux,  avoit  des  autels,  parce  qu'on  s'abandonnoit 
et  qu'on  sacrifioit ,  pour  ainsi  dire,  à  la  joie  des  sens^ 
plus  douce  et  plus  enivrante  que  le  vin.  Jésus-Christ, 
par  le  mystère  de  sa  croix,  vient  imprimer  dans  h^s 
cœurs  l'amour  des  souffrances,  au  lieu  de  l'amour  des 
plaisirs.  Les  idoles  qu'on  adoroit  au  dehors  furent 
dissipées ,  parce  que  celles  qu'on  adoroit  au  dedans 
ne  subsistoient  plus  :  le  cœur  purifié,  comme  dit  Jé- 
sus-Christ lui-même',  est  rendu  capable  devoir  Dieu; 
et  l'homme ,  loin  de  faire  Dieu  semblable  à  soi ,  tâche 
plutôt,  autant  que  le  peut  souffrir  son  infirmité,  à  de- 
venir semblable  à  Dieu. 

Le  mystère  de  Jésus-Christ  nous  a  fait  voir  com- 
ment la  divinité  pouvoit,  sans  se  ravilir,  être  unie  à* 
notre  nature,  et  se  revêtir  de  nos  foiblesses.  Le  Verbe 
s'est  incarné  :  celui  qui  avoit  la  forme  et  la  nature  de 
Dieu,  sans  perdre  ce  qu'il  étoit,  a  pris  la  forme  dUs- 
ctave\  Inaltérable  en  lui-môme,  il  s'unit  et  il  s'appro- 
prie une  nature  étrangère.  0  hommes,  vous  vou- 
liez des  dieux  qui  ne  fussent,  à  dire  vrai,  que  des 
hommes,  et  encore  des  hommes  vicieux  1  c'étoil  un 
trop  grand  aveuglement.  Mais  voici  un  nouvel  objet 
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d'adoration  qu'on  vous  propose  ;  c'est  un  Dieu  et  un 
homme  tout  ensemble  ;  mais  un  homme  qui  n'a  rien 
perdu  de  ce  qu'il  étoit  en  prenant  ce  que  nous  sommes. 
La  divinité  demeure  immuable,  et  sans  pouvoir  se  dé- 
grader, elle  ne  peut  qu'élever  ce  qu'elle  unit  avec  elle. 
•  Mais  encore  qu'est-ce  que  Dieu  a  pris  de  nous?  nos 
vices  et  nos  pécbés?  à  Dieu  ne  plaise  :  il  n'a  pris  de 
'homme  que  ce  qu'il  y  a  fait,  et  il  est  certain  qu'il 
n'y  avoit  fait  ni  le  pèche  ni  le  vice.  Il  y  avoit  fait 
la  nature;  il  l'a  prise.  On  peut  dire  qu'il  avoit  fait 
la  mortalité  avec  l'infirmité  qui  l'accompagne,  parce 
qu'encore  qu'elle  ne  fût  pas  du  premier  dessein,  elle 
étoit  le  juste  supplice  du  péché,  et  en  cette  qualité 
elle  étoit  l'œuvre  de  la  justice  divine.  Aussi  Dieu 
n'a-t-il  pas  dédaigné  de  la  prendre;  et,  en  prenant  la 
peine  du  péché  sans  le  péché  même ,  il  a  montré  qu'il 
étoit,  non  pas  un  coupable  qu'on  punissoit,  mais  le 
juste  qui  expioit  les  péchés  des  autres. 

De  cette  sorte,  au  lieu  des  vices  que  les  hommes 
mcttoient  dans  leurs  dieux,  toutes  les  vertus  ont  paru 
dans  ce  Dieu-homme  ;  et  afin  qu'elles  y  parussent  dans 
les  dernières  épreuves,  elles  y  ont  paru  au  milieu  des 
plus  horribles  tourments.  Ne  cherchons  plus  d'autre 
Dieu  visible  après  celui-ci  :  il  est  seul  digne  d'abattre 
toutes  les  idoles;  et  la  victoire  qu'il  devoit  remporter 
sur  elles  est  attachée  à  sa  croix. 

C'est-à-dire  qu'elle  est  attachée  à  une  folie  appa-- 
rente,  a  Car  les  Juifs,  poursuit  saint  PauP,  deman- 
«  dent  des  miracles,  »  par  lesquels  Dieu  ,  en  remuant 
avec  éclat  toute  la  nature,  comme  il  fit  à  la  sortie  d'E- 
gypte, les  mette  visiblement  au-dessus  de  leurs  en- 
nemis; «et  les  Grecs  ou  les  Gentils  cherchent  la  sa- 
«  gesse»  et  des  discours  arrangés,  comme  ceux  de 
leur  Platon  et  de  leur  Socrate.  «Et  nous,  continue 
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«  Tapôtre,  nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié,  scan- 
«  dale  aux  Juifs,  d  et  non  pas  miracle;  oc  fohe  aux 
»  Gentils,  »  et  non  pas  sagesse  :  a  mais  qui  est  aux 
a  Juifs  et  aux  Gentils  appelés  à  la  connoissance  de  la 
t  vérité,  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu ,  parce 
u  qu'en  Dieu,  ce  qui  est  fou  est  plus  sage  que  toute 
«  la  sagesse  humaine,  et  ce  qui  est  foible  est  plus  fort 
«  que  toute  la  force  humaine.  '»  Voilà  le  dernier  coup 
qu'il  falloit  donner  à  notre  superbe  ignorance.  La  sa- 
j^esse  où  Ton  nous  mène  est  si  sublinie,  qu'élis  paroi l 
folie  à  notre  sagesse;  et  les  règles  en  sont  si  hautes, 
que  tout  nous  y  paroît  un  égarement. 

Mais  si  cette  divine  sagesse  nous  est  impénétrable 
cr  elle-même,  elle  se  déclare  par  ses  effets.  Une  vertu 
sort  de  la  croix,  et  toutes  les  idoles  sont  ébranlées. 
(Vous  les  voyons  tomber  par  terre,  quoique  soutenues 
par  toute  la  puissance  romaine.  Ce  ne  sont  point  les 
sages,  ce  ne  sont  point  les  nobles,  ce  ne  sont  point 
les  puissants  qui  ont  fait  un  si  grand  miracle.  L'ceuvre 
(le  Dieu  a  été  suivie;  et  ce  qu  \\  avoit  commence  par 
les  humiliations  de  Jésus-Christ,  il  Ta  consommé  par 
les  humiliations  de  ses  disciples.  «  Considérez,  mes 
frères,  »  c'est  ainsi  que  saint  Paul  achève   son  admi- 
rable discours^,  »  considérez  ceux  queDieua  appelés 
<  parmi  vous,  »  et  dont  il  a  composé  celte  E{jlise  vic- 
torieuse du  monde.  «  Il  y  a  peu  de  cessajjes  i  que  le 
monde  admire;  «  il  y  a  peu  de  puissants  et  piu  de 
K  nobles  :  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  fou  selon  U 
i(  monde ,  pour  confondre  les  sages  ;  il  a  choisi  ce  qui 
K  étoit  foible,  pour  confondre  les  puissants;  il  a  chois 
'  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  méprisable  et  de  plus  vil,  et 
«^^nfin  ce  qui  n'étoit  pas,  pour  détruire  ce  qui  etoit; 
<^  afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie  devant  lui.  »  Les 
afjôtres  et  leurs  disciples,  le  rebut  du  monde^  et  le  néant 


*  /  Co.r  ,  1 ,  26,  77  ,  28  ,  »    j 
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même  ,  à  les  regarder  par  les  yeux  humains ,  ont  pré- 
valu à  tous  les  empereurs  et  à  tout  Tcmpire.  Les  hom- 
mes avoient  oublié  la  création,  et  Dieu  l'a  renouvelée 
en  tirant  de  ce  néant  son  Église,  qu'il  a  rendue  toute 
puissante  contre  l'erreur.  Il  a  confondu  avec  les  idoleî 
toute  la  grandeur  humaine  qui  s'intéressoit  à  les  dé- 
fendre; et  il  a  foit  un  si  grand  ouvrage,  comme  i 
avriil  fait  l'univers,  pat  la  seule  force  de  sa  paralo 
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Di?cr5e5  formes  de  l'idulAtric  :  lc8  sens,  l'intirét,  iignorance, 
un  faux  resixîct  de  rantiquitd,  la  politique,  la  philosopfiie 
et  les  hdrësies  viennent  à  son  secours;  rÉ<;lise  triomphe  de 
tout 

L'idolâtrie  nous  paroît  la  foiblesse  môme,  et  nous 
avons  peine  à  comprendre  qu'il  ail  fallu  tant  de  force 
pour  la  détruire.  Mais  au  contraire,  son  extravagance 
fait  voir  la  dilTicuIié  qu'il  y  avoit  à  la  vaincre;  et  un 
si  grand  renversement  du  bon  sens  montre  assez  com- 
bien le  principe  ctoit  gAté.  Le  monde  avoit  vieilli  dans 
ridoliirie,  et,  enchante  par  ses  idoles,  il  étoit  devenu 
sourd  à  la  voix  de  la  nature  qui  crioit  contre  elles, 
Quelle  puissance  falloit-il  pour  rappeler  dans  la  mé- 
moire des  hommes  le  vrai  Dieu  si  profondément  ou- 
blié, et  retirer  le  genre  humain  d'un  si  prodigieux 
assoupissement? 

Tous  les  sens,  toutes  les  passions,  tous  les  intérêts 
combatloienl  pour  l'idolâtrie.  Elle  étoit  faite  pour  le 
plaisir  :  les  divertissements,  les  spectacles,  et  enfin  la 
licence  même,  y  faisoient  une  partie  du  culte  divin. 
Les  fêtes  n'ëtoient  que  dés  jeux  ;  et  il  n'y  avoit  fiul 
endroit  de  la  vie  humaine  d'où  la  pudeur  fût  bannie 
avec  plus  de  soin  qu'elle  l'étoit  des  mystères  de  la 
religion.  Comment  accoutumer  des  esprits  si  corrom- 
pus à  la  régularité  de  la  religion  véritable,  chaste, 
sévère,  ennemie  des  sens,  et  uniquement  attachée  aux 
biens  invisibles?  Saint  Paul  parloit  à  Félix,  gouver- 
neur de  Judée,  a  Je  la  justice^  de  la  chasteté,  et  du 
«  jugement  a  venir.  Cet  homme  effrayé  lui  dit  :  lle- 
((  tirez  vous  quant  à  présent,  je  vous  manderai  quand 
t  il  faudra'.  »  Ce.^  discours  étoienl  iiîcommudeg  poui- 
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un  homme  qui  vouloît  jouîr  sans  scrupule,  et  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  des  biens  de  la  terre. 

Voulez-vous  voir  remuer  l'intérêt,  ce  puissant  res- 
sort qui  donne  le  mouvement  aux  choses  humaines. 
Dans  ce  grand  décri  de  Tidoiatrie  que  commençoient 
à  causer  dans  toute  l'Asie  les  prédications  de  saint  Paul, 
les  ouvriers  qui  gagnoient  leur  vie  en  faisant  de  petiU 
temples  d'argent  de  la  Diane  d'Éphèse  s'assemblèrent , 
et  le  plus  accrédité  d'entre  eux  leur  représenta  que 
leur  gain  alloit  cesser  ;  «  et  non-seulement,  dit-il  ',  nous 
«  courons  fortune  de  tout  perdre;  mais  le  temple  de 
((  la  grande  Diane  va  tomber  dans  le  mépris;  et  la 
c(  majesté  de  celle  qui  est  adorée  dans  toute  l'Asie,  et 
«  même  dans  tout  l'univers,  s'anéantira  peu  à  peu.  » 

Que  l'intCîrét  est  puissant,  et  qu'il  est  hardi  quand 
il  peut  se  couvrir  du  prétexte  de  la  religion!  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  nour  émouvoir  ces  ouvriers.  Ils 
sortirent  tous  ensemble  criant  comme  des  furieux  : 
La  grande  Diane  des  Épkésiens!  et  traînant  les  com- 
pagnons de  saint  Paul  au  théâtre,  où  toute  la  ville 
s'étoit  assemblée.  Alors  les  cris  redoublèrent,  et  du- 
rant deux  heures  la  place  publique  retentissoit  de  ces 
mots  :  La  grande  Diane  des  Épliésiens  !  Saint  Paul  et 
ses  compagnons  furent  à  peine  arrachés  des  mains  du 
peuple  par  les  magistrats,  qui  craignirent  qu'il  n'ar- 
rivât de  plus  grands  désordres  dans  ce  tumulte.  Joi- 
gnez à  l'intérêt  des  particuliers  l'intérêt  des  prêtres 
qui  alloient  tomber  avec  leurs  dieux;  joignez  à  tout 
cela  l'intérêt  des  villes  que  la  fausse  religion  rendoil 
illustres,  comme  la  ville  d'Éphèse  qui  devoit  à  son 
temple  ses  privilèges,  et  l'abord  des  étrangers  dont 
elle  étoit  enrichie  :  quelle  tempête  devoit  s'élever 
contre  l'Église  naissante  1  et  faut-il  s  étonner  de  voir 
los  apôtres  si  souvent  battus,  lapidés,  et  laissés  pour 

*  yéct,f  XIX  ,  24  <^l  sqq 
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morts  au  milieu  de  la  populace?  Mais  un  plus  graïul 
intérêt  va  remuer  une  plus  grande  machine;  rintcrél 
de  l'État  va  faire  agir  le  sénat,  le  peuple  romain,  et 
les  empereurs. 

Il  y  avoit  déjà  longtemps  que  les  ordonnances  du 
sénat  défendoient  les  religions  étrangères  \  Les  em- 
pereurs étoient  entrés  dans  la  même  politique  5  et  dans 
cette  belle  délibération  où  il  s'agissoit  de  réformer  les 
abus  du  gouvernenient ,  un  des  principaux  règlements 
que  Mécénas  proposa  à  Auguste,  fut  d'empêcher  les 
nouveautés  dans  la  religion ,  qui  ne  manquoient  pas 
de  causer  de  dangereux  mouvements  dans  les  États. 
La  maxime  étoit  véritable  :  car  qu'y  a-t-il  qui  émeuve 
plus  violemment  les  esprits,  et  les  porte  à  des  excès 
plus  étranges?  Mais  Dieu  V(^uloit  faire  voir  que  l'éta- 
blissement de  la  religion  véritable  n'excitoit  pas  de 
tels  troubles;  et  c'est  une  des  merveilles  qui  montre 
qu'il  agissoit  dans  cet  ouvrage.  Car,  qui  ne  s'étonne- 
roit  de  voir  que  durant  trois  cents  ans  entiers  que 
l'Église  a  eu  à  souffrir  tout  ce  que  la  rage  des  persé- 
cuteurs pouvoit  inventer  de  plus  cruel ,  parmi  tant  de 
séditions  et  tant  de  guerres  civiles,  parmi  tant  de 
conjurations  contre  la  personne  des  empereurs ,  il  ne 
se  soit  jamais  trouvé  un  seul  chrétien  ni  bon  ni  mau- 
vais? Les  chrétiens  défient  leurs  plus  grands  ennemis 
d'en  nommer  un  seul;  il  n'y  en  eut  jamais  aucun ^  : 
tant  la  doctrine  chrétienne  inspiroit  de  vénération 
pour  la  puissance  publique,  et  tant  fut  profonde  l'im- 
pression que  fit  dans  tous  les  esprits  celte  parole  du 
Fils  de  Dieu^  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
'(  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

Cette  belle  distinction  porta  dans  les  esprits  une 

*  Til.Liv.,  lib.  XXXIX,  c.  xviii,  etc.;  Orat.  Mœcen.  apud  Difm. 
Cass. ,  lib.  LU  ;  Tertiil. ,  Jpolog,,  c.  v;  Euseb. ,  H\st,  eccl.  lib.  II» 
c.  II.  —  *  Terhil.  ,  Apoiog.  x  c.  x:xxv,  xxxvr,  etc.  —  ^Matth., 

^       XXII  ,    2  I. 
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lumière  si  claire,  que  jamais  les  chrétiens  ne  cessèrent 
de  respecter  Timage  de  Dieu  dans  les  princes  persé- 
cuteurs de  la  vérité.  Ce  caractère  de  soumission  reluit 
tellement  dans  toutes  leurs  apologies,  qu'elles  inspi 
renl  encore  aujourd'hui ,  à  ceux  qui  les  lisent ,  l'amour 
de  Tordre  public,  et  fait  voir  qu'ils  n'attendoient  que 
de  Dieu  l'établissement  du  christianisme.  Des  hom- 
mes si  déterminés  à  la  mort,  qui^remplissoient  tout 
l'empire  et  toutes  les  armées',  ne*se  sont  pas  échap- 
pés une  seule  fois  durant  tant  de  siècles  de  souffrance; 
ils  se  défendoîent  à  eux-mêmes,  non-seulement  les 
actions  séditieuses,  mais  encore  les  murmures.  T.e 
doigt  de  Dieu  étoit  dans  cette  œuvre,  et  nulle  autre 
main  que  la  sienne  n'eût  pu  retenir  des  esprits  pous- 
sés à  bout  par  tant  d'injustices. 

A  la  vérité,  il  leur  étoit  dur  d'être  traités  d'enne- 
mis publics,  et  d'ennemis  des  empereurs,  eux  qui  ne 
respiroîent  que  l'obéissance,  et  dont  les  vœux  les  plus 
ardents  avoient  pour  objet  le  salut  des  princes  et  le 
bonheur  de  l'État.  Mais  la  politique  romaine  se  crojoil 
attaquée  dans  ses  fondements,  quand  on  méprisoit 
ses  dieux.  Rome  se  vanloit  d'être  une  ville  sainte  par 
sa  fondation,  consacrée  dès  son  origine  par  des  aus- 
pices divins,  et  dédiée  par  son  auteur  au  dieu  de  la 
guerre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  crût  Jupiter  plus 
présent  dans  le  Capitole  que  dans  le  ciel.  Elle  croyoit 
devoir  ses  victoires  a  sa  religion.  C'est  par  là  qu'elle 
avoit  dompté  elles  nations  et  leurs  dieux;  car  on 
raisonnoit  ainsi  en  ce  temps  :  de  sorte  que  les  dieux 
romains  dévoient  être  les  maîtres  des  autres  dieux  , 
comme  les  Romains  éloient  les  maîtres  des  autres 
feommes.  Rome,  en  subjuguant  la  Judée,  avoit  compté 
le  V  M  des  Juifs  parmi  les  dieux  qu'elle  avoil  vain- 
cus   le  vouloir  faire  régner,  c'étoit  renverser  leg  fon- 

*  Tertul. ,  Apolog.    e.  xixvi» 
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déments  de  l'Empire;  c'étoit  haïr  les  victoires  et  la 
puissance  du  peuple  romain*.  Ainsi  les  chrétiens, 
ennemis  des  dieux,  éloient  regardes  en  môme  lemjis 
comme  ennemis  de  la  republique.  Les  empereurs 
prenoient  plus  de  soin  de  les  exterminer  que  d'exter- 
miner les  Parlhes,  les  Marcomans  et  les  Daces  :  le 
christianisme  abattu  pnroissoit  dans  leurs  inscriptions 
avec  autant  de  pompe  que  les  Sarmates  défaits.  Mais 
ils  se  vantoient  a  tort  d'avoir  détruit  une  religion  qui 
s'accroissoit  sous  le  fer  et  dans  le  feu.  Les  calomnies 
se  joignent  en  vain  à  la  cruauté.  Des  hommes  qui 
pratiquoient  des  vertus  au-dessus  de  l'homme,  étoient 
accusés  de  vices  qui  font  horreur  à  la  nature.  On  ac- 
cusoit  d'inceste  ceux  dont  la  chasteté  faisoit  les  délices. 
On  accusoit  de  manger  leur  propres  enfants,  ceux 
qui  étoient  bienfaisants  envers  leurs  persécuteurs. 
Mais,  malgré  la  haine  publique,  la  force  de  la  vé- 
rité tiroit  de  la  bouche  de  leurs  ennemis  des  témoi- 
gnages favorables.  Chacun  sait  ce  qu'écrivit  Pline  le 
Jeune'  à  Trajan  sur  les  bonnes  mœurs  des  chrétiens. 
Ils  furent  justifiés,  mais  ils  ne  furent  pas  exemptés 
du  dernier  supplice  ;  car  il  leur  falloit  encore  ce  der- 
nier trait  pour  achever  eneux  Timage  de  Jésus-Clirist 
crucifié,  et  ils  dévoient  comme  lui  aller  à  la  croix 
avec  une  déclaration  publique  de  leur  innocence. 

L'idoltUrie  ne  mettoit  pas  toute  sa  force  dans  la 
violence.  Encore  que  son  fond  (ûl  une  ignorance  bru- 
tale et  une  entière  dépravation  du  sens  humain, 
elle  vouloit  se  parer  de  quelques  raisons.  Combien 
de  fois  a-t-elle  tâché  de  se  déguiser,  et  en  combien  de 
manières  s'est-elle  transformée  pour  couvrir  sa  honte! 
Elle  faisoit  quelquefois  la  respectueuse  envers  la  î)i- 

*  Cic. ,  Orat,  pro  Flacco ,  n.  a8;  Orat.  Symm,  ad  imp,  l'aL 
Tlieod,  et  Jrc.  apiid  Ambr.,  t.  V,  lib.  V,  ep.  xxx,  iiiinc  xvii,  t.  II, 
^î.  8a3  etsqq.  ;  Zozim..  Hist.  liL.  Il ,  IV,  etc.—  *  PIÎD.,  lib.  !l, 
ep.  icni. 
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vinitê.  Tout  ce  qui  est  divin,  disoit-elle,  est  inconnu 
il  n'y  a  que  la  Divinité  qui  se  connoisse  elle-même 
ce  n'est  pas  à  nous  à  discourir  de  choses  si  hautei^ 
c'est  pourquoi  il  en  faut  croire  les  anciens,  et  chacun 
doit  suivre  la  religion  qu'il  trouve  établie  dans  son 
pays.  Par  ces  maximes,  les  erreurs  grossières  autant 
qu'impies,  qui  remplissoient  toute  la  terre,  étoient 
sans  remède,  et  la  voix  de  la  nature  qui  annonçoit 
le  vrai  Dieu  étoit  étouffée. 

On  avoit  sujet  de  penser  que  la  foiblesse  de  notre 
raison  égarée  a  besoin  d'une  autorité  qui  la  ramène  au 
principe,  et  que  c'est  de  l'antiquité  qu'il  faut  appren- 
dre la  religion  véritable.  Aussi  en  avez-vous  vu  la 
suite  immuable  dès  l'origine  du  monde.  Mais  de  quelle 
antiquité  se  pouvoit  vanter  le  paganisme,  qui  ne 
pouvoit  lire  ses  propres  histoires  sans  y  trouver  l'ori- 
gine non-seulement  de  sa  religion,  mais  encore  de  ses 
dieux?  Varron  et  Cicéron*,  sans  compter  les  autres 
auteurs,  l'ont  bien  fait  voir.  Ou  bien  aurions-nous 
recours  à  ces  milliers  infinis  d'années,  que  les  Égyp- 
tiens remplissoient  de  fables  confuses  et  impertinen- 
tes, pour  établir  l'antiquité  dont  ils  se  vantoient? 
Mais  toujours  y  voyoit-on  naître  et  mourir  les  divini- 
tés de  l'Egypte;  et  ce  peuple  ne  pouvoit  se  faire  an- 
cien, sans  marquer  le  commencement  de  ses  dieux. 

Voici  une  autre  forme  de  l'idolâtrie.  Elle  vouloit 
qu'on  servît  tout  ce  qui  passoit  pour  divin.  La  poli- 
tique romaine,  qui  défendoit  si  sévèrement  les  reli- 
gions étrangères,  permettoit  qu'on  adorât  les  dieux 
des  barbares,  pourvu  qu'elle  les  eût  adoptés.  Ainsi 
elle  vouloit  parottre  équitable  envers  tous  les  dieux 
aussi  bien  qu'envers  tous  les  hommes.  Elle  encensoit 
quelquefois  le  Dieu  des  Juifs  avec  tous  les  autres.  Nous 
trouvons  une  lettre  de  Julien  l'Apostat  %  par  laquelle 

*  De  Nat,  deor,,  lib.I  «t  III *  Jul. ,  Ep,  ad  comm,  Judœor,^ 
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il  promet  aux  Juifs  de  rétablir  la  sainte  Cité,  et  de  sa- 
crilier  avec  eux  au  Dieu  créateur  de  l'univers.  Nous 
avons  vu  que  les  païens  vouloicnt  bien  adorer  le  vrai 
Dieu,  mais  non  pas  le  vrai  Dieu  tout  seul;  et  il  ne 
îint  pas  aux  empereurs  que  Jésus-Christ  même ,  dont 
ils  pcrséculoient  les  disciples,  n'eût  des  autels  parmi 
les  Romains. 

Quoi  donc,  les  Romains  ont-ils  pu  penser  à  honorer 
comme  Dieu  celui  que  leurs  magistrats  avoient  con- 
damné au  dernier  supplice,  et  que  plusieurs  de  leurs 
auteurs  ont  chargé  d'opprobres?  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  et  la  chose  est  incontestable. 

Distinguons  premièrement  ce  que  fait  dire  en  géné- 
ral une  haine  aveugle,  d'avec  les  faits  positifs  dont  on 
croit  avoir  la  preuve.  11  est  certain  que  les  Romains , 
quoiqu'ils  aient  condamné  Jésus-Christ,  ne  lui  ont 
jamais  reproché  aucun  crime  particulier.  Aussi  Pilate 
le  condamna-t-il  avec  répugnance,  violenté  par  les  cris 
et  par  les  menaces  des  Juifs.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
merveilhux,  les  Juifs  eux-mêmes,  à  la  poursuite  des- 
quels il  a  été  crucifié,  n'ont  conservé  dans  leurs  an- 
ciens livres  la  mémoire  d'aucune  action  qui  notât  sa 
vie,  loin  d'en  avoir  remarqué  aucune  qui  lui  ait  fait 
mériter  le  dernier  supplice  :  par  où  se  confirme  mani- 
festement ce  que  nous  lisons  dans  l'Évangile ,  que  tout 
le  crime  de  notre  Seigneur  a  été  de  s'être  dit  le  Christ 
lils  de  Dieu. 

En  effet.  Tacite  nous  rapporte  bien  le  supplice  de 
Jésus-Christ  sous  Ponce-Pilate  et  durant  l'empire  de 
Tibère';  mais  il  ne  rapporte  aucun  crime  qui  lui  ait 
fait  mériter  la  mort ,  que  celui  d'être  l'auteur  d'une 
secte  convaincue  de  haïr  le  genre  humain  ,  ou  de  lui 
être  odieuse.  Tel  est  le  crime  de  Jésus-Christ  et  des 
chrétiens;  et  leurs  plus  grands  ennemis  n'ont  jamais 

*  Tacit. ,  Annal,  lib.  XV,  c.  xliv. 
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pu  les  accuser  qu'en  termes  vagues ,  sans  jamais  allé- 
guer un  fait  positif  qu'on  leur  ail  pu  imputer. 

Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  persécution,  et  trois 
cents  ans  après  Jcsus-Christ,  les  païens,  qui  ne  sa- 
voient  plus  que  reprocher  ni  à  lui  ni  a  ses  disciples, 
publièrent  de  faux  actes  de  Pilate,  où  ils  prétcndoienl 
qu'on  verroit  les  crimes  pour  lesquels  il  avoil  été  cru- 
cifié. Mais  comme  on  n'entend  point  parler  de  ces  actes 
dans  tous  les  siècles  précédents,  et  que  ni  sous  Néron, 
ni  sous  Domitien,  qui  régnoient  dans  l'origine  du  chris- 
tianisme, quelque  ennemis  qu'ils  en  fussent,  on  n'en 
trouve  rien  du  tout;  il  parolt  qu'ils  ont  été  faits  à 
plaisir;  et  il  y  a  parmi  les  Romains  si  peu  de  preuves 
constantes  contre  Jésus-Christ,  que  ses  ennemis  ont 
été  réduits  à  en  mventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait,  Tinnocence  de  Jésus- 
Christ  sans  reproche.  Ajoutons-en  un  second,  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  reconnue.  Un  des  plus 
grands  empereurs  romains ,  c'est  Alexandre  Sévère , 
admiroit  notre  Seigneur,  et  faisoit  écrire  dans  les  ou- 
vrages publics ,  aussi  bien  que  dans  son  palais  ',  quel- 
ques sentences  de  son  Évangile.  Le  même  empereur 
louoit  et  proposoit  pour  exemple,  les  saintes  précau- 
tions avec  lesquelles  les  chrétiens  ordonnoient  les 
ministres  des  choses  sacrées.  Ce  n'est  pas  tout  ;  on 
voyoit  dans  son  palais  une  espèce  de  chapelle,  où  il 
sacrifioit  dès  le  matin.  Il  y  avoit  consacré  les  images 
des  âmes  saintes ,  parmi  lesquelles  il  rangeoit,  avec  Or- 
phée, Jésus-Christ  et  Abraham.  Il  avoit  une  autre 
chapelle,  ou  comme  on  voudra  traduire  le  mol  lalin 
lararium,  de  moindre  dignité  que  la  première,  où  Ton 
voyoit  l'image  d'Achille  et  de  quelques  autres  gramis 
hommes;  mais  Jésus-Christ  étoit  placé  dans  le  premier 
rang.  C^est  un  païen  qui  l'écrit,  et  il  cite  pour  témoin 

^  Lamprid.  in  Aleja,  Sev.,  c.  lxv.  li. 
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un  auteur  du  temps  d'Alexandre'.  Voilà  donc  deux 
témoins  de  ce  même  fait;  et  voici  un  autre  fait  qui 
nVst  pas  moins  surprenant. 

Ouœque  Porphyre,  en  abjurant  le  christianisme, 
s'en  fût  déclaré  l'ennemi,  il  ne  laisse  pas,  dans  le 
livre  intitulé  la  Philosophie  par  les  oracles'',  d'avouer 
qu'il  y  en  a  eu  de  très-favorables  à  la  sainteté  de 
Jésus-Christ. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  par  les  ora- 
cles trompeurs  la  gloire  du  Fils  de  Dieu ,  qui  les  a  fait 
taire  en  naissant  !  Ces  oracles  cités  par  Porphyre  sont 
de  pures  inventions  :  mais  il  est  bon  de  savoir  ce  que 
les  païens  faisoient  dire  à  leurs  dieux  sur  notre  Sei- 
gneur. Porphyre  donc  nous  assure  qu'il  y  a  eu  des 
oracles ,  u  où  Jésus-Christ  est  appelé  un  homme  pieux 
a  et  digne  de  Timmortalité,  et  les  chrétiens,  au  con- 
((  traire,  des  hommes  impurs  et  séduits.  »  Il  récite 
ensuite  l'oracle  de  la  déesse  Hécate,  où  elle  parle  de 
Jésus -Christ  comme  «d'un  homme  illustre  par  sa 
((  piété ,  dont  le  corps  a  cédé  aux  tourments ,  mais 
((  dont  l'âme  est  dans  le  ciel  avec  les  âmes  bienheu- 
«  reuses.  Cette  âme,  disoit  la  déesse  de  Porphyre, 
«  par  une  espèce  de  fatalité,  a  inspiré  l'erreur  aux 
«  âmes  à  qui  le  destin  n'a  pas  assuré  les  dons  des  dieux 
«  et  la  connoissance  du  grand  Jupiter  ;  c'est  pourquoi 
((  ils  sont  ennemis  des  dieux.  Mais  gardez-vous  bien 
((  de  le  blâmer,  poursuit-elle  en  parlant  de  Jésus- 
ce  Christ,  et  plaignez  seulement  l'erreur  de  ceux  dont 
K  je  vous  ai  raconté  la  malheureuse  destinée.  »  Pa- 
roles pompeuses  et  entièrement  vides  de  sens,  mais 
qui  montrent  que  la  gloire  de  noire  Seigneur  a  for -é 
ses  ennemis  à  lui  donner  des  louanges. 

Outre  l'innocence  et  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  il 

*  Larnprid.,  in  Alex»  Sei^.,  c  xisix,  xxxi.  —  *  Porph.,  iib.  de 
Philos,  per  orac.  ;  Eiiseb. ,  Dem  Ev. ,  lib.  III ,  c.  vr ,  p.  i34; 
liig.,  de  Cmt.  Deiy   lib.  XIX  ,  c.    xxii  ,  i.  VU  ,  col,  566,  567. 
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y  a  encore  un  troisième  point  qui  n'est  pas  moins  im- 
portant ,  c'est  ses  miracles.  Il  est  certain  que  les  Juifs 
ne  les  ont  jamais  niés;  et  nous  trouvons  dans  leur 
Talmud  '  quelques-uns  de  ceux  que  ses  disciples  ont 
faits  en  son  nom.  Seulement,  pour  les  obscurcir ,  ils 
ont  dit  qu'il  les  avoit  faits  par  les  enchantements  qu'il 
avoit  appris  en  Egypte  ;  ou  môme  par  le  nom  de  Dieu, 
ce  nom  inconnu  et  ineffable,  dont  la  vertu  peut  tout, 
selon  les  Juifs,  et  que  Jésus-Christ  avoit  découvert, 
on  ne  sait  comment,  dans  le  sanctuaire';  ou  enfin, 
parce  qu'il  étoit  un  de  ces  prophètes  marqués  par 
Moïse  ^,  dont  les  miracles  trompeurs  dévoient  porter 
le   peuple  à  l'idolâtrie.    Jésus-Christ  vainqueur  des 
idoles,   dont  l'Évangile  a   fait  reconnoître  un  seul 
Dieu  par  toute  la  terre,  n'a  pas  besoin  d'être  justifié 
de  ce  reproche  :  les  vrais  prophètes  n'ont  pas  moins 
prêché  sa  divinité,  qu'il  l'a  fait  lui-même,  et  ce  qui 
doit  résulter  du  témoignage  des  Juifs,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ a  fait  des  miracles  pour  justifier  sa  mission. 
Au  reste,  quand  ils  lui  reprochent  qu'il  les  a  faits 
par  magie ,  ils  devroient  songer  que  Moïse  a  été  accusé 
du  même  crime.  C'étoit  l'ancienne  opinion  des  Égyp- 
tiens ,  qui ,  étonnés  des  merveilles  que  Dieu  avoit  opé- 
rées en  leur  pays  par  ce  grand  homme,  l'avoient  mis 
au  nombre  des  principaux  magiciens.  On  peut  voir 
encore  cette  opinion  dans  Pline  et  dans  Apulée^,  où 
Moïse  se  trouve  nommé  avec  Jannès  et  Mambré,  ces 
célèbres  enchanteurs  d'Egypte  dont  parle  saint  Paul% 
et  que  Moïse  avoit  confondus  par  ses  miracles.  Mais 
a  réponse  des  Juifs  étoit  aisée.  Les  illusions  des  ma- 
giciens n'ont  jamais  eu  un  effet  durable,  ni  ne  ten- 
dent à  établir,  comme  a  fait  Moïse,  le  culte  du  Dieu 

*  Tr.  de  Idololat,  ^iComm.  in  EccL  —  *  Tr.  de  Sahb,,  c.  xix; 
lib.  Générât.  Jesu ,  seu  Hist.  Jesu,  —  ^  Veut. ,  xiir,  i,  2.  —  *  Plin,, 
Jlist.  nat.  lib.  XXX,  c  i  ;  Apul.  ,  Jpolog,,  seu  de  Magia.  — 
»  //  Tim,     m  .  8. 
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vôrilable  et  la  sainteté  de  vie  :  joint  que  Dieu  sail 
bien  se  rendre  le  maître  et  faire  des  œuvres  que  la 
puissance  ennemie  ne  puisse  imiter.  Les  m^hnes  rai- 
sons mettent  Jcsus-Clirist  au-dessus  d'une  si  vaine  ac- 
cusation,  qui  dès-là ,  comme  nous  Pavons  remarque, 
ne  sert  plus  qu'à  justifier  que  ses  miracles  sont  incon- 
testables. 

lis  le  sont  en  effet  si  fort,  que  les  Gentils  n'ont  pu 
en  disconvenir  non  plus  que  les  Juifs.  Cclse,  Fe  grand 
ennemi  des  chrétiens,  et  qui  les  attaque  dès  les  pre- 
miers temps  avec  toute  Thabileté  imaginable,  recher- 
chant avec  un  soin  infini  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
nuire,  n'a  pas  nié  tous  les  miracles  de  notre  Seigneur, 
il  s'en  défend ,  en  disant  avec  les  Juifs  que  Jésus- 
Christ  avoit  appris  les  secrets  des  Égyptiens,  c'est-à- 
dire  la  magie,  et  qu'il  voulut  s'attribuer  la  divinrté 
par  les  merveilles  qu'il  fit  en  vertu  de  cet  art  damna 
ble'.  C'est  pour  la  même  raison  que  les  chrétiens 
passoient  pour  magiciens  '  ;  et  nous  avons  un  passage 
de  Julien  l'Apostat^  qui  méprise  les  miracles  de  notre 
Seigneur,  mais  qui  ne  les  révoque  pas  en  doute.  Vo- 
lusien,  dans  son  épître  à  saint  Augustin^,  en  fait  de 
môme;  et  ce  discours  étoit  commun  parmi  les  païens. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si,  accoutumés  à 
faire  des  dieux  de  tous  les  hommes  où  il  éclatoit  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  ils  voulurent  ranger  Jésus- 
Christ  parmi  leurs  divinités.  Tibère,  sur  les  relations 
qui  lui  venoient  de  Judée,  proposa  au  sénat  d'accor- 
der à  Jésus-Christ  les  honneurs  divins^.  Ce  n'est  point 
un  fait  qu'on  avance  en  l'air,  et  Tertullien  le  rap- 
porte, comme  public  et  notoire,  dans  son  Apologé 

^  Orig.  cont.  Ccls, ,  lib.  1 ,  n.  38  ;  lib.  LT ,  n.  4«,  t.  I,  p.  356, 
422. ~  2  /l,U,^  lib.  YI,  11.  39,  t.  I  ,  p.  66 r  ;  Jet.  Marc.  ,  passim. 
-~  3  Jiil.  apud  Cyrill.,  lib.  YI ,  t.  VI,  p.  igi.  —  *  Apiid  Aug., 
Ep.  m,  IV,  luinc  cxxxv,  cxxxvi,t.  Il,  col  399,400. —  ^Terlul., 
Ajjohg,,  c.  v;  Euseh.,  Hîst,  eccL  lib.  II     c.  11. 
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tique  qu'il  présente  au  sénat  au  nom  d^  l'Église  qm 
n'eût  pas  voulu  affoiblir  une  aussi  bonne  cause  que 
la  sienne  par  des  choses  où  on  auroit  pu  si  aisément 
la  confondre.  Que  si  on  veut  le  témoignage  d'un  au- 
teur païen,  Lampridius  nous  dira  «qu'Adrien  avoil 
{(  élevé  à  Jésus-Christ  des  temples  qu'on  voyoit  encore 
K  du  temps  qu'il  écrivoit  '  5  »  et  qu'Alexandre  Sévère, 
après  l'avoir  révéré  en  particulier,  lui  vouloit  publi- 
quement dresser  des  autels  et  le  mettre  au  nombre 
des  (lieux 2. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d'injustice  à  ne  vou 
loir  croire,  louchant  Jésus-Christ,  que  ce  qu'en  écri- 
vent ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés  parmi  ses  disciples  ; 
car  c'est  chercher  la  foi  dans  les  incrédules,  ou  le 
soin  et  l'exactitude  dans  ceux  qui,  occupés  de  toute 
autre  chose,  tenoient  la  religion  pour  indifférente. 
Mais  il  est  vrai  néanmoins  que  la  gloire  de  Jésus 
Christ  a  eu  un  si  grand  éclat,  que  le  monde  ne  s'est 
pu  défendre  de  lui  rendre  quelque  témoignage  5  et 
je  ne  puis  vous  en  rapporter  dé  plus  authentique  que 
celui  de  tant  d'empereurs. 

Je  reconnois  toutefois  qu'ils  avoient  encore  un  autre 
dessein.  Il  se  méloitdela  politique  dans  les  honneurs 
qu'ils  rendoient  a  Jésus-Christ.  Ils  prétendoient  qu'à 
la  fin  les  religions  s'uniroient  et  que  les  dieux  de  toutes 
les  sectes  deviendroicnt  communs.  Les  chrétiens  ne 
connoissoient  point  ce  culte  mêlé,  et  ne  méprisèren. 
pas  moins  les  condescendances  que  les  rigueurs  de  la 
jiolitique  rjomaine.  Mais  Dieu  voulut  qu'un  autre 
principe  fît  rejeter  par  les  païens  les  temples  que  le.s 
empereurs  destinoient  à  Jésus-Christ.  Les  prêtres  des 
idoles,  au  rapport  de  l'auteur  païen  déjà  cité^  tant 
Je  fois,  déclarèrent  à  l'empereur  Adrien,  que  «s'il 
H  consacroit  ces  temples  bâtis  «à  l'usage  des  chrétiens 
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«  tous  les  autres  temples  seroient  abandonués,  et  que 
«  tout  le  monde  embrasseroil  la  religion  chrétiennt.  » 
î/idolâtrie  même  sentoit  dans  notre  religion  une  force 
victorieuse  contre  laquelle  les  faux  dieux  ne  pouvoicnt 
tenir,  et  justifioit  elle-même  la  vérité  de  cette  sen- 
tence de  Tapôtre*  :  «  Quelle  convention  peut-il  y 
«  avoir  entre  Jésus-Chnsl  et  Bélial,  et  comment  peut- 
«  on  accorder  le  temple  de  Dieu  avec  les  idoles?  » 

Ainsi,  par  la  vertu  de  la  croix,  la  religion  païenne, 
confondue  par  eLe-même,  tomboit  en  ruine;  et  Tunité 
de  Dieu  s'établissoit  tellement,  qu'à  la  fin  l'idolâtrie 
n'en  parut  pas  éloignée.  Elle  disoit  que  la  nature 
divine,  si  grande  et  si  étendue,  ne  pouvoit  être  ex- 
primée ni  par  un  seul  nom,  ni  sous  une  seule  forme; 
mais  que  Jupiter,  et  Mars,  et  Junon  et  les  autres  dieux 
n'étoient  au  fond  que  le  même  dieu,  dont  les  vertus 
infinies  étoient  expliquées  et  représentées  par  tant 
de  mots  différents*.  Quand  ensuite  il  falloit  venir  aux 
histoires  impures  des  dieux,  à  leurs  infâmes  généa- 
logies, à  leurs  impudiques  amours,  à  leurs  fêtes  et  h 
leurs  mystères,  qui  n'avoient  point  d'autre  fonde- 
ment que  ces  fables  prodigieuses,  toute  la  religion  se 
tournoit  en  allégories  :  c'étoit  le  monde  ou  le  soleil  qui 
se  trouvoit  être  ce  dieu  unique;  c'étoient  les  étoiles, 
c'étoit  l'air,  et  le  feu,  et  l'eau,  et  la  terre,  et  leurs 
divers  assemblages  qui  étoient  cachés  sous  les  noms 
des  dieux  et  dans  leurs  amours.  Foible  et  misérable 
refuge  :  car,  outre  que  les  fables  étoient  scandaleuses, 
et  toutes  les  allégories  froides  et  forcées,  que  trou- 
voit-on  à  la  fin,  sinon  que  ce  dieu  unique  étoit  l'uni- 
vers avec  toutes  ses  parties;  de  sorte  que  le  fond  de 
la  religion  étoit  la  nature,  et  toujours  la  créature  ado- 
rée  à  la  place  du  créateur? 

•  //  Cor.^  VI,  i5,  i6.  —  '  Macrob,,  Saturn.  lib.  I,  c,  xv\j 
el  sqq.  —  •  Apul,,  de  Deo  Socr.;  Aug.,  de  Civit.  Dei ^  lib,  IV  ,  c.  x, 
XI,  l,  VII,  col.  qS  cl  aqq. 
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Ces  foibles  excuses  de  l'idolâtrie,  quoique  tirées  de 
la  philosophie  des  stoïciens,  ne  coMtentoient  guôie 
les  philosophes.  Cclse  et  Porphyre  cherchèrent  de 
nouveaux  secours  dans  la  doctrine  de  Platon  et  de 
Pythag^^rej  et  voici  comment  ils  concilioienl  l'unité 
de  Dieu  Avec  la  multiplicité  des  dieux  vulgaires.  Il 
n'y  a  voit  5  disoient-ils,  qu'un  Dieu  souverain  ;  mais 
il  étoit  si  grand,  qu'il  ne  se  mêloit  pas  des  petites 
choses.  Content  d'avoir  fait  le  ciel  et  les  astres ,  il 
n'avoit  daigné  mettre  la  main  à  ce  bas  monde,  qu'il 
avoit  laissé  former  à  ses  subalternes  j  et  l'homme , 
quoique  né  pour  le  connoître,  parce  qu'il  étoit  mor- 
tel, n'étoit  pas  un  œuvre  digne  de  ses  mains'.  Aussi 
étoit-il  inaccessible  à  notre  nature  :  il  étoit  logé  trop 
haut  pour  nous  5  les  esprits  célestes  qui  nous  a  voient 
faits  nous  servoient  de  médiateurs  auprès  de  lui ,  et 
c'est  pourquoi  il  les  falloit  adorer. 

Il  ne  s'agit  pas  de  réfuter  ces  rôveries  des  platoni- 
ciens, qui  aussi  bien  tombent  d'elles-mêmes.  Le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  les  détruisoit  par  le  fondement  \ 
Ce  mystère  apprenoit  aux  hommes  que  Dieu,  qui  les 
avoit  faits  à  son  image,  n'avoit  garde  de  les  mépriser; 
que,  s'ils  avoient besoin  de  médiateur,  ce  n'étoit  pas 
d  cause  de  leur  nature,  que  Dieu  avoit  faite  comme 
il  avoit  fait  toutes  les  autres;  mais  à  cause  de  leur 
péché  dont  ils  etoient  les  seuls  auteurs  :  au  reste, 
que  leur  nature  les  éloignoit  si  peu  de  Dieu,  que 
Dieu  ne  dédaignoit  pas  de  s'unir  à  eux  en  se  faisant 
homme,  et  leur  donnoit  pour  médiateur,  non  .point 
ces  esprits  célestes  que  les  philosophes  appeloient  dé- 
mons,  el  que  l'Écriture  appeloit  anges;    mais  un 

1  Orig.  cont,  Cels.,  lib.  V,  VI,elc.,  passim;  Plat.,  Coruf.  Tim.,  ilc: 
?or[)hyr. ,  dcAbstin.,  lib.  II;  Apiil.,  de  Dco Socr.;  Ax\^,^  deCi^it. 
Vei,  lib.  VIII,  c.  XIV  elsqq.;  xviii  ,  xxi,  xxii;  lib.  IX,  c.  ia,vr, 
t.  TU,  col.  101  et  sqq. ,  219,  2a3.  —  *  Aii^;. ,  Epht,in,  ad  f.>- 

ian,,  etc.  ,  nunc  cxxxvu,  '    II,  col.  4^4  et  sqq. 
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IhniinK'  qui ,  joignant  la  force  d'un  Dieu  a  notre  na- 
ture infirme,  nous  fit  un  remède  de  noire  foiblesse- 
Que  si  l'orgueil  des  platoniciens  ne  pouvoit  pas  se 
rabaisser  jusqu'aux  humiliations  du  Verbe  fait  chair, 
nedevoient-ilspasdu  moins  comprendre  quel'hommc, 
pour  être  un  peu  au-dessous  des  anges ,  ne  laissoi! 
pas  d'être  comme  eux  capable  de  posséder  Dieu;  dc3 
sorte  qu'il  étoit  plutôt  leur  frère  que  leur  sujet,  et 
ne  devoit  pas  les  adorer,  mais  adorer  avec  eux,  eu 
esprit  de  société,  celui  qui  les  a  voit  faits  les  uns  et 
les  autres  à  sa  ressemblance?  C'étoit  donc  non-seule- 
ment trop  de  bassesse,  mais  encore  trop  d'ingratitude 
au  genre  humain,  de  sacrifier  à  d'autre  qu'à  Dieu; 
et  rien  n'étoit  plus  aveugle  que  le  paganisme,  qui, 
au  lieu  de  lui  réserver  ce  culte  suprême,  le  rendoit 
à  tant  de  démons. 

C'est  ici  que  l'idolâtrie,  qui  sembloit  être  aux  abois, 
découvrit  tout  à  fait  son  foible.  Sur  la  fin  des  persé- 
cutions. Porphyre,  pressé  parles  chrétiens,  fut  con- 
traint de  dire  que  le  sacrifice  n'étoit  pas  le  culte  su- 
prême; et  voyez  jusqu'où  il  poussa  l'extravagance. 
Ce  Dieu  très-haut,  disoit-iP,  ne  recevoit  point  de 
sacrifice;  tout  ce  qui  est  matériel  est  impur  pour  lui , 
et  ;ie  peut  lui  être  offert.  La  parole  môme  ne  doit 
pas  être  employée  à  son  culte,  parce  que  la  voix  est 
une  chose  corporelle  :  il  faut  l'adorer  en  silence  et 
par  de  simples  pensées;  tout  autre  culte  est  indigne 
d'une  majesté  si  haute. 

Ainsi  Dieu  étoit  trop  grand  pour  être  loué.  C'étoit 
un  crime  d'exprimer  comme  nous  pouvons  ce  que 
nous  pensons  de  sa  grandeur.  Le  sacrifice,  quoiqu'il 
ne  soit  qu'une  manière  de  déclarer  notre  dépendance 
profonde,  et  une  reconnoissance  de  sa  souveraineté, 

*  Porphyr.,  d^  Jbstin,^  lib.  II;  Aiig. ,  de  Civit,  Dei ,  lû>  ^, 
pas  SI  m. 
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n'étoit  pas  pour  lui.  Porphyre  ledisoil  ainsi  expre> 
sèment;  et  cela   qu'étoit-ce  autre  chose  qu'abolir  la 
religion,  et  laisser  tout  à  fait  sans  culte  celui  qu'on 
reconnoissoit  pour  le  Dieu  des  dieux? 

Mais  qu'étoit-ce  donc  que  ces  sacrifices  que  les 
Gentils  offroient  dans  tous  les  temples?  Porphyre  en 
avoit  trouvé  le  secret.  Il  y  avoit,  disoit  il,  des  esprits 
impurs,  trompeurs,  malfaisants,  qui,  par  un  orgueil 
insensé^  vouloient  passer  pour  des  dieux  et  se  faire 
servir  par  les  hommes.  Il  falloit  les  apaiser,  de  [)eur 
qu'ils  ne  nous  nuisissent'.  Les  uns,  plus  gais  et  plus 
enjoués,  se  laissoient  gagner  par  des  spectacles  et 
des  jeux  :  l'humeur  plus  sombre  des  autres  vouloit 
l'odeur  delà  graisse,  et  se  repaissoit  de  sacrifices  san 
glants.  Que  sert  de  réfuter  ces  absurdités?  Enfin  les 
chrétiens  gagnoient  leur  cause.  Il  demeuroit  pour 
constant  que  tous  les  dieux  auxquels  on  sacrilioit 
parmi  les  Gentils  étoienl  des  esprits  malins,  dont 
l'orgueil  s'attribuoit  la  divinité  :  de  sorte  que  l'idolâ- 
trie, à  la  regarder  en  elle-même,  paroissoit  seulement 
l'efTet  d'une  ignorance  brutale;  mais,  à  remonter  à 
la  source,  c'étoit  une  œuvre  menée  de  loin,  poussée 
aux  derniers  excès  par  des  esprits  malicieux.  C'est  ce 
que  les  chrétiens  avoient  toujours  prétendu  ;  c'est  ce 
qu'enseignoit  TÉvangile;  c'est  ce  que  chantoit  le 
Psalmiste  :  «  Tous  les  dieux  des  Gentils  sont  des  dé- 
<(  mons;  mais  le  Seigneur  a  fait  les  cieux\  » 

Et  toutefois,  Monseigneur,  étrange  aveuglement 
du  genre  humain  1  Tidolatrie,  réduite  à  l'extrémité, 
et  confondue  par  elle-même,  ne  laissoit  pas  de  so 
soutenir.  Il  ne  falloit  que  la  revêtir  de  quelque  appa 
rence,  et  l'expliquer  en  paroles  dont  le  son  fût  agréa 
ble  à  l'oreille,  pour  la  faire  entrer  dans  les  esprits. 

*  Porphyr.,  deAbstin.,  lih.  11,  apud  Aug.,  deCivit.  Dei,  lib.  V(II, 
G.  XIII,  t.  VIT,  col.  20 1.  —  *  Psal.  xct»,  5. 
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Porphyre  éloit  admiré.  Jaiiiblique,  son  sectateur, 
passoit  pour  un  homme  divin,  parce  qu'il  sa  ici  t  en-i 
velopper  les  sentiments  de  son  maître  de  termes  qui 
paroissoient  mystérieux,  quoique  en  effet  ils  ne  si- 
gnifiassent rien  Julien  l'Apostat,  tout  fin  qu'il  étoit, 
fut  pris  par  ces  apparences;  les  païens  mômes  le  ra- 
content'. Des  enchantements  vrais  ou  faux,  que  ces 
philosophes  vantoient,  leur  austérité  mal  entendue, 
leur  abstinence  ridicule  qui  alloit  jusqu'à  faire  un 
crime  de  manger  les  animaux,  leurs  purifications  su- 
perstitieuses, enfin  leur  contemplation  qui  s'évapo- 
roit  en  vaines  pensées,  et  leurs  paroles  aussi  peu  so- 
lides qu'elles  semhloient  magnifiques,  imposoient  au 
/nonde.  Mais  je  ne  dis  pas  le  fond.  La  sainteté  des 
mœurs  chrétiennes,  le  mépris  des  plaisirs  qu'elle 
commandoit,  et  plus  que  tout  cela  l'humilité  qui  fai- 
soit  le  fond  du  christianisme,  offensoit  les  hommes; 
et  si  nous  savons  le  comprendre,  l'orgueil,  la  sen- 
sualité et  le  libertinage  étoient  les  seules  défenses  de 
l'idolâtrie. 

L'Eglise  la  déracinoît  tous  les  jours  par  sa  doctrine, 
et  plus  encore  par  sa  patience.  Mais  ces  esprits  mal- 
faisants, qui  n'avoicnt  jamais  cessé  de  tromper  les 
hommes,  et  qui  les  avoient  plongés  dans  l'idolâtrie, 
n'oublièrent  pas  leur  malice.  Ils  suscitèrent  dans  l'É- 
glise ces  hérésies  que  vous  avez  vues.  Des  hommes 
curieux,  et  par  là  vains  et  remuants,  voulurent  se 
faire  un  nom  parmi  les  fidèles,  et  ne  purent  se  con- 
tenter de  cette  sagesse  sobre  et  tempérée  que  l'apôtre 
avoit  tant  recommandée  aux  chrétiens\  Us  entroient 
trop  avant  dans  les  mystères,  qu'ils  prétendoient 
mesurer  à  nos  foibles  conceptions  :  nouveaux  philo- 
sophes, qur  mèloient  les  raisonnements  humains  avec 

*  Enuap.,  Maxim.,  Oribas.,  Chry?aulh.  ;  Ep.JiiL  ad  Jamb.  ;  Amn 
Waiceil.,  lib.  XXII,  XXIII.  XXV.—  ^Rom.,  xii,  3, 
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la  foi,  et  entreprenoient  de  diminuer  les  difficultés 
du  christianisme,  ne  pouvant  digérer  toute  la  folie 
[l'W  le  monde  trouvoit  dans  TÉvangile.  Ainsi  succes- 
sivement, et  avec  une  espèce  de  méthode,  tous  les 
articles  de  notre  foi  furent  attaqués  :  la  création, 
la  loi  de  Moïse,  fondement  nécessaire  de  la  nôtre,  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  son  incarnation,  sa  grâce, 
ses  sacrements,  tout  enfin  donna  matière  à  des  divi- 
sions scandaleuses.  Celse  et  les  autres  nous  les  re- 
prochoient'.  L'idolâtrie  sembloit  triompher.  Elle  re- 
gardoit  le  christianisme  comme  une  nouvelle  secte  de 
philosophie  qui  avoit  le  sort  de  toutes  les  autres,  et, 
comnae  elles  ,  se  partageoit  en  plusieurs  autres  sectes. 
L'Eglise  ne  leur  paroissoit  qu'un  ouvrage  humain 
prêt  à  tomber  de  lui-même.  On  concluoit  qu'il  ne 
failoit  pas,  en  matière  de  religion,  raffiner  plus  que 
nos  ancêtres,  ni  entreprendre  de  changer  le  monde. 
Dans  cette  confusion  de  sectes  qui  se  vantoient 
d'être  chrétiennes.  Dieu  ne  manqua  pas  à  son  Église. 
Il  sut  lui  conserver  un  caractère  d'autorité  que  les  hé- 
résies ne  pouvoient  prendre.  Elle  étoit  catholique  et 
universelle  :  elle  embrassoit  tous  les  temps;  elle  s'é- 
tendoit  de  tous  côtés.  Elle  étoit  apostolique;  la  suite, 
la  succession,  la  chaire  de  l'unité,  l'autorité  primi- 
tive lui  appartenoit\  Tous  ceux  qui  la  quittoient , 
l\î voient  premièrement  reconnue,  et  ne  pouvoient 
effacer  le  caractère  de  leur  nouveauté,  ni  celui  de 
hîur  rébellion.  Les  païens  eux-mêmes  la  regardoient 
comme  celle  qui  étoit  la  tige,  le  tout  d'où  les  parcelles 
s'étoient  détachées,  le  tronc  toujours  vif  que  les 
branches  retranchées  laissoient  en  son  entier.  Celse, 
qui  reprochoit  aux  chrétiens  leurs  divisions,  parmi 

»  Orig.  cont,  Cels.,  iib.  IV,  V,  VI.  — *  Iren.  ac^ç.  Ilœr.,  lib.  III 
c.  I,  II,  III,  IV  ;  Tcrliil. ,  de  Carne  Christ,,   en;  de  PrœscripC, 

C.  XUL  ,   XXI ,   XXXII  ,   Xa.ITI. 
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lant  (IVgMscs  schismatiqucs  qu'il  voyoit  s'élever,  re- 
inarquoit  une  église  distinguée  de  toutes  les  autres, 
lît  toujours  plus  forte,  qu'il  appeloit  aussi  pour  cette 
raison  la  grande  Église,  a  II  y  en  a ,  disoit-ir,  parmi 
u  les  chrétiens,  qui  ne  reconnoissent  pas  le  Créateur, 
((  ni  les  traditions  des  Juifs ,  v  il  vouloit  parler  des 
Tnarcionites  :  «nnais,  poursuivoit-il,  la  grandeÉglise 
i(  les  reçoit.  »  Dan?  le  trouble  qu'excita  Paul  de  Sa- 
mosate,  l'empereur  Aurélien  n'eut  pas  de  peine  à 
connoître  la  vraie  Église  chrétienne  à  laquelle  appar- 
tenoit  la  maison  de  l'Église,  soit  que  ce  fût  le  lieu 
d'oraison,  ou  la  maison  de  l'évoque.  Il  l'adjugea  à 
ceux  ((  qui  étoient  en  communion  avec  les  évoques 
«  d'Italie  et  celui  de  Rome%  »  parce  qu'il  voyoit  de 
tout  temps  le  gros  des  chrétiens  dans  cette  commu- 
nion. Lorsque  l'empereur  Constance  brouilloit  tout 
dans  l'Église,  la  confusion  qu'il  y  mettoit  en  proté- 
geant les  ariens  ne  put  empêcher  qu'Ammian  Mar- 
cellin^  tout  païen  qu'il  étoit,  ne  reconnût  que  cet 
empereur  s'égaroit  de  la  droite  voie  «  de  la  religion 
«  chrétienne,  simple  et  précise  par  elle-même,  »  dans 
ses  dogînes  et  dans  sa  conduite.  C'est  que  l'Église 
véritable  avoit  une  majesté  et  une  droiture  que  les 
hérésies  ne  pouvoient  ni  imiter  ni  obscurcir  5  au  con- 
traire, sans  y  penser,  elles  rendoient  témoignage  à 
l'Église  catholique.  Constance,  qui  persécutoit  saint 
Athanase,  défenseur  de  l'ancienne  foi,  a  souhaitoit 
((  avec  ardeur,  dit  Ammian  Marcellin^,  de  le  faire 
((  condamner  par  l'autorité  qu'avoit  l'évêque  de  Rome 
((  au-dessus  des  autres.  »  En  recherchant  de  s'ap- 
puyer de  cette  autorité,  il  faisoit  sentir  aux  païens 
mêmes  ce  qui  manquoit  à  sa  secte,  et  honoroit  l'Église 

'  Orig.  cont,  Cels. ,  !ib.  V,  n.  Sp  ,  1. 1 ,  p.  6a3. —  *  Euseb. ,  Hisi. 
eccl,  lib.  YII  ;  c.  xslx.  —  ^  Amm,  Marcell. ,  lib.  X.XI ,  c.  xvi.  — 
^  Ibld.,  lib.  XV,  c.  viu 
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dont  les  ariens  s'éto'Vnt  séparés  :  ainsi  les  Gentils 
mêmes  connoissoient  TEglise  catholique.  Si  quelqu'un 
leur  demandoit  où  elle  tenoit  ses  assemblées,  et  quels 
étoient  ses  évoques ,  jamais  ils  ne  s'y  trompoient.  Poui 
les  hérésies,  quoi  qu'elîes  fissent,  elles  ne  pouvoient 
se  défaire  du  nom  de  leurs  auteurs.  Les  sabelliens, 
les  paulianistes,  les  ariens,  les  pélagiens,  et  les  au- 
tres, s'offensoient  en  vain  du  titre  de  parti  qu'on 
leur  donnoit.  Le  monde,  malgré  qu'ils  en  eussent, 
vouloit  parler  naturellement,  et  désignoit  chaque 
secte  par  celui  dont  elle  tiroit  sa  naissance.  Pour  ce 
qui  est  de  la  grande  Église,  de  l'Église  catholique  et 
apostolique,  il  n'a  jamais  été  possible  de  lui  nommer 
un  autre  auteur  que  Jésus-Christ  même,  ni  de  lui 
donner  un  autre  nom  que  celui  qu'elle  prenoit.  Ainsi , 
quoi  que  fissent  les  hérétiques,  ils  ne  la  pouvoient 
cacher  aux  païens.  Elle  leur  ouvroit  son  sein  par 
toute  la  terre  :  ils  y  accouroient  en  foule.  Quelques- 
uns  d'eux  seperdoient  peut-être  dans  les  sentiers  dé- 
tournés; mais  l'Église  catholique  étoit  la  grande  voie 
où  entroient  toujours  la  plupart  de  ceux  qui  cher- 
choient  Jésus-Christ;  et  l'expérience  a  fait  voir  que 
c'étoit  à  elle  qu'il  étoit  donné  de  rassembler  les  Gen- 
tils. C'étoit  elle  aussi  que  les  empereurs  infidèles  atta- 
quoient  de  toute  leur  force.  Origène  nous  apprend 
que  peu  d'hérétiques  ont  eu  à  souffrir  pour  la  foi\ 
Saint  Justin,  plus  ancien  que  lui,  a  remarqué  que  la 
persécution  épargnoit  les  marcionites  et  les  autres 
hérétiques \  Les  païens  ne  persécutoient  que  l'Église 
qu'ils  voyoient  s'étendre  par  toute  la  terre,  et  ne  con- 
noissoient qu'elle  seule  pour  l'Église  de  Jésus-Christ. 
Qu'importe  qu'on  lui  arrachât  quelques  branches? 
sa  bonne  sève  ne  se  perdoit  pas  pour  cela  :  elle  pous- 

'  Orig.  cont.  Ccls.,  lih.  YII ,  n.  40,  t.  I,  p.  72».  —  •Justin,, 
ÂpoL,  II,  Dunc  I,  n.  26,  p.  Sy.  a 
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soit  par  (rautrcs  endroits,  et  le  relranchemeiil  du 
bois  supernii  ne  faisoit  que  rendre  ses  fruits  meilleurs. 
En  effet,  si  on  considère  T histoire  de  T Église,  on 
verra  que,  toutes  les  fois  qu'une  hérésie  Ta  dinnnuée, 
elle  a  réparé  ses  pertes,  et  en  s'étendanl  au-dehors, 
et  en  augmentant  au-dedans  la  lumière  et  la  piété, 
pendant  qu'on  a  vu  sécher  en  des  coins  écartés  les 
branches  coupées.  Les  œuvres  des  hommes  ont  pviri 
malgré  l'enfer  qui  les  soutenoit;  l'œuvre  de  Dieu  a 
subsisté  :  l'Église  a  triomj^hé  de  l'idolâtrie  et  de  toute  s 
les  erreurs. 
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CHAPITRE  XXVIl. 


Béflexion  générale  sur  la  suite  de  la  religion,  et  sur  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  livres  de  l'Écriture. 


Cette  Église  toujours  attaquée,  et  jamais  vaincue, 
est  un  miracle  perpétuel,  et  un  témoignage  éclatant 
de  l'immutabilité  des  conseils  de  Dieu.  Au  milieu  de 
l'agitation  des  choses  humaines,  elle  se  soutient  tou- 
jours avec  une  force  invincible^  en  sorte  que,  par 
une  suite  non  interrompue  depuis  près  de  dix-sept 
cents  ans,  nous  la  voyons  remonter  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  dans  lequel  elle  a  recueilli  la  succession  de 
l'ancien  peuple,  et  se  trouve  réunie  aux  prophètes 
et  aux  patriarches. 

Ainsi  tant  de  miracles  étonnants,  que  les  anciens 
Hébreux  ont  vus  de  leurs  yeux,  servent  encore  au- 
jourd'hui à  confirmer  notre  foi.  Dieu,  qui  les  a  faits 
pour  rendre  témoignage  à  son  unité  et  à  sa  toute- 
puissance,  que  pouvoit-il  faire  de  plus  anthentique 
pour  en  conserver  la  mémoire,  que  de  laisser  entre 
les  mains  de  tout  un  grand  peuple  les  actes  qui  les 
attestent  rédigés  par  Tordre  des  temps?  C'est  ce  que 
nous  avons  encore  dans  les  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment, c'est-à-dire  dans  les  livres  les  plus  anciens 
qui  soient  au  monde  ;  dans  les  livres  qui  sont  les  seuls 
de  l'antiquité  où  la  connoissance  du  vrai  Dieu  soit 
enseignée  et  son  service  ordonné  ;  dans  les  livres  que 
le  peuple  juif  a  toujours  si  religieusement  gardés,  et 
dont  il  est  encore  aujourd'hui  l'inviolable  porteur  par 
toute  la  terre. 

Après  cela,  faut-il  croire  les  fables  extravagantes 
des  auteurs  profanes  siir  l'origine  d'un  peuple  si 
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noble  et  sî  ancien?  Nous  avons  déjà  remarqué'  que 
l'histoire  de  sa  naissance  et  de  son  empire  finit  ou 
commence  l'histoire  grecque;  en  sorte  qu'il   n'y  n 
rien  à  espérer  de  ce  côté-là  pour  éclaircir  les  af^lirc^ 
des  Hébreux.  Il  est  certain  que  les  Juifs  et  leur  reli- 
gion ne  furent  guère  coi>nus  des  Grecs  qu'après  que 
leurs  livres  sacrés  eurent  été  traduits  en  cette  lan- 
gue, et  qu'ils  furent  eux-mêmes  répandus  dans  les 
villes  grecques,  c'est-à-dire  deux  à  trois  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  L*ignorance  de  la  divinité  étoit 
alors  si  profonde  parmi  les  Gentils,  que  leurs  plus 
habiles  écrivains  ne  pouvoient  pas  même  comprendre 
quel  Dieu  adoroient  les  Juifs.  Les  plus  équitables  leur 
donnoient  pour  Dieu  les  nues  et  le  ciel,  parce  qu'ils 
y  levoient  souvent  les  yeux,  comme  au  lieu  où  se  dé- 
cîaroit  le  plus  hautement  la  toute-puissance  de  Dieu, 
et  où  il  avoit  établi  son  trône.  Au  reste,  la  religion 
judaïque  étoit  si  singulière  et  si  opposée  à  toutes  les 
autres;  les  lois,   les  sabbats,  les  fêtes  et  toutes  les 
mœurs  de  ce  peuple  étoient  si  particuliers,  qu'ils 
s'attirèrent  bientôt  la  jalousie  et  la  haine  de  ceux 
parmi  lesquels  ils  vivoient.  On  les  regardoit  comme 
une  nation  qui  condamnoit  toutes  les  autre\  La  dé- 
fense qui  leur  étoit  faite  de  communiquer  avec  les 
Gentils  en  tant  de  choses,  les  rendoit  aussi  odieux 
qu'ils  paroissoient  méprisables.  L'union  qu'on  voyoit 
entre  eux,   la  relation   qu'ils  entretenoient  tous  si 
soigneusement  avec  le  chef  de  leur  religion,  c'est-à- 
dire  Jérusalem  son  temple  et  ses  pontifes,  et  les 
dons  qu'ils  y  envoyoient  de  toutes  parts,  les  rendoient 
suspects;  ce  qui,  joint  à  l'ancienne  haine  des  Égyp 
tiens  contre  ce  peuple  si  maltraité  de  leurs  rois  et  dé- 
livré par  tant  de  prodiges  de  leur  tyrannie,  fit  inven- 
l(:r  des  contes  inouïs  sur  son  origine,  que  chacun 

^  Époque  VIII,  an  de  Rome  So5. 
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clierclloil  à  sa  fantaisie,  aussi  bien  que  les  interpré- 
tations de  leurs  cérémonies,  qui  étoient  si  particu 
Hères,  et  qui  paroissoient  si  bizarres  lorsqu'on  n'en 
connoissoit  pas  le  fond  et  les  sources.  La  Grèce, 
comme  on  sait,  étoit  ingénieuse  à  se  tromper  et  à 
s'amuser  agréablement  elle-même  ;  et  de  tout  cela  sont 
venues  les  fables  que  Ton  trouve  dans  Justin,  dans 
Tacite,  dans  Diodore  de  Sicile,  et  dans  les  autres  de 
pareille  date  qui  ont  paru  curieux  dans  les  affaires 
des  Juifs,  quoiqu'il  soit  plus  clair  que  le  jour  qu'ils 
écri voient  sur  des  bruits  confus,  après  une  longue 
suite  de  siècles  interposés,  sans  connoître  leurs  lois, 
leur  religion,  leur  philosophie,  sans  avoir  entendu 
leurs  livres,  et  peut-être  sans  les  avoir  seulement 
ouverts. 

Cependant,  malgré  l'ignorance  et  la  calomnie,  il 
demeurera  pour  constant  que  le  peuple  juif  est  le 
seul  qui  ait  connu  dès  son  origine  le  Dieu  créateur 
d  Li  ciel  et  de  la  terre  ;  le  seul ,  par  conséquent ,  qui  de- 
voit  être  le  dépositaire  des  secrets  divins.  Il  les  a 
aussi  conservés  avec  une  religion  qui  n'a  point  d'exem 
pie.  Les  livres  que  les  Égyptiens  et  les  autres  peuples 
appeloient  divins,  sont  perdus  il  y  a  long-temps,  et 
à  peine  nous  en  reste-t-il  quelque  mémoire  confuse 
dans  les  histoires  anciennes.  Les  livres  sacrés  des  Ro- 
mains, où  Numa,  auteur  de  leur  religion,  en  avoit 
écrit  les  mystères,  ont  péri  par  les  mains  des  Romains 
mêrnes,  et  le  sénat  les  fit  brûler  comme  tendants  à 
renverser  la  religion'.  Ces  mêmes  Romains  ont  à  la 
fin  laissé  périr  les  livres  Sibyllins,  si  longtemps  ré- 
vérés parmi  eux  comme  prophétiques,  et  où  ilsvou- 
loient  qu'on  crût  qu'ils  trouvoient  les  décrets  des 
dieux  immortels  sur  leur  empire  sans  pourtant  en 

»Til.  Liv.,  lib.  XL,  c.  xxix;  Varr.,  lib.  de  Cultu  deor,  apud 
àug.,  de  CivU.Dci,  lib.  YTT»  c  xxxiv,  t.  TU,  col.  187, 
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nvoîr  jamais  montré  au  public,  jo  ne  dis  pas  un  seul 
volume,  mais  un  seul  oracle.  Les  Juifs  ont  élé  les 
seuls  dont  les  Écritures  sacrées  ont  été  d'autant  plus 
en  vénération,  qu'elles  ont  été  plus  connues.  De  tous 
les  peuples  anciens,  ils  sont  le  seul  qui  ait  conservé 
les  monuments  primitifs  de  sa  religion,  quoiqu'ils 
fussent  pleins  des  témoignages  de  leur  infidélité  et  de 
celle  de  leurs  ancêtres.  Et  aujourd'hui  encore  ce  même 
peuple  reste  sur  la  terre  pour  porter  à  toutes  les  na- 
tions où  il  a  été  dispersé,  avec  la  suite  de  la  religion, 
les  miracles  et  les  prédictions  qui  la  rendent  inébran- 
lable. 

Quand  Jésus-Christ  est  venu,  et  qu'envoyé  par  son 
Père  pour  accomplir  les  promesses  de  la  loi,  il  a  con- 
firmé sa  mission  et  celle  de  ses  disciples  par  des  mi- 
racles nouveaux ,  ils  ont  été  écrits  avec  la  même  exac- 
titude. Les  actes  en  ont  été  publiés  à  toute  la  terre, 
les  circonstances  des  temps ,  des  personnes  et  des  lieux 
ont  rendu  l'examen  facile  à  quiconque  a  été  soigneux 
de  son  salut.  Le  monde  s'est  informé,  le  monde  a 
cru  5  et  si  peu  qu'on  ait  considéré  les  anciens  monu- 
ments de  l'Église,  on  avouera  que  jamais  affaire  n'a 
été  jugée  avec  plus  de  réflexion  et  de  connoissance. 

Mais  dans  le  rapport  qu'ont  ensemble  les  livres  des 
deux  Testaments,  il  y  a  une  différence  à  considérer; 
L*'est  que  les  livres  de  l'ancien  peuple  ont  été  com- 
Dosés  en  divers  temps.  Autres  sont  les  temps  de  Moïse, 
autres  ceux  de  Josué  et  des  Juges ,  autres  ceux  des 
Rois  :  autres  ceux  où  le  peuple  a  été  tiré  d'Egypte, 
et  où  il  a  reçu  la  loi,  autres  ceux  où  il  a  conquis  la 
Terre  promise,  autres  ceux  où  il  y  a  été  rétabli  par 
des  miracles  visibles.  Pour  convaincre  l'incrédulité 
d'un  peuple  attaché  aux  sens,  Dieu  a  pris  une  longue 
étendue  de  siècles  dura^nt  lesquels  il  a  distribué  ses 
miracles  et  ses  prophètes,  afin  de  renouveler  souvent 
les  témoignages  sensibles  par  lesquels  il  attestoit  ces 
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vérités  saintes.  Dans  le  nouveau  Testament  il  a  suivi 
une  autre  conduite.  Il  ne  veut  plus  rien  révéler  de 
nouveau  à  son  Église  après  Jésus-Christ.  En  lui  est. 
!a  perfection  et  la  plénitude;  et  tous  les  livres  divins 
qui  ont  été  composés  dans  la  nouvelle  alliance  l'ont 
été  au  temps  des  apôtres. 

C'est-à-dire  que  le  témoignage  de  Jésus-Christ ,  et 
de  ceux  que  Jésus-Christ  même  a  daigné  choisir  pour 
témoins  de  sa  résurrection,  a  suffi  à  l'Église  chré- 
tienne. Tout  ce  qui  est  venu  depuis  l'a  édifiée;  mais 
elle  n'a  regardé  comme  purement  inspiré  de  Dieu 
que  ce  que  les  apôtres  ont  écrit ,  ou  ce  qu'ils  ont 
confirmé  par  leur  autorité. 

Mais  dans  cette  différence  qui  se  trouve  entre  les 
livres  des  deux  Testaments,  Dieu  a  toujours  gardé 
cet  ordre  admirable,  de  faire  écrire  les  choses  dans  le 
temps  qu'elles  étoient  arrivées,  ou  que  la  mémoire 
en  étoit  récente.  Ainsi  ceux  qui  les  savoient  les  ont 
écrites;  ceux  qui  les  savoient  ont  reçu  les  livres  qui 
en  rendoient  témoignage  :  les  uns  et  les  autres  les  ont 
laissés  à  leurs  descendants  comme  un  héritage  pré- 
cieux; et  la  pieuse  postérité  les  a  conservés. 

C'est  ainsi  que  s'est  formé  le  corps  des  Écritures 
saintes  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament: 
Écritures  qu'on  a  regardées,  dès  leur  origine,  comme 
véritables  en  tout,  comme  données  de  Dieu  même, 
et  qu*on  a  aussi  conservées  avec  tant  de  religion, 
qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  sans  impiété  y  altérer  une 
seule  lettre. 

C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous,  tou- 
jours saintes,  toujours  sacrées,  toujours  inviolables; 
conservées  les  unes  par  la  tradition  constante  du  peu- 
ple juif,  et  les  autres  par  la  tradition  du  peuple  chré- 
tien, d'autant  plus  certaine,  qu'elle  a  été  confirmée 
par  le  sang  et  par  le  martyre  tant  de  ceux  qui  ont 
écrit  ces  livres  divins,  que  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 
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Saint  Augustin  et  les  autres  Pères  demandent  sur 
Ja  foi  de  qui  nous  attribuons  les  livres  profanes  à 
(les  temps  et  à  des  auteurs  certains \  Chacun  répond 
aussitôt  que  les  livres  sont  distingués  par  les  ditTc- 
rents  rapports  qu'ils  ont  aux  lois,  aux  coutumes, 
aux  histoires  d'un  certain  temps ,  par  le  style  même 
qui  porte  imprimé  le  caractère  des  âges  et  des  auteurs 
particuliers;  plus  que  tout  cela  par  la  foi  publique, 
et  par  une  tradition  constante.  Toutes  ces  choses  con^ 
courent  à  établir  les  livres  divins,  à  en  distinguer  les 
temps,  à  en  marquer  les  auteurs;  et  plus  il  y  a  eu 
de  religion  à  les  conserver  dans  leur  entier,  plus  la 
tradition  qui  nous  les  conserve  est  incontestable \ 

Aussi  a-t-elle  toujours  été  reconnue,  non-seulement 
par  les  orthodoxes,  mais'encore  par  los  hérétiques, 
et  même  par  les  infidèles.  Moïse  a  toujours  passé  dans 
tout  rOrient,  et  ensuite  dans  tout  l'univers,  pour  le 
législateur  des  Juifs,  et  pour  l'auteur  des  livres  qu'ils 
lui  attribuent.  Les  Samaritains,  qui  les  ont  reçus  des 
dix  tribus  séparées ,  les  ont  conservés  aussi  religieu- 
sement que  les  Juifs  :  leur  tradition  et  leur  histoire 
est  constante,  et  il  ne  faut  que  repasser  sur  quelques 
endroits  de  la  première  partie^  pour  en  voir  toute  la 
suite. 

Deux  peuples  si  opposés  n'ont  pas  pris  l'un  de 
l'autre  ces  livres  divins;  tous  les  deux  les  ont  reçus 
de  leur  origine  commune  dès  les  temps  de  Salomon 


i  Aug.  cont. Faust,,  lib. XI,  c.  ii  ;  lib.  XXXII,  c.  xxi ;  lib.  XXXIII, 
VI,  t.  VIII,  col.  2x8,  462  etsqq.  — *  Iren.  adi^.  H œ res. ,\ih.lîl 
.  I,  II,  p.  173,  etc.;  Tertul.  adi^.  Marc,  lib.  IV,  c.  i,  iv,  v 
Aug. ,  de  Utilit,  cred, ,  cm  ,  xvii ,  n.  5  ,  35  ,  t.  VIII ,  col.  48  ,  r>8 
Cont,  Faustum  Manichœum,  lib.  XXII,  c.  lxxix;  lib.XXVIIl,c.iv: 
lib.  XXXII,  XXXIII;  ibid, ,  col.  409  ,  439  et  sqq.  ;  Cont.  adv.  Leg, 
et  Prop/i.^  lib.  I ,  c.  xx,  11.  39,  etc.;  ibid,,  col.  570. —  ^  Foyez 
ci-dessus ,  part.  I,  épo(}ues  vu ,  viii,  ix,  an  du  monde  3ooo,  et  de 
Uoine  ai8 ,  3o5  ,  604,  G24  ,  etc. 
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et  de  David.  Les  anciens  caractères  hébreux,  que  les 
Samaritains  retiennent  encore,  montrent  assez  qu'ils 
n'ont  pas  suivi  Esdras  qui  les  a  changés.  Ainsi  le 
Pentateuque  des  Samaritains  et  celui  des  Juifs  sont 
deux  originaux  complets,  indépendants  Tun  de  l'au- 
tre. La  parfaite  conformité  qu'on  y  voit  dans  la  sub- 
stance du  texte^  justifie  la  bonne  foi  de  deux  peuples. 
Ce  sont  des  témoins  fidèles  qui  conviennent  sans  s'êiro 
entendus,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  conviennent 
malgré  leurs  inimitiés,  et  que  la  seule  tradition  im« 
mémoriale  de  part  et  d'autre  a  unis  dans  la  m^rne 
pensée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire,  quoique  sans  au- 
cune raison,  que  ces  livres  étant  perdus,  ou  n'ayant 
jamais  été,  ont  été  ou  rétablis,  ou  composés  de  nou- 
veau, ou  altérés  par  Esdras;  outre  qu'ils  sont  démen- 
tis par  Esdras  même,  le  sont  aussi  par  le  Pentateuque 
qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  des 
Samaritains  tel  que  l'avoientlu,  dans  les  premiers 
siècles,  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Jérôme,  et  les  au- 
tres auteurs  ecclésiastiques;  tel  que  ces  peuples  l'a- 
voient  conservé  dès  leur  origine  :  et  une  secte  si  foible 
semble  ne  durer  si  longtems  que  pour  rendre  ce  té- 
moignage à  l'antiquité  de  Moïse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Evangiles  ne 
reçoivent  pas  un  témoignage  moins  assuré  du  consen- 
tement unanime  des  fidèles,  des  païens  et  des  héréti- 
ques. Ce  grand  nombre  de  peuples  divers,  qui  ont 
reçu  et  traduit  ces  livres  divins  aussitôt  qu'ils  ont  été 
friits,  conviennent  tous  de  leur  date  et  de  leurs  au- 
leurs.  Les  païens  n'ont  pas  contredit  cette  tradition. 
Ni  Celse  qui  a  attaqué  ces  livres  sacrés,  presque  dans 
l'origine  du  christianisme;  ni  Julien  l'Apostat,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  ignoré  ni  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit 
les  décrier  5  ni  aucun  autre  païen  ne  les  a  jamais  soup- 
çonnés d'être  supposés  :  au  contraire,  tous  leur  ont 
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tîonné  les  mêmes  auteurs  que  les  chrétiens.  Les  hé- 
rétiques^ quoique  accablés  par  l'autorité  de  ces  livres, 
n'osoient  dire  qu'ils  ne  fussent  pas  des  disciples  de 
notre  Seigneur.  Il  y  a  eu  pourtant  de  ces  hérétiques 
qui  ont  vu  les  commencements  de  TEglise,^  et  aux 
Jeux  desquels  ont  été  écrits  les  livres  de  l'Évangile. 
Amsi  la  fraude^  s'il  y  en  eût  pu  avoir,  eût  été  éclairée 
de  trop  près  pour  réussir.  Il  est  vrai  qu'après  les 
apôtres,  et  lorsque  l'Église  étoit  déjà  étendue  par 
toute  la  terre,  Marcion  et  Manès,  constamment  les 
plus  téméraires  et  les  plus  ignorants  de  tous  les  hé- 
rétiques, malgré  la  tradition  venue  des  apôtres,  con- 
tinuée par  leurs  disciples  et  par  les  évoques  à  qui  ils 
avoient  laissé  leur  chaire  et  la  conduite  des  peuples, 
et  reçue  unanimement  par  toute  l'Église  chrétienne, 
osèî'ent  dire  que  trois  Évangiles  étoient  supposés,  et 
que  celui  de  saint  Luc  qu'ils  préféroient  aux  autres, 
on  ne  sait  pourquoi,  puisqu'il  n'étoit  pas  venu  par 
une  autre  voie,  avoit  été  falsifié.  Mais  quelles  preu- 
ves en  donnoient-ils?  de  pures  visions,  nuls  faits  po- 
sitifs. Ils  disoient,  pour  toute  raison,  que  ce  qui  étoit 
contraire  à  leurs  sentiments  devoit  nécessairement 
avoir  été  inventé  par  d'autres  que  par  les  apôtres,  et 
alléguoient  pour  toute  preuve  les  opinions  mômes 
qu'on  leur  contestoit;  opinions  d'ailleurs  si  extrava- 
gantes, et  si  manifestement  insensées,  qu'on  ne  sait 
encore  comment  elles  ont  pu  entrer  dans  l'esprit  hu- 
main. Mais  certainement,  pour  accuser  la  bonne  foi 
de  l'Église,  il  falloit  avoir  en  main  des  originaux 
différents  des  siens,  ou  quelque  preuve  constante. 
Interpellés  d'en  produire  eux  et  leurs  disciples,  ils 
sont  demeurés  muets',  et  ont  laissé  par  leur  silence 
une  preuve  indubitable  qu'au  second  siècle  du  chris- 
tianisme, où  ils  écrivoient,    il  n'y  avoit  pas  seule- 

*  Iren.,  Tertiil.,  Aiij.,  loc,  cU^ 
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rnenl  un  indice  de  fausseté,  nîla  moindre  conjecture 
qu'on  pût  opposer  h  la  tradition  de  TÉglise. 

Que  dirai-je  du  consentement  des  livres  de  TEcri- 
ture,  et  du  témoignage  admirable  que  tous  les  temps 
du  peuple  de  Dieu  se  donnent  les  uns  aux  autres  ? 
I^es  temps  du  second  temple  supposent  ceux  du  pre- 
mier,  et  nous  ramènent  à  Salompn.  La  paix  n'est 
venue  que  par  les  combats;  et  les  conquêtes  du  peu* 
pie  de  Dieu  nous  font  remonter  jusqu'aux  Juges, 
jusqu'à  Josué,  et  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte.  En  re- 
gardant tout  un  peuple  sortir  d'un  royaume  où  il 
étoit  étranger,  on  se  souvient  comment  il  y  étoit  en- 
tré. Les  douze  patriarches  paroissent  aussitôt;  et  un 
peuple  qui  ne  s'est  jamais  regardé  que  comme  une 
seule  famille,  nous  conduit  naturellement  à  Abraham 
qui  en  est  la  tige.  Ce  peuple  est-il  plus  sage  et  moins 
porté  à  l'idolâtrie  après  le  retour  de  Babylone;  c'étoit 
l'effet  naturel  d'un  grand  châtiment,  que  ses  fautes 
passées  lui  avoient  attiré.  Si  ce  peuple  se  glorifie  d'a- 
voir vu  durant  plusieurs  siècles  des  miracles  que  les 
autres  peuples  n'ont  jamais  vus,  il  peut  aussi  se  glo- 
rifier d'avoir  eu  la  connoissance  de  Dieu  qu'aucun 
autre  peuple  n'avoit.  Que  \eut-on  que  signifie  la 
circoncision,  et  la  fête  des  Tabernacles,  et  la  Pâque, 
et  les  autres  fêtes  célébrées  dans  la  nation  de  temps 
immémorial,  sinon  les  choses  qu'on  trouve  marquées 
dans  le  livre  de  Moïse?  Qu'un  peuple  distingué  des 
autres  par  une  religion  et  par  des  mœurs  si  particu- 
lières; qui  conserve  dès  son  origine,  sur  le  fondement 
de  la  création  et  sur  la  foi  de  la  Providence^  une 
doctrine  si  suivie  et  si  élevée,  une  mémoire  si  \ive 
d 'une  longue  suite  de.  faits  si  nécessairement  en- 
chaînés, des  cérémonies  si  réglées  et  des  coutume 
si  universelles,  ait  été  sans  une  histoire  qui  lui  mar 
quât  son  origine  et  sans  uwe  loi  qui  lui  prescrivît  ses 
coutumes  pendant  mille  ans  qu'il   est   d^mruré  en 
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Élal;  et  qu'Esdras  ait  commence  à  lui  vouloir  don- 
ner tout  à  coup  sous  le  nom  de  Moïse,  avec  This- 
toire  de  ses  antiquités,  la  loi  qui  formoit  ses  mœurs^ 
quand  ce  peuple  devenu  captif  a  vu  son  ancienne 
monarchie  renversée  de  fond  en  coml)le  :  quelle  fable 
plus  incroyable  pourroit-on  jamais  inventer?  et  peut- 
on  y  donner  créance  sans  joindre  l'ignorance  au  bins 
phème? 

Pour  perdre  une  telle  loi,  quand  on  l'a  une  fois 
reçue,  il  faut  qu'un  peuple  soit  exterminé,  ou  que 
par  diversL changements  il  en  soit  venu  a  n'avoir  plus 
qu'une  idée  confuse  de  son  origine,  de  sa  religion 
et  de  ses  coutumes.  Si  ce  malheur  est  arrivé  au  peuple 
juif,  et  que  la  loi  si  connue  sous  Sédécias  se  soit 
perdue  soixante  ans  après,  malgré  les  soins  d'un  Ézé* 
chiei,  d'un  Jérémie,  d'un  Baruch,  d'un  Daniel,  qui 
ont  un  recours  perpétuel  à  cette  loi ,  comme  à  l'uni- 
que fondement  de  la  religion  et  de  la  police  de  leur 
peuple  ;  si,  dis-je^  la  loi  s'est  perdue  malgré  ces  grands 
hommes,  sans  compter  les  autres,  et  dans  le  temps 
que  la  même  loi  avoit  ses  martyrs  ,  comme  le  mon- 
trent les  persécutions  de  Daniel  et  des  trois  enfants  ; 
si  cependant,  malgré  tout  cela,  elle  s'est  perdue  en 
si  peu  de  temps  ,  et  demeure  si  profondément  oubliée 
qu'il  soit  permis  à  Esdras  de  la  rétablir  à  sa  fantaisie: 
ce  n'étoit  pas  le  seul  livre  qu'il  lui  falloit  fabriquer. 
Il  lui  falloit  composer  en  même  temps  tous  les  pro- 
phètes anciens  et  nouveaux,  c'est-à-dire  ceux  qui 
avoient  écrit  et  devant  et  durant  la  captivité  ;  ceux 
que  le  peuple  avoit  vus  écrire,  aussi  bien  que  ceux 
dont  il  conservoit  la  mémoire;  et  non-seulement  le? 
prophètes ,  mais  encore  les  livres  de  Salomon,  et  les 
Psaumes  de  David,  et  tous  les  livres  d'histoire;  puis- 
qu'à  peine  se  trouvera-t-il  dans  toute  cette  histoire 
un  seul  fait  considérable ,  et  dans  tous  ces  autres  livres 
un  seul  chapitre,  qui,  détaché  de  Moïse,  tel  que  nous 
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Tavons,  puisse  subsister  un  seul  moment.  Tout  y  parle 
(le  Moïse,  tout  y  est  fondé  sur  Moïse;  et  la  chose  de 
voit  être  ainsi,  puisque  Moïse  et  sa  loi,  et  IMiisloire 
qu'il  a  écrite,  étoit  en  effet  dans  le  j)euple  juif  tout 
le  fondement  de  la  conduite  publique  et  particulière. 
C'étoit  en  vérité  à  Esdras  une  merveilleuse  entreprise, 
et  bien  nouvelle  dans  le  monde,  de  faire  parler  en 
môme  temps  avec  Moïse  tant  d'hommes  de  car^ictère 
et  de  style  différent ,  et  chacun  d'une  manière  uni- 
forme et  toujours  semblable  à  elle-même;  et  faire 
accroire  tout  à  coup  à  tout  un  peuple  que-ce  sont  là 
les  livres  anciens  qu'il  a  toujours  révérés ,  et  les  nou- 
veaux qu'il  a  vu  faire,  comme  s'il  n'avoit  jamais  ouï 
parler  de  rien  ,  et  que  la  connoissance  du  temps  pré- 
sent, aussi  bien  que  celle  du  temps  passé,  fût  tout  à 
coup  abolie.  Tels  sont  les  prodiges  qu'il  faut  croire, 
quand  on  ne  veut  pas  croire  '.es  miracles  du  Tout- 
Puissant,  ni  recevoir  le  témoignage  par  lequel  il  est 
constant  qu'on  a  dit  à  tout  un  grand  peuple  qu'il  les 
avoit  vus  de  ses  yeux. 

Mais  si  ce  peuple  est  revenu  de  Babylone  dans  la 
terre  de  ses  pères,  si  nouveau  et  si  ignorant,  qu'à 
peine  se  souvint-il  qu'il  eût  été,  en  sorte  qu'il  ait  reçu 
sans  examiner  tout  ce  qu'Esdras  aura  voulu  lui  don- 
ner; comment  donc  voyons-nous  dans  le  livre  qu'Es- 
dras a  écrit  ',  et  dans  celui  de  Néhémias  son  contem- 
porain, tout  ce  qu'on  y  dit  des  livres  divins?  Qui 
auroit  pu  les  ouïr  parler  de  la  loi  de  IVIoïse  en  tant 
J'endroits,  et  publiquement,  comme  d'une  chose 
Lonnue  de  tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  avoif 
entre  ses  mains  ?  Eussent-ils  osé  régler  par  là  les  fêtes, 
les  sacrifices,  les  cérémonies,  la  forme  de  l'autel  re- 
bâti, les  mariages,  la  police,  et  en  un  mot  toutes 
choses ,  en  disant  sans  cesse  que  tout  se  faisoit  «  selon 
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«  qu'il  ctoit  écrit  *  dans  la  loi  de  Moïse  serviteur  de 
K  Dieu?  » 

Esdras  y  est  nomme  comme  ((  docteur  en  la  loi  que 
((  Dieu  avoit  donnée  à  Israël  par  Moïse;  »  et  c'est 
suivant  cette  loi,  comme  par  la  règle  qu'il  avoit  entre 
ses  mains,  qu'Artaxerxe  lui  ordonne  de  \isiter,  de 
régler  et  de  réformer  le  peuple  en  toutes  choses.  Ainsi 
Ton  voit  que  les  Gentils  mômes  connoissoient  la  loi  de 
Moïse  comme  celle  que  tout  le  peuple  et  tous  ses  doc- 
leurs  regardoient  de  tout  temps  comme  leur  règle. 
Les  prêtres  et  les  lévites  sont  disposés  par  les  villes; 
leurs  fonctions  et  leur  rang  sont  réglés  a  selon  qu'il 
((  étoit  écrit  dans  la  loi  de  Moïse.  »  Si  le  peuple  fait 
pénitence ,  c'est  des  transgressions  qu'il  avoit  com- 
mises contre  cette  loi  :  s'il  renouvelle  l'alliance  avec 
Dieu  par  une  souscription  expresse  de  tous  les  parti- 
culiers^ c'est  sur  le  fondement  de  la  même  loi,  qui 
pour  cela  est  a  lue  hautement,  distinctement,  et  in- 
(c  telligiblement,  soir  et  matin  durant  plusieurs  jours, 
((  à  tout  le  peuple  assemblé  exprès,  »  comme  la  loi  de 
leurs  pères  ;  tant  hommes  que  femmes  entendant  pen- 
dant la  lecture,  et  reconnoissant  les  préceptes  qu'on 
leur  avoit  appris  dès  leur  enfance.  Avec  quel  front 
Esdras  auroit-il  fait  lire  à  tout  un  grand  peuple, 
comme  connu,  un  livre  qu'il  venoit  de  forger  ou 
d'accommoder  à  sa  fantaisie,  sans  que  personne  y 
remarquât  la  moindre  erreur,  ou  le  moindre  change- 
ment? Toute  l'histoire  des  siècles  passés  étoit  répétée 
depuis  le  livre  de  la  Genèse  jusqu'au  temps  où  l'on 
vivoit.  Le  peuple,  qui  si  souvent  avoit  secoué  le  joug 
Je  cette  loi,  se  laisse  charger  de  ce  lourd  fardeau  sans 
peine  et  sans  résistance,  convaincu  par  expérience 
que  le  mépris  qu'on  en  avoit  fait  avoit  attiré  tous  les 
maux  où  on  se  voyoit  plongé.  Les  usures  sont  répri- 
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mées  selon  le  texte  de  la  loi,  les  propres  termes  en 
étoient cités;  les  mariages  contractés  sont  cassés,  sans 
que  personne  réclamât.  Si  la  loi  eût  été  perdue,  on 
en  tout  cas  oubliée,  auroit-on  vu  tout  le  peuple  agir 
naturellement  en  conséquence  de  cette  loi ,  comme 
l'ayant  eue  toujours  présente?  Comment  est-ce  que 
tout  C8  peuple  pouvoit  écouter  Aggée ,  Zacharie  et 
Malachie  qui  prophétisoient  alors,  qui  comme  les  au- 
tres prophètes  leurs  prédécesseurs  ne  leur  prêchoi^nt 
que  «  Moïse  et  la  loi  que  Dieu  lui  avoit  donnée  en 
a  Horeb  '  :  »  et  cela  comme  une  chose  connue  et  de 
tout  temps  en  vigueur  dans  la  nation?  Mais  comment 
dit-on,  dans  le  même  temps,  et  dans  le  retour  du 
peuple,  que  tout  ce  peuple  admira  l'accomplissement 
de  Toracle  de  Jérémie  touchant  les  soixante-dix  ans 
de  captivité  '  ?  Ce  Jérémie,  qu  Esdras  venoit  de  forger 
avec  tous  les  autres  prophètes,  comment  a-t-il  tout 
d'un  coup  trouvé  créance?  Par  quel  artifice  nouveau 
a-t-on  pu  persuader  à  tout  un  peuple,  et  aux  vieillanis 
qui  a  voient  vu  ce  prophète,  qu'ils  a  voient  toujours 
attendu  la  délivrance  miraculeuse  qu'il  leur  avoit  an- 
noncée dans  ses  écrits?  Mais  tout  cela  sera  encore 
supposé  :  Esdras  et  Néhémias  n'auront  point  écrit 
l'histoire  de  leur  temps;  quelque  autre  l'aura  faite 
sous  leur  nom  ;  et  ceux  qui  ont  fabriqué  tous  les  au- 
tres livres  de  l'ancien  Testament  auront  été  si  favo- 
risés de  la  postérité,  que  d'autres  faussaires  leur  en 
auront  supposé  à  eux-mêmes,  pour  donner  créance  à 
leur  imposture. 

On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d'extravagances  ; 
et  au  lieu  de  dire  qu'Esdras  ait  fait  tout  d'un  coup 
paroître  tant  de  livres  si  distingués  les  uns  des  autre  s 
par  les  caractères  du  style  et  du  temps,  on  dira  qu'il 
y  aura  pu  insérer  les  miracles  et  les  prédictions  qui 
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les  font  passer  pour  divins  :  erreur  plus  grossil&re  en- 
core que  la  précédente ,  puisque  ces  miracles  et  ces 
prédictions  sont  tellement  répandus  dans  tous  ces  li- 
vres, sont  tellement  inculqués  et  répétés  si  souvent, 
avec  tant  de  tours  divers  et  une  si  grande  variété  de 
fortes  ligures;  en  un  mot,  en  font  tellement  tout  le 
corps,  qu'il  faut  n'avoir  jamais  seulement  ouvert  ces 
saints  livres,  pour  ne  pas  voir  qu'il  est  encore  plus 
aisé  de  les  refondre,  pour  ainsi  dire,  tout  à  fait,  que 
d'y  insérer  les  choses  que  les  incrédules  sont  si  fâchés 
d'y  trouver.  Et  quand  même  on  leur  auroit  accordé 
tout  ce  qu'ils  demandent,  le  miraculeux  et  le  divin  est 
tellement  le  fond  de  ces  livres,  qu'il  s'y  retrouveroit 
encore,  malgré  qu'on  en  eût.  Qu'Esdras,  si  on  veut, 
y  ait  ajouté  après  coup  les  prédictions  des  choses  déjà 
arrivées  de  son  temps  :  celles  qui  se  sont  accomplies 
depuis,  par  exemple  sous  Antiochus  et  les  Mâcha- 
bées,  et  tant  d'autres  que  l'on  a  vues,  qui  les  aura 
ajoutées?  Dieu  aura  peut-être  donné  à  Esdras  le  don 
de  prophétie,  afin  que  l'imposture  d'Esdras  fût  plus 
vraisemblable;  et  on  aimera  mieux  qu'un  faussaire 
soit  prophète,  qu'Isaïe,  ou  que  Jérémie,  ou  que  Da- 
niel :  ou  bien  chaque  siècle  aura  porté  un  faussaire 
heureux,  que  tout  le  peuple  en  aura  cru;  et  de  nou- 
veaux imposteurs,  par  un  zèle  admirable  de  religion , 
auront  sans  cesse  ajouté  aux  livres  divins,  après  même 
que  le  Canon  en  aura  été  clos,  qu'ils  se  seront  ré- 
pandus a\ec  les  Juifs  par  toute  la  terre ,  et  qu'on  les 
aura  traduits  en  tant  de  langues  étrangères.  N'eût-ce 
pas  été,  à  force  de  vouloir  établir  la  religion,  la  dé- 
truire par  les  fondements?  Tout  un  peuple  laisse-t-il 
donc  changer  si  facilement  ce  qu'il  croit  être  divin,  soi( 
qu'il  le  croie  par  raison  ou  par  erreur?  Quelqu'un 
peut-il  espérer  de  persuader  aux  chrétiens,  ou  même 
aux  Turcs,  d'ajouter  un  seul  chapitre  ou  à  l'Évangile, 
ou  h  l'AIcoran?  Mais  peut-être  que  les  Juifs  étoient 
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plus  dociles  que  les  autres  peuples^  ou  qu'ils  étoienl 
moins  religieux  à  conserver  leurs  saints  livres?  Quels 
inonstres  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans  l'esprit, 
quand  on  veut  secouer  le  joug  de  l'autorité  divine, 
et  ne  régler  ses  sentiments ,  non  plus  que  ses  mœurs 
que  par  sa  raison  égarée? 
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CHAPITRE  XXVIIÏ. 

Les  difficultés  qu'on  forme  contre  TÉcriturc  sont  aisées  à  vaincre 
par  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  discussion  de  ces  faits  est 
embarrassante  :  car,  quand  elle  le  scroit,  il  faudroil 
ou  s'en  rapporter  à  Tautorité  de  TÉglise  et  à  la  tra- 
dition de  tant  de  siècles,  ou  pousser  l'examen  jus- 
qu'au bout,   et  ne  pas  croire  qu'on   en  fût  quitte 
pour  dire  qu'il  demande  plus  de  temps  qu'on   n'en 
veut  donner  à  son  salut.  Mais  au  fond,  sans  remuer 
avec  un  travail  infini  les  livres  des  deux  Testaments, 
il  ne  faut  que  lire  le  livre  des  Psaumes,  où  sont  re- 
cueillis tant  d'anciens  cantiques  du  peuple  de  Dieu, 
pour  y  voir,  dans  la  plus  divine  poésie  qui  fut  jamais, 
des  monuments  immortels  de  l'histoire  de  Moïse,  d(î 
celle  des  Juges,  de  celle  des  Rois,    imprimes  par  le 
chant  et  par  la  mesure  dans  la  mémoire  des  homnu's. 
Et  pour  le  nouveau  Testament,  les  seules  épîtres  de 
saint  Paul,  si  vives,  si  originales,  si  fort  du  temps, 
des  affaires  et  des  mouvements  qui  étoient  alors,  el 
enfin  d'un  caractère  si  marqué 5  ces  épîtres,  dis-je, 
reçues  par  les  ég/ises  auxquelles  elles  étoient  adressées, 
et  de  là  communiquées  aux  autres  églises,  suffiroient 
pour  convaincre  les  esprits  bien  faits,  que  tout  est 
sincère  et  original  dans  les  Écritures  que  les  apôtre> 
nous  ont  laissées. 

Aussi  se  soutiennent-elles  les  unes  les  autres  avec 
une  force  invincible.  Les  Actes  des  Apôtres  ne  fonl 
que  continuer  l'Évangile;  leurs  Épîtres  le  supposent 
nécessairement  :  mais,  afin  que  tout  soit  d'accord, 
et  les  Actes  et  les  Épîtres  et  les  Évangiles  réclameol 
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partout  les  anciens  livres  des  Juifs  \  Saint  Paul  ei 
les  autres  apôtres  ne  cessent  d'alléguer  ce  que  Moïse 
a  dit,  ce  qu'il  a  écrit\  ce  que  les  prophètes  ont  dit  el 
écrit  après  Moïse.  Jésus-Christ  appelle  en  témoignage 
la  loi  de  Moïse,  les  Prophètes  et  les  Psaumes^,  comme 
de»  témoins  qui  déposent  tous  de  la  même  vérité.  S'il 
veut  expliquer  ses  mystères,  il  commence  par  Moïse  et 
par  les  Prophètes^;  et  quand  il  dit  aux  Juifs  que  Moïse 
a  écrit  de  lui^ ,  il  pose  pour  fondement  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  constant  parmi  eux  ,  et  les  ramène  à  la  source 
même  de  leurs  traditions. 

Voyons  néanmoins  ce  qu'on  oppose  à  une  autorité 
si  reconnue  et  au  consentement  de  tant  de  siècles . 
car  puisque  de  nos  jours  on  a  bien  osé  publier  en 
toute  sorte  de  langues  des  livres  contre  l'Écriture, 
il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'on  dit  pour  décrier 
ses  antiquités.  Que  dit-on  donc  pour  autoriser  la  sup- 
position du  Pentateuque,  et  que  peut-on  objecter  à 
une  tradition  de  trois  mille  ans,  soutenue  par  sa  propre 
force  et  par  la  suite  des  choses?  Rien  de  suivi,  rien  de 
positif,  rien  d'important;  des  chicanes  sur  des  nombres, 
sur  des  lieux  ou  sur  des  noms  •  etdetelles  observations, 
qui  dans  toute  autre  matière  ne  passeroient  tout  au 
plus  que  pour  de  vaines  curiosités  incapables  de  don- 
ner atteinte  au  fond  des  choses,  nous  sont  ici  allé- 
guées comme  faisant  la  décision  de  l'affaire  la  plus 
sérieuse  qui  fut  jamais. 

Il  y  a,  dit-on,  des  difficultés  dans  l'histoire  de 
l'Écriture.  Il  y  en  a  sans  doute  qui  n'y  seroient  pas 
si  le  livre  étoit  moins  ancien,  ou  s'il  avoit  été  sup- 
posé, comme  on  l'ose  dire,  par  un  homme  habile  el 
industrieux  5  si  l'on  eût  été  moins  religieux  à  le 
donner  tel  qu'on  le  trouvoit,  et  qu'on  eiit  pris  la  li- 
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bfTté  d'y  corriger  ce  qui  faisoit  do  la  peine.  Il  y  a  le»: 
dilficultés  que  l'ait  un  long  temps,  lorsque  les  lieu.\ 
ont  changé  de  nom  ou  d'état,  lorsque  les  dates  son! 
oubliées,  lorsque  les  généalogies  ne  sont  plus  con- 
nues, qu'il  n'y  a  plus  de  remède  aux  fautes  qu'un  o 
copie  tant  soit  peu  négligée  introduit  si  aisément  en 
de  telles  choses,  ou  que  des  faits  échappés  à  la  mé- 
moire des  hommes  laissent  de  l'obscurité  dans  quel- 
que partie  de  l'histoire.  Mais  enfin  cette  obscurité 
est-elle  dans  la  suite  même  ou  dans  le  fond  de  l'af 
faire?  Nullement  :  tout  y  est  suivi;  et  ce  qui  reste 
d'obscur  ne  sert  qu'à  faire  voir  dans  les  livres  saints 
une  antiquité  plus  vénérable. 

Mais  il  y  a  des  altérations  dans  le  texte  :  les  an 
ciennes  versions  ne  s'accordent  pas;  l'hébreu  en  di- 
vers endroits  est  différent  de  lui-même  ;  et  le  texte 
des  Samaritains,  outre  le  mot  qu'on  les  accuse  d*j 
avoir  changé  exprès*  en  faveur  de  leur  temple  de 
Garizim,  diffère  encore  en  d'autres  endroits  de  celui 
des  Juifs.  Et  de  là  que  conclura-ton?  que  les  Juifs 
ou  Esdras  auront  supposé  le  Pentateuque  au  retour 
de  la  captivité?  C'est  justement  tout  le  contraire 
qu'il  faudroit  conclure.  Les  différences  du  samari- 
tain ne  servent  qu'à  confirmer  ce  que  nous  avons 
déjà  établi ,  que  leur  texte  est  indépendant  de  celui 
des  Juifs.  Loin  qu'on  puisse  s'imaginer  que  ces  schîs- 
matiques  aient  pris  quelque  chose  des  Juifs  et  d'Es- 
dras,  nous  avo^is  vu  au  contraire  que  c'est  en  haine 
des  Juifs  et  d'Esdras,  et  en  haine  du  premier  et  du 
second  temple,  qu'ils  ont  inventé  leur  chimère  de  Ga- 
rizim. Qui  ne  voit  donc  qu'ils  auroient  plutôt  accusa 
les  impostures  des  Juifs  que  de  les  suivre?  Ces  re- 
belles, qui  ont  méprisé  Esdras  et  tous  les  prophètea 
des  Juifs,  avec  leur  temple  et  Salomon  qui  1  avoit 
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bâti,  aussi  bien  que  David  qui  en  avoit  désigné  le 
îicu,  qu'ont-ils  respecté  dans  leur  Pentateuque^  si- 
non une  antiquité  supérieure  non-seulement  à  celle 
d'Esdras  et  des  prophètes,  mais  encore  à  celle  de  Sa 
lomon  et  de  David,  en  un  mot,  l'antiquité  de  Moïse , 
dont  les  deux  peuples  conviennent?  Combien  donc 
est  incontestable  l'autorité  de  Moïse  et  du  Penfateu- 
que,  que  toutes  les  objections  ne  font  qu'affc^mipl 

Mais  d'où  viennent  ces  variétés  des  textes  et  des  ver- 
sions? D'où  viennent-elles  en  effet,  sinon  de  l'anti- 
quité du  livre  même,  qui  a  passé  par  les  main-s  de 
tant  de  copiste.^  depuis  tant  de  siècles  que  la  langue 
dans  laquelle  il  est  écrit  a  cessé  d'être  commune? 
Mais  laissons  les  vaines  disputes,  et  tranchons  en  un 
mot  la  difficulté  par  le  fond.  Qu'on  me  dise  s'il  n'est 
pas  constant  que  de  toutes  les  versions,  et  de  tout  le 
texte,  quel  qu'il  soit,  il  en  reviendra  toujours  les 
mêmes  lois,  les  mêmes  miracles,  les  mêmes  prédic- 
tions, la  même  suite  d'histoire,  le  même  corps  de 
doctrine,  et  enfin  la  même  substance.  En  quoi  nui- 
sent après  cela  les  diversités  des  textes?  Que  nous 
falloit-il  davantage  que  ce  fond  inaltérable  des  livres 
sacrés,  et  que  pouvions-nous  demander  de  plus  à  la 
divine  Providence?  Et,  pour  ce  qui  est  des  versions, 
est-ce  une  marque  de  supposition  ou  de  nouveauté, 
que  la  langue  de  TÉcriture  soit  si  ancienne  qu'on  en 
ait  perdu  les  délicatesses,  et  qu'on  se  trouve  empêche 
à  en  rendre  toute  l'élégance  ou  toute  la  force  dans  la 
dernière  rigueur?  N'est-ce  pas  plutôt  une  preuve  île 
la  plus  grande  antiquité?  Et  si  on  veut  s'attacher  aux 
petites  choses ,  qu'on  me  dise  si ,  de  tant  d'endroits  où 
il  y  a  de  l'embarras,  on  en  a  jamais  rétabli  un  seul 
par  raisonnement  ou  par  conjecture.  On  a  suivi  la  foi 
des  exemplaires;  et,  comme  la  tradition  n'a  jamais 
permis  que  la  saine  doctrine  pût  être  altérée,  on  a 
cru  que  les  autres  fautes  j  s'il  y  en  restoit,  ne  servi- 
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roîent  qu'à  prouver  qu'on  n'a  rien  ici  innové  par  son 
propre  esprit. 

Mais  enfin  ,  et  voici  le  fort  de  l'objection ,  n'y  a-l-il 
pas  des  choses  ajoutées  dans  le  texte  de  Moïse?  et  d'où 
vient  qu'on  trouve  sa  mort  à  la  fin  du  livre  qu'on  lui 
attribue?  Quelle  merveille  que  ceux  qui  ont  continué 
son  histoire  aient  ajouté  sa  fin  bienheureuse  au  reste 
de  ses  actions ,  afin  de  faire  du  tout  un  môme  corps? 
Pour  les  autres  additions^  voyons  ce  que  c'est.  Est-(6 
quelque  loi  nouvelle,  ou  quelque  nouvelle  cérémonie., 
quelque  dogme,  quelque  miracle,  quelque  prédiction? 
On  n'y  songe  seulement  pas  :  il  n'y  en  a  pas  le  moin- 
dre soupçon  ni  le  moindre  indice  :  c'eût  été  ajouter 
à  l'œuvre  de  Dieu  :  la  loi  l'avoit  défendu',  et  le  scan- 
dale qu'on  eût  causé  eût  été  horrible.  Quoi  J(3nc? 
on  aura  continué  peut-être  une  généalogie  commen- 
cée, on  aura  peut-être  expliqué  un  nom  de  ville 
changé  par  le  temps;  à  l'occasion  de  la  manne  dont 
le  peuple  a  été  nourri  durant  quarante  ans,  on  aura 
marqué  le  temps  où  cessa  cette  nourriture  céleste,  et 
ce  fait,  écrit  depuis  dans  un  autre  livre*,  sera  de- 
meuré par  remarque  dans  celui  de  Moïse ^,  comme  un 
fait  constant  et  public  dont  tout  le  peuple  étoit  té- 
moin :  quatre  ou  cinq  remarques  de  cette  nature 
faites  par  Josué,  ou  par  Samuel,  ou  par  quelque  au- 
tre prophète  d'une  pareille  antiquité,  parce  qu'elles 
ne  regardoient  que  des  faits  notoires,  et  où  constam- 
ment il  n'y  avoit  point  de  difficulté^,  auront  naturel- 
lement passé  dans  le  texte;  et  la  même  tradition  nous 
les  aura  apportées  avec  tout  le  reste  :  aussitôt  tout 
sera  perdu;  Esdras  sera  accusé,  quoique,  le  samari- 
tain, où  ces  remarques  se  trouvent,  nous  montre 
qu'elles  ont  une  antiquité,  non-seulement  au-dessus 
d'Esdras,  mais  encore  au-dessus  du  schisme  des  dix 
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tribus!  N'importe,  il  faut  que  tout  retombe  sur  Es- 
dras.  Si  ces  remarques  venoient  de  plus  haut,  le  Pen- 
lateuque  seroit  encore  plus  ancien  qu'il  ne  faut,  et  on 
ne  pourroit  assez  révérer  l'antiquité  d'un  livre  dont 
les  notes  mêmes  auroient  un  si  grand  âge.  Esdras  aura 
donc  tout  fait;  Esdras  aura  oublié  qu'il  \ouloit  faire' 
parler  Moïse,  et  lui  aura  fait  écrire  si  grossièrement 
comme  déjà  arrivé  ce  qui  s'est  passé  après  lui.  Tout 
un  ouvrage  sera  convaincu  de  supposition  par  ce  seul 
endroit;  l'autorité  de  tant  de  siècles  et  la  foi  publique 
ne  lui  servira  plus  de  rien  :  comme  si ,  au  contraire, 
on  ne  voyoit  pas  que  ces  remarques,  dont  on  se  pré- 
vaut, sont  une  nouvelle  preuve  de  sincérité  et  de 
bonne  foi ,  non-seulement  dans  ceux  qui  les  ont  faites, 
mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont  transcrites.  A-t-on 
jamais  jugé  de  l'autorité,  je  ne  dis  pas  d'un  livre  di- 
vin, mais  de  quelque  livre  que  ce  soit,  par  des  rai- 
sons si  légères?  Mais  c'est  que  FEcijture  est  un  livre 
ennemi  du  genre  humain;  il  veut  obliger  les  hommes 
à  soumettre  leur  esprit  à  Dieu,  et  à  réprimer  leurs 
passions  déréglées  :  il  faut  qu'il  périsse;  et,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  il  doit  être  sacrifié  au  libertinage. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  l'impiété  s'engage  sans 
nécessité  dans  toutes  les  absurdités  que  vous  avez 
vues.  Si,  contre  le  témoignage  du  genre  humain  et 
contre  toutes  les  règles  du  bon  sens,  elle  s'attache  à 
ôter  au  Pentateuque  et  aux  prophéties  leurs  auteurs 
toujours  reconnus,  et  à  leur  contester  leurs  dates  ; 
c'est  que  les  dates  font  tout  en  cette  matière,  pour 
deux  raisons.  Premièrement,  parce  que  des  livres 
pleins  de  tant  de  faits  miraculeux,  qu'on  y  voit  re- 
vêtus de  leurs  circonstances  les  plus  |)articulières,  et 
avancés  non-seulement  comme  publics ,  mais  encore 
comme  présents,  s'ils  eussent  pu  être  démentis ,  au- 
roient porté  avec  eux  leur  condamnation;  et,  au  lieu 
qu'ils  se  soutiennent  (Te  leur  propre  poids ,  ils  seroient 
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tombék»  par  eux-mêmes,  il  y  a  longtemps.  Seconde- 
ment, parce  que,  leurs  dates  étant  une  fois  fixées, 
on  ne  peut  plus  effacer  la  marque  infaillible  d'inspi- 
ration divine  qu'ils  portent  empreinte  dans  le  gran 
nombre  et  la  longue  suite  des  prédictions  mémorable  ^ 
dont  on  les  trouve  remplis. 

C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédictions , 
que  les  impies  sont  tombés  dans  toutes  les  absurdités 
qui  vous  ont  surpris.  Mais  qu'ils  ne  pensent  pas  échap- 
per à  Dieu  :  il  a  réservé  à  son  Écriture  une  marque 
de  divinité  qui  ne  souffre  aucune  atteinte.  C'est  le 
rapport  des  deux  Testaments.  On  ne  dispute  pas  du 
moins  que  tout  l'ancien  Testament  ne  soit  écrit  de- 
vant le  nouveau.  Il  n'y  a  point  ici  de  nouvel  Esdras 
qui  ait  pu  persuader  aux  Juifs  d'inventer  ou  de  falsi- 
fier leur  Écriture  en  faveur  des  chrétiens  qu'ils  per- 
sécutoient.  Il  n'en  faut  pas  davantage.  Par  le  rapport 
des  deux  Testaments,  on  prouve  que  l'un  et  l'autre 
est  divin.  Ils  ont  tous  deux  le  môme  dessein  et  la 
même  suite  :  Tun  prépare  la  voie  et  la  perfection  que 
l'autre  montre  à  découvert  ;  l'un  pose  le  fondement  y 
et  l'autre  achève  l'édifice;  en  un  mot,  Pun  prédit  ce 
(fue  5'autre  fait  voir  accompli. 

Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble,  et  un 
dessein  éternel  de  la  divine  Providence  nous  est  ré- 
vélé. La  tradition  du  peuple  juif  et  celle  du  peuple 
chrétien  ne  font  ensemble  qu'une  même  suite  de  re- 
ligion, et  les  Écritures  des  deux  Testaments  ne  foni 
aussi  qu'un  mênie  corps  et  un  même  livre. 
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CHAPITRE  XXIX 

Moyen  facile  de  remonter  à  la  source  de  la  religion,  et  d'en  trouvei 
la  vérité  dans  son  principe. 

Ces  choses  seront  évidentes  à  qui  voudra  les  consi- 
dérer avec  attention.  Mais,  comme  tous  les  esprits 
ne  sont  pas  également  capables  d'un  raisonnement 
suivi,  prenons  par  la  main  les  plus  infirmes,  et  me- 
nons-les doucement  jusqu'à  l'origine. 

Qu'ils  considèrent  d'un  côté  les  institutions  chré- 
tiennes, et  de  l'autre  celles  des  Juifs  :  qu'ils  en  re- 
cherchent la  source,  en  commençant  par  les  nôtres, 
qui  leur  sont  plus  familières,  et  qu'ils  regardent  at- 
tentivement les  lois  qui  règlent  nos  mœurs  :  qu'ils  re- 
gardent nos  Écritures,  c'est-à-dire  les  quatre  Évan- 
giles, les  Actes  des  Apôtres,  les  Epltres  apostoliques, 
et  l'Apocalypse;  nos  sacrements,  notre  sacrifice,  no- 
tre culte  ;  et,  parmi  les  sacrements,  le  Baptême,  où 
ils  voient  la  consécration  du  chrétien  sous  l'invoca- 
tion expresse  de  la  Trinité;  l'Eucharistig,  c'est-à-dire 
un  sacrement  établi  pour  conserver  la  mémoire  de  la 
mor^  de  Jésus-Christ,  et  de  la  rémission  des  péchés 
qui  j  est  attachée  :  qu'ils  joignent  à  toutes  ces  choses 
le  gouvernement  ecclésiastique,  la  société  de  l'Église 
chrétienne  en  général,  les  églises  particulières,  les 
évoques,  les  prêtres,  les  diacres  préposés  pour  les 
gouverner.  Des  choses  si  nouvelles,  si  singulières ,  si 
universelles,  ont  sans  doute  une  origine.  Mais  quelle 
origine  peut-on  leur  donner,  sinon.  Jésus-Christ  et  ses 
disciples;  puisqu'en  remontant  par  degrés  et  de  siè- 
cle en  siècle,  ou,  pour  mieux  dire,  d'année  en  an- 
née, on  les  trouve  ici  et  non  pas  plus  haut ,  et  que 
c'est  là  que  commencent,    non-seulement  ces  institu- 
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lions,  mais  encore  le  nom  môme  de  chrétien?  Si  nous 
avons  un  Baptême,  une  Eucharistie,  avec  les  circon- 
stances que  nous  avons  vues,  c'est  Jesus-Christ  qui 
ea  est  Tauteur.  C'est  lui  qui  a  laissé  à  ses  disciples 
ces  caractères  de  leur  profession,  ces  mémoriaux  de 
ces  œuvres,  ces  instruments  de  sa  grâce.  Nos  saints 
livres  se  trouvent  tout  publiés  dès  le  temps  des  apô- 
tres, ni  plus  tôt,  ni  plus  lard;  c'est  en  leur  personne 
que  nous  trouvons  la  source  de  l'épiscopat.  Que  si, 
parmi  nos  évoques,  il  y  en  a  un  premier,  on  voit 
aussi  une  primauté  parmi  les  apôtres;  et  celui  qui  est 
le  premier  parmi  nous  est  reconnu  dès  rorigine  du 
christianisme  pour  le  successeur  de  celui  ^jui  étoitdéjà 
le  premier  sous  Jésus-Christ  même,  c'est-à-dire  de 
Pierre.  J'avance  hardiment  ces  faits,  et  môme  le  der- 
nier comme  constant,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  être 
contesté  de  bonne  foi ,  non  plus  que  les  autres ,  comme 
il  seroit  aisé  de  le  faire  voir  par  ceux  mêmes  qui,  par 
ignorance  ou  par  esprit  de  contradiction,  ont  le  plus 
chicané  là-dessus. 

Nous  voilà  donc  à  l'origine  des  institutions  chré- 
tiennes. Avec  la  même  méthode  remontons  à  l'ori- 
gine de  celles  des  Juifs.  Comme  là  nous  avons  trouvé 
Jésus-Christ,  sans  qu'on  puisse  seulement  i  nger  à 
remonter  plus  haut;  ici,  par  les  mêmes  voies  et  par 
les  mêmes  raisons,  nous  serons  obligés  de  notîs  arrê- 
ter à  Moïse,  ou  de  remonter  aux  origines  que  ]\ioïse 
nous  a  marquées. 

Les  Juifs  avoient  comm.e  nous,  et  ont  encore  en 
partie,  leurs  lois,  leurs  observances,  leurs  sacre- 
ments, leurs  Écritures,  leur  gouvernement,  leurs 
pontifes,  leur  sacerdoce,  le  service  de  leur  temple. 
Le  sacerdoce  étoit  établi  dans  la  famille  d'Aaron,  frère 
de  Moïse.  D'Aaron  et  de  ses  enfants  vcnoit  la  distinc- 
tion des  familles  sacerdotales;  chacun  reconnoissoit 
sa  tige,  et  tout  venoit  de.  la  source  d'Aaron  ♦sans 
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qu'on  pàt  remonter  plus  haut.  La  Pâque  ni  les  autres 
fêtes  ne  pouvoient  venir  de  moins  loin.  Dans  la  PA- 
que,  tout  rappeloit  à  la  nuit  où  le  peuple  a\oit  été 
affranchi  de  la  servitude  d'Egypte ,  et  où  tout  se  pré- 
paroit  à  sa  sortie.  La  Pentecôte  ramenoit  aussi  jour 
pour  jour  le  temps  où  la  loi  avoit  été  donnée  ,c'est-à 
dire  la  cinquantième  journée  après  la  sortie  d'Égypk 
Un  môme  nombre  de  jours  séparoit  encore  ces  deuA 
solennités.  Les  tabernacles,  ou  les  tentes  de  feuillages 
verts,  où  de  temps  immémorial  le  peuple  demeuroil 
tous  les  ans  sept  jours  et  sept  nuits  entières,  étoient 
l'image  du  long  campement  dans  le  désert  durant 
quarante  ansj  et  il  n'y  avoit  parmi  les  Juifs,  ni  fôte^ 
ni  sacrement,  ni  cérémonie  qui  n'eût  été  instituée  ou 
confirmée  par  Moïse,  et  qui  ne  portât  encore,  pour 
ainsi  dire,  le  nom  et  le  caractère  de  ce  grand  légis- 
lateur. 

Ces  religieuses  observations  n'étoient  pas  toutes 
de  môme  antiquité.  La  circoncision,  la  défense  de 
manger  du  sang,  le  sabbat  môme,  étoient  plus  an- 
ciens que  Moïse  et  que  le.  loi,  comme  il  paroît  par 
TExode  '5  mais  le  peuple  savoit  toutes  ces  dates,  et 
Moïse  bjs  avoit  marquées.  La  circoncision  mcnoit  à 
Abraham,  à  l'origine  de  la  nation,  à  la  promesse  de 
l'alliance'.  La  défense  de  manger  du  sang  menoit  à 
Noé  et  au  déluge^  ;  et  les  révolutions  du  sabbat,  à  la 
Création  de  l'univers,  et  au  septième  jour  béni  de 
Dieu,  où  il  acheva  ce  grand  ouvrage^.  Ainsi  tous  h  s 
grands  événements  qui  pouvoient  servir  à  l'instruc- 
tion des  fidèles,  avoient  leur  mémorial  parmi  les  Juifs; 
et  ces  anciennes  observances,  môlées  avec  celles  que 
Moïse  avoit  établies ,  réunissoient  dans  le  peuple  de 
Dieu  toute  la  religion  des  siècles  passés. 

*  Exod.,  XVI,  33.  —  ^  Gtn, ,  xvu,  n.  —  ^  Ihid  ,  li,  4.'*» 
^lêid..  II    ^ 
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Une  partie  de  ces  observances  ne  paroissent  plus  à 
présent  dans  le  peuple  juif.  Le  temple  n'est  plus,  et 
avec  lui  dévoient  cesser  les  sacrifices,  et  môme  le  sa- 
l'erdoce  de  la  loi.  On  ne  connoît  plus  parmi  les  Juifs 
d'enfants  d'Aaron,  et  toutes  les  familles  sont  con- 
fondues. Mais  puisque  tout  cela  étoit  encore  en  son 
entier  lorsque  Jésus-Christ  est  venu,  et  que  constam- 
ment il  rapportoit  tout  à  Moïse,  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  demeurer  convaincu  qu'une  chose  si 
établie  venoit  de  bien  loin,  et  de  l'origine  même  de 
la  nation. 

Qu'ainsi  ne  soit;  remontons  plus  haut,  et  parcou- 
rons toutes  les  dates  où  Ton  nous  pourroit  arrêter. 
D'abord  on  ne  peut  aller  moins  loin  qu'Esdras.  Jésus- 
Christ  a  paru  dans  le  second  temple,  et  c'est  con- 
stamment du  temps  d'Esdras  qu'il  a  été  rebâti.  Jésus- 
Christ  n'a  cité  de  livres  que  ceux  que  les  Juifs  avoient 
mis  dans  leur  Canon;  mais,  suivant  la  tradition  con- 
stante de  la  nation ,  ce  Canon  a  été  clos  et  comme 
scellé  du  temps  d'Esdras,  sans  que  jamais  les  Juifs 
aient  rien  ajouté  depuis;  et  c'est  ce  que  personne  ne 
révoque  en  doute.  C'est  donc  ici  une  double  date, 
une  époque,  si  vous  voulez  l'appeler  ainsi,  bien  con- 
sidérable  pour  leur  histoire,  et  en  particulier  pour 
celle  de  leur  Écriture.  Mais  il  nous  a  paru  plus  clair 
que  le  jour  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  s'arrêter  là, 
puisque  là  môme  tout  est  rapporté  à  une  autre  source. 
Moïse  est  nommé  partout  comme  celui  dont  les  livres, 
révérés  par  tout  le  peuple,  par  tous  les  prophètes, 
par  ceux  qui  vivoient  alors,  par  ceux  qui  les  avoient 
fsrécédés,  faisoient  Tunique  fondement  delà  religion 
judaïque.  Ne  regardons  pas  encore  ces  prophètes 
comme  des  hommes  inspirés  :  qu'ils  soient  seulement^ 
si  Ton  veut,  des  hommes  qui  avoient  paru  en  divers 
tcrrips  et  sous  divers  rois ,  et  que  l'on  ait  écoutés  comme 
les  interprètes  de  ta  religion;  leur  seule  succession, 
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jointe  à  celle  de  ces  rois  dont  T histoire  est  liée  avec 
!a  leur,  nous  mène  manifestement  à  la  source  de 
lUoïse.  Malacbie ,  Aggée,  Zacharie,  Esdras,  qui  re- 
gardent la  loi  de  Moïse  comme  établie  de  tout  temps, 
touchent  les  temps  de  Daniel,  où  il  paroît  clairement 
qu'elle  n'étoit  pas  moins  reconnue.  Daniel  touche  à 
Jérémie  et  à  Ézéchiel,  où  Ton  ne  voit  autre  chose  que 
Moïse,  l'alliance  faite  sous  lue,  les  commandements 
qu'il  a  laissés,  les  menaces  et  les  punitions  pour  les 
avoir  transgressés*  :  tous  parlent  de  cette  loi  comme 
l'ayant  goûtée  des  leur  enfance;  et  non-seulement  ils 
l'allèguent  comme  reçue,  mais  encore  ils  ne  font  au* 
cune  action,  ils  ne  disent  pas  un  mot  qui  n'ait  avec 
elle  de  secrets  rapports. 

Jérémie  nous  mène  au  temps  du  roi  Josias,  sous 
lequel  il  a  commencé  à  prophétiser.  La  loi  de  Moïse 
étoit  donc  alors  aussi  connue  et  aussi  célèbre  que  les 
écrits  de  ce  prophète,  que  tout  le  peuple  lisoit  de  ses 
yeux,  et  que  ses  prédications,  que  chacun  écoutoit 
de  ses  oreilles.  En  effet,  en  quoi  est-ce  que  la  piété 
de  ce  prince  est  recommandable  dans  l'histoire  sainte, 
si  ce  n'est  pour  avoir  détruit  dès  sou  enfance  tous  les 
temples  et  tous  les  autels  que  cette  loi  défendoit  ;  pour 
avoir  célébré  avec  un  soin  particulier  les  fêtes  qu'elle 
commandoit,  par  exemple  celle  de  Pàque,  avec  toutes 
les  observances  qu'on  trouve  encore  écrites  de  mot  h 
mot  dans  la  loi*;  enfin  pour  avoir  tremblé  avec  toui 
son  peuple  a  la  vue  des  transgressions  qu'eux  et  leurs 
pères  a  voient  commises  contre  cette  loi,  et  contre  Dieu 
qui  en  étoit  l'auteur^?  Mais  il  n'en  faut  pas  demeurer 
là.  Ezéchias,  son  aïeul ,  avoit  célébré  une  Pûque  aussi 
solennelle,  et  avec  les  mêmes  cérémonies,  et  avec  la 


•  Jercrn.  y  i.L  ^  i  ,  etc.  ;  Uur. ,  11,2;  Kzech, ,  xi ,  12;  iviii ,  xmi, 
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même  attention  à  suivre  la  loi  de  Moïse.  Isaie  ne  cessoit 
de  la  prêcher  avec  les  autres  prophètes ,  non-seuienient 
tous  le  règne  d'Ézcchias,  mais  encore  durant  un  loo^ 
temps  sous  les  règnes  de  ses  prédécesseurs.  Ce  fut  eu 
vertu  de  cette  loi ,  qu'OziaS;,  le  bisaïeul  d'Ezéchias, 
étant  devenu  lépreux,  fut  non-seulement  chassé  du 
temple,  mais  encore  séparé  du  peuple  avec  toutes  les 
précautions  que  cette  loi  avoit  prescrites'.  Un  exemple 
si  mémorable  en  la  personne  d'un  roi ,  et  d'un  si  grand 
roi,  marque  la  loi  trop  présente  et  trop  connue  de 
tout  le  peuple,  pour  ne  venir  pas  de  plus  haut.  11  n'est 
pas  moins  aisé  de  remonter  par  Amasias,  par  Josa- 
phat,  par  Asa,  par  Abia,  par  Roboam,  à  Salomon 
père  du  dernier,  qui  recommande  si  hautement  la  loi 
de  ses  pères  par  ces  paroles  des  Proverbes'  :  a  Garde, 
«  mon  fils,  les  préceptes  de  ton  père;  n'oublie  pas  la 
((  loi  de  ta  mère.  Attache  les  commandements  de  cette 
«  loi  à  ton  cœur  ;  fais-en  un  collier  autour  de  ton  cou  : 
((  quand  tu  marcheras,  qu'ils  te  suivent;  qu'ils  te 
a  gardent  dans  ton  sommeil  ;  et  incontinent  après  ton 
«  réveil  entretiens-toi  avec  eux;  parce  que  le  comman- 
«  dément  est  un  flambeau,  et  la  loi  une  lumière,  et 
«  la  voie  de  la  vie  une  correction  et  une  instruction 
((  salutaire.  ))  En  quoi  il  ne  fait  que  répéter  ce  que  son 
i)ère  David  avoit  chanté^  :  «La  loi  du  Seigneur  est 
•(  sans  tache;  elle  convertit  les  âmes  :  le  témoignage 
(  du  Seigneur  est  sincère,  et  rend  sages  les  petits  en- 
(  faiifs  :  les  justices  du  Seigneur  sont  droites,  et  ré-- 
«  jouissent  les  cœurs  :  ses  préceptes  sont  pleins  de 
«  lumière,  ils  éclairent  les  yeux.  »  Et  tout  cela,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  la  répétition  et  l'exécution  de  ce 
que  disoit  la  loi  elle-même'»  :  «  Que  les  préceptes  que 

*  IV  Htg.f  XV,  5;  //  Parai.  ^  xxvi,  19,  etc.;  J^mt.,  xiix; 
A//W.,  V,  2.  —  2  Pro^'. ,  vx,  20  ,  21,  22  ,  23.  —  *  Psai,  xviu, 
8v  9.  —  ^  Veut. ,  VI ,  6,  7  ,  8  ,  9. 
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«  je  te  donnerai  aujourd'hui  soient  dans  ton  cobur  : 
K  raconte-les  à  tes  enfants,  et  ne  cesse  de  les  méditer, 
((  soit  que  tu  demeures  dans  ta  maison,  ou  que  tu 
«  marches  dans  les  chemins ,  quand  tu  te  couches  le 
((  soir,  ou  le  malin  quand  tu  te  lèves.  Tu  les  lieras  à 
<{  ta  main  comme  un  signe;  ils  seront  mis  et  se  re- 
«  mueront  dans  des  rouleaux  devant  tes  yeux,  et  tu 
((  les  écriras  à  l'entrée  sur  la  porte  de  ta  maison.  )) 
Et  on  Youdroit  qu'une  loi  qui  devoit  être  si  familière, 
et  si  fort  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  pût  venir 
par  des  voies  cachées,  ou  qu'on  pût  jamais  l'oublier, 
et  que  ce  fût  une  illusion  qu'on  eût  faite  à  tout  le 
peuple^  que  de  lui  persuader  que  c'étoit  la  loi  de  ses 
pères,  sans  qu'il  en  eût  vu  de  tout  temps  des  monu- 
ments incontestables! 

Enfin,  puisque  nous  en  sommes  à  David  et  à  Sa- 
lomon,  leur  ouvrage  le  plus  mémorable,  celui  dont 
le  souvenir  ne  s'étoit  jamais  effacé  dans  la  nation, 
fi'étoit  le  temple.  Mais  qu'ont  fait  après  tout  ces  deux 
grands  rois,  lorsqu'ils  ont  préparé  et  construit  cet 
édilîce  incomparable?  qu'ont-ils  fait  que  d'exécuter  la 
/oî  de  Moïse,  qui  ordonnoitde  choisir  un  lieu  où  l'on 
ceioDrât  le  service  de  toute  la  nation',  où  s'offrissent 
les  sacrifices  que  Moïse  avoit  prescrits,  où  l'on  retirât 
l'arche  qu'il  avoit  construite  dans  le  désert,  dans  le- 
qu  enfin  on  mit  en  grand  le  tabernacle  que  Moïse 
avoit  fait  bâtir  pour  être  le  modèle  du  temple  futur  : 
de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  an  seul  moment  où  xMoïse  et 
sa  loi  n'ait  été  vivante;  et  la  tradition  de  ce  célèbre 
législateur  remonte  de  règne  en  règne,  et  presque 
d'année  en  année,  jusqu'à  lui-môme. 

Avouons  que  la  tradition  de  Moïse  est  trop  mani- 
feste et  trop  suivie  pour  donner  le  moindre  soupçon 
de  fausseté,  et  que  lestempsdont  est  composée  cette 

1  DfuC:  XII,  5-,  XIV,  2 '3;  i5,  -o  ;  xvi,  9    «te 
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succession  se  louchent  de  trop  près  pour  laisser  la 
moindre  jointure  et  le  nnoindre  vide  où  la  supposition 
piU  être  placée.  Mais  pourquoi  nommer  ici  la  supposi- 
tion? il  n'y  faudroit  pas  seulement  penser,  pour  peu 
qu'on  eût  de  bon  sens.  Tout  est  rempli ,  tout  est  gou- 
verné, tout  est,  pour  ainsi  dire,  éclairé  de  la  loi  ei 
des  livres  de  Moïse.  On  ne  peut  les  avoir  oubliés  un 
seul  instafitj  et  il  n'y  auroit  rien  de  moins  soutena- 
ble  que  de  vouloir  s'imaginer  que  l'exemplaire  qui  en 
fut  trouvé  dans  le  temple  par  Helcias,  souverain  pon- 
tife', à  la  dix-huitième  année  de  Josias  ,  et  apporté 
à  ce  prince,  fût  le  seul  qui  restât  alors.  Car  qui  auroit 
détruit  les  autres?  Que  seroient  devenues  les  Bibles 
d'Osée,  d'Isaïe,  d'Amos,  de  Michée  et  des  autres, 
qui  écrivoient  immédiatement  devant  ce  temps,  et  de 
tous  ceux  qui  les  avoient  suivis  dans  la  pratique  de 
la  piété?  Où  est-ce  que  Jérémie  auroit  appris  l'Écri- 
ture sainte,  lui  qui  commença  à  prophétiser  avant 
cette  découverte,  et  dès  la  treizième  année  de  Josias? 
Les  prophètes  se  sont  bien  plaints  que  l'on  transgres- 
soit  la  loi  de  Moïse,  mais  non  pas  qu'on  en  eût  perdu 
jusqu'aux  livres.  On  ne  lit  point,  ni  qu'Achaz,  ni 
que  Manassès,  ni  qu'Amon,  ni  qu'aucun  de  ces  rois 
impies  qui  ont  précédé  Josias ,  aient  tâché  de  les 
supprimer.  Il  y  auroit  eu  autant  de  folie  c.  d'impos- 
sibilité que  d'impiété  dans  celte  entreprise;  et  la  mé- 
moire d'un  tel  attentat  ne  se  seroit  jamais  effacée  :  et, 
quand  ils  auroient  tenté  la  suppression  de  ce  divin 
livre  dans  le  royaume  de  Juda,  leut  pouvoir  ne  s'é- 
tendoit  pas  sur  les  terres  du  royaume  d'Israël,  où  il 
'est  trouvé  conservé.  On  voit  donc  bien  que  ce  livre, 
que  le  sou"'^rain  pontife  fit  apporter  a  Josias ,  ne  peut 
avoir  été  autre  chose  qu'un  exemplaire  plus  correct 
et  plus  authentique,  fait  sous  les  rois  précédents  et 
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dépose  dans  le  temple^  ou  plutôt,  sans  hésiter,  rorigi- 
nal  de  Moïse,  que  ce  sage  législateur  avoit  «  ordonne 
«  qu'on  mît  à  côté  de  l'arche  en  témoignage  contre 
t(  tout  le  peuple V.  «  C'est  ce  qu'insinuent  ces  paroles 
de  l'histoire  sainte  :  a  Le  pontife  Helcias  trouva  dans 
K  le  temple  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  par  la  main  de 
c(  Moise'.  »  Et ,  de  quelque  sorte  qu'on  entende  ces 
paroles,  il  est  bien  certain  que  rien  n'étoit  plus  capa- 
ble de  réveiller  le  peuple  endormi ,  et  de  ranimer 
son  zèle  à  la  lecture  de  la  loi,  peut-être  alors  trop 
négligée,  qu'un  original  de  cette  importance  laissé 
dans  le  sanctuaire  par  les  soins  et  par  l'ordre  de  Moïse, 
en  témoignage  contre  les  révoltes  et  les  transgressions 
du  peuple ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  se  figurer  la  chose 
du  monde  la  plus  impossible,  c'est-à-dire  la  loi  de 
Dieu  oubliée  ou  réduite  à  un  exemplaire.  Au  con- 
traire, on  voit  clairement  que  la  découverte  de  ce  li- 
vre n'apprend  rien  de  nouveau  au  peuple,  et  ne  fait 
que  l'exciter  à  prêter  une  oreille  plus  attentive  à  une 
voix  qui  lui  étoit  déjà  connue.  C'est  ce  qui  fait  dire 
au  roi  :  a  Allez  et  priez  le  Seigneur  pour  moi  et  pour 
((  les  restes  d'Israël  et  de  Juda  ,  afin  que  la  colère  de 
((  Dieu  ne  s'élève  point  contre  nous  au  sujet  des  pa- 
((  rôles  écrites  dans  ce  livre,  puisqu'il  est  arrivé  de  si 
«  grands  maux  à  nous  et  à  nos  pères,  pour  ne  ley 
<(  avoir  point  observées^  » 

Après  cela,  il  ne  faut  plus  se  donner  la  peined'exa- 
mincr  en  particulier  tout  ce  qu'ont  imaginé  les  incré- 
dules, les  faux  savants,  les  faux  critiques,  sur  la 
supposition  des  livres  de  Moïse.  Les  mêmes  impossi- 
bilités qu'on  y  trouvera,  en  quelque  temps  que  ce 
soit,  par  exemple,  dans  celui  d'Esdras  ,  régnent 
partout.  On  trouvera  toujours  également  dans  le  peu- 
ple une  répugnance  invincible  à  regarder  comme  an- 

»  Veut,  ,  XXXI,  26.'-  *  //  Parai.,  xxxiv,  14,  —  '  Uid,,  11. 
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den  ce  dont  il  n'aura  jamais  entendu  parler,  et  comme 
venu  de  Moïse,  et  déjà  connu  et  établi ,  ce  qui  viendra 
de  leur  être  mis  tout  nouvellement  entre  les  mains. 

11  faut  encore  se  souvenir  de  ce  qu'on  ne  peut  ja- 
,mais  assez  remarquer,  des  dix  tribus  séparées.  C'est 
la  date  la  plus  remarquable  dans  l'histoire  de  la  na- 
tion, puisque  c'est  lorsqu'il  se  forma  un  nouveau 
royaume,  et  que  celui  de  David  et  de  Salomon  fui  di- 
visé en  deux.  Mais,  puisque  les  livres  de  Moïse  sont 
demeurés  dans  les  deux  partis  ennemis  comme  un  hé- 
ritage commun ,  ils  venoient  par  conséquent  des  pères 
communs  avant  la  séparation;  par  conséquent  aussi 
ils  venoient  de  Salomon  ,  de  David  ,  de  Samuel  qui 
Tavoit  sacré;  d'Héli,  sous  qui  Samuel,  encore  en- 
fant, avoit  appris  le  culte  de  Dieu  et  l'observance  de 
la  loi;  de  cette  loi  que  David  célébroit  dans  ses  Psau- 
mes chantés  de  tout  le  monde,  et  Salomon  dans  ses 
sentences  que  tout  le  peuple  avoit  entre  les  mains. 
De  cette  sorte,  si  haut  qu'on  remonte,  on  trouve  tou- 
jours la  loi  de  Moïse  établie,  universellement  recon- 
nue, et  on  ne  peut  se  reposer  qu'en  Moïse  même  ; 
comme  dans  les  archives  chrétiennes,  on  ne  peut  se 
reposer  que  dans  les  temps  de  Jésus -Christ  et  des 
apôtres. 

Mais  là  que  trouverons-nous?  que  trouverons-nous 
dans  ces  deux  points  fixes  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ  ? 
sinon,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  des  miracles  vi- 
sibles et  incontestables,  en  témoignage  de  la  mission 
de  l'un  et  de  l'autre.  D'un  côté ,  les  plaies  de  l'E- 
gypte, le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  loi  donnée 
sur  le  mont  Sinaï,  la  terre  en tr'ou verte,  et  toutea 
les  autres  merveilles  dont  on  disoit  à  tout  le  peuple 
qu'il  avoit  été  lui-même  le  témoin  ;  et  de  l'autre,  des 
guérisons  sans  nombre,  des  résurrections  de  morts , 
et  celle  de  Jésus-Christ  même  attestée  par  ceux  qui 
Tavoient  vue,  et  soutenue  jusqu'à  la  mort,  c'est-à- 
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dire  tout  ce  qu'on  pouvoit  souhaiter  pour  assurer  la 
vérité  d'un  fait;  puisque  Dieu  môme,  je  ne  craindrai 
pas  de  le  dire,  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  clair 
pour  établir  la  certitude  du  fait^  que  de  le  réduire  au 
témoignage  des  sens,  ni  une  épreuve  plus  forte  pour 
établir  la  sincérité  des  témoins,  que  celle  d'une  cruelle 
mort. 

Mais  après  qu'en  remontant  des  deux  côtés,  je  veux 
dire  du  côté  des  Juifs  et  de  celui  des  chrétiens,  on  a 
trouvé  une  origine  si  certainement  miraculeuse  et  di- 
vine, il  restoit  encore^  pour  achever  l'ouvrage,  de 
faire  voir  la  liaison  de  deux  institutions  si  manifeste- 
ment venues  de  Dieu.  Car  il  faut  qu'il  y  ait  un  rap- 
port entre  ses  œuvres,  que  tout  soit  d'un  môme  des- 
sein ,  et  que  la  loi  chrétienne,  qui  se  trouve  la 
dernière,  se  trouve  attachée  à  l'autre.  C'est  aussi  ce 
qui  ne  peut  être  nié.  On  ne  doute  pas  que  les  Juifs 
n'aient  attendu  et  n'attendent  encore  un  Christ  ;  et  les 
prédictions  dont  ils  sont  les  porteurs  ne  permettent 
pas  de  douter  que  ce  Christ  promis  aux  Juifs  ne  soit 
celui  que  nous  croyons. 
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Les  prédictions  réduites  à  trois  faîls  palpables;  parabole  du  Fils 
de  Dieu  qui  en  établit  la  liaison. 

Et  à  cause  que  la  discussion  des  prédictions  parti- 
culières, quoiqu'en  soi  pleine  de  lumière,  dépend  de 
beaucoup  de  faits  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
suivre  également,  Dieu  en  a  choisi  quelques-uns 
qu'il  a  rendus  sensibles  aux  plus  ignorants.  Ces  faits 
illustres,  ces  faits  éclatants  dont  tout  l'univers  est 
témoin,  sont  les  faits  que  j'ai  tâché  jusques  ici  de 
vous  faire  suivre;  c'est-à-dire  la  désolativ^n  du  peuple 
juif  et  la  conversion  des  Gentils  arrivées  ensemble, 
et  toutes  deux  précisément  dans  le  môme  temps  que 
l'Évangile  a  été  prêché,  et  que  Jésus-Christ  a  paru. 

Ces  trois  choses,  unies  dans  l'ordre  des  temps, 
l'étoient  encore  beaucoup  davantage  dans  l'ordre  des 
conseils  de  Dieu.  Vous  les  avez  \ues  marcher  ensem- 
ble dans  les  anciennes  prophéties  :  mais  Jésus-Christ^ 
ndèle  interprète  des  prophéties  et  des  volontés  de  son 
Père,  nous  a  encore  mieux  expliqué  cette  liaison  dans 
son  Évangile.  Il  le  fait  dans  la  parabole  de  la  vigne'j 
si  familière  aux  prophètes.  Le  père  de  famille  avoit 
planté  celte  vigne,  c'est-à-dire  la  religion  véritable 
.'ondée  sur  son  alliance,  et  Tavoit  donnée  à  cultive  r 
à  des  ouvriers,  c'est-à-dire  aux  Juifs.  Pour  en  recueil- 
lir les  fruits,  il  envoie  à  diver^es  fois  ses  serviteurs, 
qui  sont  les  prophètes.  Ces  ouvriers  infidèles  les  font 
mourir  Sa  bonté  le  porte  à  leur  envoyer  son  propre 
fils.  Us  le  traitent  encore  plus  mal  que  les  serviteurs. 
A  la  fin,  il  leur  ôte  sa  vigne,  et  la  donne  à  d'autres 
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ouvriers  :  il  leur  ôte  la  grâce  de  son  alliance  pour  la 
donner  aux  Gentils. 

Ces  trois  choses  dévoient  donc  concourir  ensemble, 
l'envoi  du  Fils  de  Dieu,  la  réprobation  des  Juifs,  et 
la  vocation  des  Gentils,  Il  ne  faut  plus  de  commen- 
taire à  la  parabole  que  l'événement  a  interprétée. 

Vous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le  royaume 
de  Juda  et  l'état  de  leur  république  a  commencé  à 
tomber  dans  les  temps  d'Hérode,  et  lorsque  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde.  Mais  si  les  altérations 
qu'ils  faisoient  à  la  loi  de  Dieu  leur  ont  attiré  une 
diminution  si  visible  de  leur  puissance,  leur  dernière 
désolation,  qui  dure  encore,  devoit  être  la  punition 
d'un  plus  grand  crime. 

Ce  crime  est  visiblement  leur  méconnoissance  en- 
vers leur  Messie,  qui  venoit  les  instruire  et  les  af- 
franchir. C'est  aussi  depuis  ce  temps  qu'un  joug  de 
fer  est  sur  leur  tête;  et  ils  en  seroient  accablés,  si 
Dieu  ne  les  réservoit  à  servir  un  jour  ce  Messie  qu'ils 
ont  crucifié. 

Voilà  donc  déjà  un  fait  avéré  et  public;  c'est  la 
ruine  totale  de  l'état  du  peuple  juif  dans  le  temps  de 
Jésus-Christ.  La  conversion  des  Gentils,  qui  devoit 
arriver  dans  le  même  temps,  n'est  pas  moins  avérée. 
En  même  temps  que  l'ancien  culte  est  détruit  dans 
Jérusalem  avec  le  temple,  l'idolâtrie  est  attaquée  de 
tous  côtés;  et  les  peuples,  qui  depuis  tant  de  milliers 
d'années  avoient  oublié  leur  Créateur,  se  réveillent 
d'un  si  long  assoupissement. 

Et  afin  que  tout  convienne,  les  promesses  spiri- 
tuelles sont  développées  par  la  prédication  de  TÉvan- 
gile,  dans  le  temps  que  le  peuple  juif,  qui  n'en  avoit 
reçu  que  de  temporelles,  réprouvé  manifestement 
pour  son  incrédulité,  et  captif  par  toute  la  terre,  n'a 
plus  de  grandeur  humaine  à  espérer.  Alors  le  ciel 
est  promis  à  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
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jiislice;  les  secrets  de  la  vie  future  sont  prôclics,  et 
la  vraie  béatitude  est  montrée  loin  de  ce  séjour  où 
règne  la  mort,  où  abondent  le  péché  et  tous  îes 
maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein  toujours  sou- 
tenu et  toujours  suivi;  si  on  n'y  voit  pas  un  même 
ordre  des  conseils  de  Dieu,  qui  prépare  dès  l'origine 
du  monde  ce  qu'il  achève  à  la  fin  des  temps,  et  qui^ 
sous  divers  états,  mais  avec  une  succession  toujours 
constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout  l'univers  la 
sainte  société  où  il  veut  être  servi;  on  mérite  de  ne 
rien  voir^  et  d'être  livré  à  son  propre  endurcissement , 
comme  au  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous 
les  supplices. 

Et  afin  que  cette  suite  du  peuple  de  Dieu  fût  claire 
aux  moins  clairvoyants,  Dieu  la  rend  sensible  et  pal- 
pable par  des  faits  que  personne  ne  peut  ignorer, 
s'il  ne  ferme  volontairement  les  yeux  à  la  vérité.  Le 
Messie  est  attendu  par  les  Hébreux;  il  vient,  et  il 
appelle  les  Gentils,  comme  il  avoit  été  prédit.  Le  peu- 
ple qui  le  reconnoît  comme  venu,  est  incorporé  au 
peuple  qui  l'attendoit,  sans  qu'il  y  ait  entre  deux  un 
seul  moment  d'interruption  :  ce  peuple  est  répandu 
par  toute  la  terre  :  les  Gentils  ne  cessent  de  s'y  agré- 
ger, et  celte  Église  que  Jésus-Christ  a  établie  sur  la 
pierre,  malgré  les  efforts  de  l'enfer,  n'a  jamais  été 
renversée. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Suite  de  TÉglisc  catholique,  et  sa  victoire  manifeste  sur  toutes 
les  sectes. 


Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  !  mais 
quelle  conviction  de  la  vérité^  quand  ils  voient  que 
d'Innocent  XI,  qui  remplit  aujourd'hui  si  dignement 
.e  premier  siège  de  l'Église,  on  remonte  sans  inter- 
ruption jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus- Christ 
prince  des  apôtres  :  d'où,  en  reprenant  les  pontifes 
qui  ont  servi  sous  la  loi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  jus- 
qu'à Moïse;  de  là  jusqu'aux  patriarches,  et  jusqu'à 
l'origine  du  monde!  Quelle  suite,  quelle  tradition, 
quel  enchaînement  merveilleux!  Si  notre  esprit  natu- 
rellement incertain,  et  devenu  par  ses  incertitudes  le 
jouet  de  ses  propres  raisonnements,  a  besoin,  dans 
les  questions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé  et  déter- 
miné par  quelque  autorité  certaine,  quelle  plus  grande 
autorité  que  celle  de  l'Église  catholique,  qui  réunit 
en  elle-même  toute  l'autorité  des  siècles  passés ,  et 
les  anciennes  traditions  du  genre  humain  jusqu'à  sa 
première  origine? 

Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu  durant 
tous  les  siècles  passés,  a  enfin  fondée  sur  la  pierre, 
et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  doivent  présider 
par  ses  ordres,  se  justifie  elle-même  par  sa  propre 
suite,  et  porte  dans  son  éternelle  durée  le  caractère 
de  la  main  de  Dieu. 

C'est  aussi  cette  succession  que  nulle  hérésie,  nulle 
secte,  nulle  autre  société  que  la  seule  Église  de  Dieu 
n'a  pu  se  donner.  Les  fausses  religions  ont  pu  imiter 
l'Eglise  en  beaucoup  de  choses,  et  surtout  elles  l'imi- 
tent en  disant,  comme  elle,  que  c'est  Dieu  qui  les  a 
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fondées  :  mais  ce  discours  en  leur  bouche  n'est  qu'un 
discours  en  Pair.  Car  si  Dieu  a  créé  le  genre  humain; 
si,  le  créant  à  son  inïage,  il  n'a  jamais  dédaigné  de 
lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire, 
toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis 
l'origine  du  monde  n'est  pas  de  Dieu. 

Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Église  toutes  les  sociétés 
et  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  établies  au 
dedans  et  au  dehors  du  christianisme.  Par  exemple, 
le  faux  prophète  des  Arabes  a  bien  pu  se  dire  envoyé 
de  Dieu,  et,  après  avoir  trompé  des  peuples  souverai- 
nement ignorants,  il  a  pu  profiter  des  divisions  de 
son  voisinage,  pour  y  étendre  par  les  armes  une  reli- 
gion toute  sensuelle  :  mais  il  n'a  ni  osé  supposer  qu'il 
ait  été  attendu,  ni  enfin  il  n'a  pu  donner,  ou  à  sa 
personne,  ou  à  sa  religion,  aucune  liaison  réelle  ni 
apparente  avec  les  siècles  passés.  L'expédient  qu'il  a 
trouvé  pour  s'en  exempter  est  nouveau.  De  peur  qu'on 
ne  voulût  rechercher  dans  les  Écritures  des  chrétiens 
des  témoignages  de  sa  mission  semblables  à  ceux  que 
Jésus-Christ  trouvoit  dans  les  Écritures  des  Juifs  ^  il 
a  dit  que  les  chrétiens  et  les  Juifs  avoient  falsifié  tous 
leurs  livres.  Ses  sectateurs  ignorants  l'en  ont  cru  sur 
sa  parole,  six  cents  ans  après  Jésus-Christ  ;  et  il  s'est 
annoncé  lui-même,  non-seulement  sans  aucun  témoi- 
gnage précédent,  mais  encore  sans  que  ni  lui  ni  les 
Biens  aient  osé  ou  supposer  ou  promettre  aucun  mi- 
racle sensible  qui  ait  pu  autoriser  sa  mission.  De 
même,  les  hérésiarques  qui  ont  fondé  des  sectes  nou- 
velles parmi  les  chrétiens,  ont  bien  pu  rendre  la  foi 
plus  facile  et  en  même  temps  moins  soumise,  en 
niant  les  mystères  qui  passent  les  sens.  Ils  ont  bien 
pu  éblouir  les  hommes  par  leur  apparence  de  piété, 
les  remuer  par  leur  éloquence  et  par  leurs  passions, 
les  engager  par  leurs  intérêts ,  les  attirer  par  la 
nouveauté  et  par  le  libertinage,  so't    par   celui   de 


398  PARTIE  II.    '—   CHAP.  XXXi. 

l'esprit  soit  même  par  celui  des  sens;  en  un  mot, 
ils  ont  pu  facilement  ou  se  tromper,  ou  tromper  les 
autres,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  humain  :  mais 
outre  qu'ils  n'ont  pas  pu  même  se  vanter  d'avoir  fait 
aucun  miracle  en  public,  ni  réduire  leur  religion  à  des 
faits  positifs  dont  leurs  sectateurs  fussent  témoins,  il 
y  a  toujours  un  fait  malheureux  pour  eux,  que  jamais 
ils  n'ont  pu  couvrir;  c'est  celui  de  leur  nouveauté.  Il 
paroîtra  toujours  aux  yeux  de  tout  l'univers ,  qu*eux 
et  la  secte  qu'ils  ont  établie  se  sera  détachée  de  ce 
grand  corps  et  de  cette  Église  ancienne  que  Jésus 
Christ  a  fondée,  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
tenoient  la  première  place,  dans  laquelle  toutes  les 
sectes  les  ont  trouvés  établis.  Le  moment  de  la  sépa- 
ration sera  toujours  si  constant,  que  les  hérétiques 
eux-mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  et  quils  n'ose- 
ront pas  seulement  tenter  de  se  faire  venir  de  la 
source  par  une  suite  qu'on  n'ait  jamais  vu  s'inter- 
rompre. C'est  le  foible  inévitable  de  toutes  les  sectes 
que  les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut  changer 
les  siècles  passés  ,  ni  se  donner  des  prédécesseurs,  ou 
faire  qu'il  les  ait  trouvés  en  possession.  La  seule  Église 
catholique  remplit  tous  les  siècles  précédents  par  une 
suite  qui  ne  lui  peut  être  contestée.  La  loi  vient  au- 
devant  de  l'Évangile;  la  succession  de  Moïse  et  des 
patriarches  ne  fait  qu'une  même  suite  avec  celle  de 
Jésus-Christ  :  être  attendu,  venir,  être  reconnu  j)ar 
une  postérité  qui  dure  autant  que  le  monde,  c'est  le 
caractère  du  Messie  en  qui  nous  croyons,  a  Jésus- 
((  Christ  est  aujourd'hui,  il  étoit  hier,  et  il  esl  aux 
«  siècles  des  siècles.  » 

Ainsi,  outre  l'avantage  qu'a  l'Église  de  Jésus- 
Clirist,  d'être  seule  fondée  sur  des  faits  miraculeux 
et  divins  qu'on  a  écrits  hautement,   el  sans  crainte 
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d'être  démenti,  dans  le  temps  qu'ils  sont  arrives; 
voici ,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans  ces 
iemps,  un  miracle  toujours  subsistant,  qui  confirme 
ia  vérité  de  tous  les  autres  :  c'est  la  suite  de  la  reli- 
gion toujours  victorieuse  des  erreurs  qui  ont  tâché  de 
la  détruire.  Vous  y  pouvez  joindre  encore  une  autre 
suite,  et  c'est  la  suite  visible  d'un  continuel  châtiment 
sur  les  Juifs  qui  n'ont  pas  reçu  le  Christ  promis  à  leurs 
pères. 

[Is  l'attendent  néanmoins  encore ,  et  leur  attente 
toujours  frustrée  fait  une  partie  de  leur  supplice.  Ils 
l'attendent,  et  font  voir  en  l'attendant  qu'il  a  toujours 
été  attendu.  Condamnés  par  leurs  propres  livres,  ils 
assurent  la  vérité  de  la  religion;  ils  en  portent,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  suite  écrite  sur  leur  front  :  d'un 
seul  regard  on  voit  ce  qu'ils  ont  été,  pourquoi  ils  sont 
comme  on  les  voit,  et  à  quoi  ils  sont  réservés. 

Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  et  plus 
'jlairs  que  la  lumière  du  soleil,  font  voir  notre  religion 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Us  montrent,  par  con- 
séquent, qu'elle  n'a  point  d'autre  auteur  que  celui 
qui  a  fondé  l'univers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a 
pu  seul  et  commencer  et  conduire  un  dessein  où  tous 
les  siècles  sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner,  comme  on  fait  ordi- 
nairement ,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  à  croire  tant 
de  choses  si  dignes  de  lui,  et  tout  ensemble  si  impé- 
nétrables à  l'esprit  humain  :  mais  plutôt  il  faut  s'éton- 
ner de  ce  qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si 
ferme  et  si  manifeste,  il  reste  encore  dans  le  monde 
des  aveugles  et  des  incrédules. 

Nos  passions  désordonnées,  notre  attachement  à 
nos  sens  et  notre  orgueil  indomptable  en  sont  la  cause. 
Nous  aimons  mieux  tout  risquer,  que  de  nous  con- 
traindre :  nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre 
ignorance,  que  de  TaYOuer  :  nous  aimons  mieux  sa- 
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tisfaire  une  vaine  curiosité,  et  nourrir  dans  notre 
esprit  indocile  la  liberté  de  penser  tout  ce  qu'il  nous 
plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug  de  Tautorilé  di- 
vine. 

De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules;  et  Dieu  le 
permet  ainsi  pour  l'instruction  de  ses  enfants.  Sans 
les  aveugles ,  sans  les  sauvages  ,  sans  les  infidèles  qui 
restent,  et  dans  le  sein  même  du  christianisme,  nous 
ne  connoîtrions  pas  assez  la  corruption  profonde  de 
notre  nature ,  ni  l'abîme  d'où  Jésus-Christ  nous  a 
tirés.  Si  sa  sainte  vérité  n'étoit  contredite,  nous  ne 
verrions  pas  la  merveille  qui  l'a  fait  durer  parmi  tant 
de  contradictions  ,  et  nous  oublierions  à  la  fin  que 
nous  sommes  sauvés  par  la  grâce.  Maintenant  l'incré- 
dulité des  uns  humilie  les  autres;  et  les  rebelles  qui 
s'opposent  aux  desseins  de  Dieu  font  éclater  la  puis- 
sance par  laquelle,  indépendamment  de  toute  autre 
chose,  il  accomplit  les  promesses  qu'il  a  faites  à  son 
Eglise. 

Qu'attendons-nous  donc  à  nous  soumettre?  Atten- 
dons-nous  que  Dieu  fasse  toujours  de  nouveaux  mira- 
cles; qu'il  les  rende  inutiles  en  les  continuant;  qu'il 
y  accoutume  nos  yeux  comme  ils  le  sont  au  cours  du 
soleil  et  à  toutes  les  autres  merveilles  de  la  nature? 
Ou  bien  attendons-nous  que  les  impies  et  les  opiniâtres 
se  taisent  ;  que  les  gens  de  bien  et  les  libertins  rendent 
un  égal  témoignage  à  la  vérité;  que  tout  le  monde 
d'un  commun  accord  la  préfère  à  sa  passion;  et  que 
la  fausse  science,  que  la  seule  nouveauté  fait  admirer, 
cesse  de  surprendre  les  hommes?  N'est-ce  pas  assez 
que  nous  voyions  qu'on  ne  peut  combattre  la  religion 
sans  montrer,  par  de  prodigieux  égarements ,  qu'on 
a  le  sens  renversé,  et  qu'on  ne  se  défend  plus  que  par 
présomption  ou  par  ignorance?  L'Église,  victorieuse 
des  siècles  et  des  erreurs,  ne  pourra-t-elle  pas  vaincre 
dans  nos  esprits  les  pitoyables  raisonnements  qu'oc 
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lui  oppose^  et  les  promesses  divines,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  s'y  accomplir,  ne  pourront-elles  nous 
élever  au-dessus  des  sens? 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  ces  promesses  de- 
meurent  encore  en  suspens,  et  que  comme  elles 
s'étendent  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce  ne  sera  qu'à 
la  fin  du  monde  que  nous  pourrons  nous  vanter 
d'en  avoir  \u  l'accomplissement.  Car,  au  contraire, 
ce  qui  s'est  passé  nous  assure  de  l'avenir  :  tant  d'an- 
ciennes prédictions  si  visiblement  accomplies,  nous 
font  voir  qu'il  n'y  aura  rien  qui  ne  s'accomplisse  5  et 
que  l'Église ,  contre  qui  l'enfer,  selon  la  promesse 
du  Fils  de  Dieu,  ne  peut  jamais  prévaloir,  sera  tou- 
jours subsistante  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
puisque  Jésus-Christ,  véritable  en  tout,  n'a  pomt 
donné  d'autres  bornes  à  sa  durée. 

Les  mêmes  promesses  nous  assurent  la  vie  future. 
Dieu,  qui  s'est  montré  si  fidèle  en  accomplissant  ce 
qui  regarde  le  siècle  présent,  ne  le  sera  pas  moins  à 
accomplir  ce  qui  regarde  le  siècle  futur,  dont  tout 
ce  que  nous  voyons  n'est  qu'une  préparation  ;  ei 
l'Église  sera  sur  la  terre  toujours  immuable  et  invin 
cible,  jusqu'à  ce  que  ses  enfants  étant  ramassés, 
elle  soit  tout  entière  transportée  au  ciel  ,  qui  est 
son  séjour  véritable. 

Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  cette  eue  céleste, 
une  rigueur  éternelle  leur  est  réservée  5  et  après  avoir 
perdu  par  leur  faute  une  bienheureuse  éternité,  il 
ne  leur  restera  plus  qu'une  éternité  malheureuse. 

Ainsi  les  conseils  de  Dieu  se  terminent  par  un  état 
immuable  ;  ses  promesses  et  ses  menaces  sont  égale- 
ment certaines;  et  ce  qu'il  exécute  dans  le  temps , 
assure  ce  qu'il  nous  ordonne  ou  d'espérer  ou  de 
craindre  dans  l'éternité. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  la  suite  de  la  religion 
mise  en  abrégé  devant  vos  yeux.  Par  !o  temps,  elle 

26 


402  PARTIE  II.    —    CHAP.  XXXI. 

VOUS  conduit  à  réternité.  Vous  voyez  un  ordre  con- 
fitant  dans  tous  les  desseins  de  Dieu,  et  une  marque 
visible  de  sa  puissance  dans  la  durée  perpétuelle  de 
fion  peuple.  Vous  reconnoissez  que  1  Église  a  une 
tige  toujours  subsistante,  dont  on  ne  peut  se  séparer 
sans  se  perdre;  et  que  ceux  qui,  étant  unis  à  celte 
racine,  font  des  œuvres  dignes  de  leur  foi,  s'assu- 
rent la  vie  éternelle. 

Étudiez  donc,  Monseigneur,  avec  une  attention 
particulière  cette  suite  de  l'Église,  qui  vous  assure  si 
clairement  toutes  les  promesses  de  Dieu.  Tout  ce  qui 
rompt  cette  chaîne,  tout  ce  qui  sort  de  celte  suite, 
tout  ce  qui  s'élève  de  soi-même,  et  ne  vient  pas  en 
vertu  des  promesses  faites  à  l'Église  dès  l'origine  du 
monde,  vous  doit  faire  horreur.  Employez  toutes  vos 
forces  à  rappeler  dans  cette  unité  tout  ce  qui  s'en  est 
dévoyé,  et  à  faire  écouter  l'Église  par  laquelle  le 
Saint-Esprit  prononce  ses  oracles. 

La  gloire  de  vos  ancêtres  est  non-seulement  de  ne 
l'avoir  jamais  abandonnée,  mais  de  l'avoir  toujours 
soutenue ,  et  d'avoir  mérité  par  là  d'être  appelés  ses 
fils  aînés,  qui  est  sans  doute  le  plus  glorieux  de  tous 
leurs  titres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Clovis ,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis.  Considérez  seulement 
le  temps  où  vous  vivez,  et  de  quel  père  Dieu  vous  a 
fait  naître.  Un  roi  si  grand  en  tout  se  distingue  plus 
par  sa  foi  que  par  ses  autres  admirables  qualités.  Il 
protège  la  religion  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume, 
et  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Ses  lois  sont  un 
des  plus  fermes  remparts  de  l'Eglise.  Son  autorité 
révérée  autant  par  le  mérite  de  sa  personne  que  par  la 
majesté  de  son  sceptre,  ne  se  soutient  jamais  mieu^ 
que  lorsqu'elle  défend  la  cause  de  Dieu.  On  n'entend 
plus  de  blasphème;  rim|)iété  tremble  devant  lui; 
c'est  ce  roi  marqué  par  Salomon,  qui  dissipe  tout  K' 
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mal  par  ses  regards'.  S'il  attaque  riiérésie  par  tint 
de  moyens,  et  plus  encore  que  n'ont  jamais  fait  ses 
prédécesseurs,  ce  n'est  pas  qu'il  craigne  pour  son 
trône  :  tout  est  tranquille  à  ses  pieds,  et  ses  armes 
sont  redoutées  par  toute  la  terre;  mais  c'est  qu'il 
aime  ses  peuples,  et  que  se  voyant  élevé  par  la  main 
de  Dieu  à  une  puissance  que  rien  ne  peut  égaler  dans 
l'univers ,  il  n'en  connolt  point  de  plus  bel  usage  que 
de  la  faire  servir  à  guérir  les  plaies  de  l'Église. 

ïmitez.  Monseigneur,  un  si  bel  exemple  ,  et  laissez- 
le  à  vos  descendants.  Recommandez-leur  l'Eglise  plus 
encore  qlie  ce  grand  empire  que  vos  ancêtres  gouver- 
nent depuis  tant  de  siècles.  Que  votre  auguste  mai- 
son,  la  première  en  dignité  qui  soit  au  monde,  soit 
la  première  à  défendre  les  droits  de  Dieu,  et  a  éten- 
dre par  touti'univers  le  règne  de  Jésus-Christ  qui  la- 
fait  régner  avec  tant  de  gloire  ! 
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TROISIÈME  PARTIE. 

LES   EMPIEES. 
CHAPITRE  PREMIER, 

Lea  ré?olutions  des  empires  sont  réglées  par  la  Providence ^ 
et  servent  à  humilier  les  princes. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  comparable  à  cette  suite 
de  la  vraie  Eglise  que  je  vous  ai  représentée,  la  suite 
des  empires,  qu'il  faut  maintenant  vous  remettre  de- 
vant les  yeux,  n'est  guère  moins  profitable,  je  ne 
dirai  pas  seulement  aux  grands  princes  comme  vous, 
mais  encore  aux  particuliers  qui  contemplent  dans  ces 
grands  objets  les  secrets  de  la  divine  Providence. 

Premièrement,  ces  empires  ont  pour  la  plupart 
une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu.  Dieu  s'est  servi  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens, pour  châtier  ce  peuple;  des  Perses,  pour  le 
rétablir;  d'Alexai\dre  et  de  ses  premiers  successeurs, 
pour  le  protéger;  d'Antiochus  l'Illustre  et  de  ses  suc- 
cesseurs, pour  l'exercer;  des  Romains,  pour  soutenir 
sa  liberté  contre  les  rois  de  Syrie,  qui  ne  songeoient 
qu'à  le  détruire.  Les  Juifs  ont  duré  jusqu'à  Jésus- 
Christ  sous  la  puissance  des  mêmes  Romains.  Quand 
ils  l'ont  méconnu  et  crucifié,  ces  mômes  Romains  ont 
prêté  leurs  mains,  sans  y  penser,  à  la  vengeance  di- 
vine, et  ont  exterminé  ce  peuple  ingrat.  Dieu,  quL 
avoit  résolu  de  rassembler  dans  le  même  temps  le 
poujîlc  nouveau,  de  toutes  les  nations,  a  première- 
ment réuni  les  terres  et  les  mers  sous  ce  môme  em- 
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pire.  Le  commerce  de  tant  de  peuples  divers,  autrefois 
étrangers  les  uns  aux  autres,  et  depuis  réunis  sous 
la  domination  romaine,  a  été  un  des  plus  puissants 
moyens  dont  la  Providence  se  soit  servie  pour  donner 
cours  à  rÉvangile.  Si  le  même  empire  romain  a  per- 
sécuté durant  trois  cents  ans  ce  peuple  nouveau  qui 
naissoit  de  tous  côtés  dans  son  enceinte,  cette  persé- 
cution à  confirmé  l'Église  chrétienne,  et  a  fait  éclater 
sa  gloire  avec  sa  foi  et  sa  patience.  Enfin  l'empire 
romain  a  cédé;  et,  ayant  trouvé  quelque  chose  de 
plus  invincible  que  lui,  il  a  reçu  paisiblement  dans 
son  sein  cette  Eglise  à  laquelle  il  avoit  fait  une  si 
longue  et  si  cruelle  guerre.  Les  empereurs  ont  em- 
ployé leur  pouvoir  à  faire  obéir  l'Église;  et  Rome  a 
été  le  chef  de  l'empire  spirituel  que  Jésus-Christ  a 
voulu  étendre  par  toute  la  terre. 

Quand  le  temps  a  été  venu  que  la  puissance  ro- 
maine devoit  tomber,  et  que  ce  grand  empire,  qui 
s'étoit  vainement  promis  l'éternité,  devoit  subir  la 
destinée  de  tous  les  autres,  Rome,  devenue  la  proie 
des  barbares,  a  conservé  par  la  religion  son  ancienne 
majesté.  Les  nations  qui  ont  envahi  l'empire  romain, 
y  ont  appris  peu  à  peu  la  piété  chrétienne  qui  a  adouci 
leur  barbarie;  et  leurs  rois,  en  se  mettant  chacun  dans 
sa  nation  à  la  place  des  empereurs,  n'ont  trouvé  au- 
cun de  leurs  titres  plus  glorieux  que  celui  de  protec- 
teurs de  rÉglise. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  jugements 
de  Dieu  sur  l'empire  romain  et  sur  Rome  même  : 
mystère  que  le  Saint-Esprit  a  révélé  à  saint  Jean,  et 
(|ue  ce  grand  homme,  apôtre,  évangéliste  et  pro- 
phète ,  a  expliqué  dans  l'Apocalypse.  Rome ,  qui  avoit 
vieilli  dans  le  culte  des  idoles ,  avoit  une  peine  extrême 
à  s'en  défaire,  même  sous  les  empereurs  chrétiens,  et 
le  sénat  se  faisoit  un  honneur  de  défendre  les  dieux 
deRomulus,  auxquels  il  attribuoit  toutes  les  victoires 
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de  rancicnne  république'.  Les  empereurs  étoient  fa- 
tigués des dépulalions  de  ce  grand  corps,  qui  deman- 
doit  le  rétablissement  de  ses  idoles,  et  quicroyoit  que 
corriger  Rome  de  ses  vieilles  superstitions,  ctoit  faire 
injure  au  nom  romain.  Ainsi  cette  compagnie,  com- 
posée de  ce  que  Tempire  avoit  de  plus  grand,  et  une 
immense  multitude  de  peuple  où  se  trouvoient  pres- 
que tous  les  plus  puissants  de  Rome,  ne  pouvoient 
être  retirées  de  leurs  erreurs,  ni  par  la  prédication 
de  rÉvangile,  ni  par  un  si  visible  accomplissement 
des  anciennes  prophéties,  ni  par  la  conversion  pres- 
que de  tout  le  reste  de  l'empire,  ni  enfin  par  celle  des 
princes  dont  tous  les  décrets  autorisoient  le  christia- 
lisme.  Au  contraire,  ils  continuoient  à  charger  d'op> 
probres  TÉglise  de  Jésus-Christ,  qu'ils  accusoient  en- 
core, à  l'exemple  de  leurs  pères,  de  tous  les  malheurs 
de  l'empire,  toujours  prêts  à  renouveler  les  anciennes 
persécutions,  s'ils  n'eussent  été  réprimés  par  les  em- 
pereurs. Les  choses  étoient  encore  en  cet  état  au  qua- 
trième siècle  de  l'Église,  et  cent  ans  après  Constantin  ^ 
quand  Dieu  enfin  se  jessouvint  de  tant  de  sanglants 
décrets  du  sénat  contre  les  fidèles,  et  tout  ensemble 
des  cris  furieux  dont  tout  le  peuple  romain,  avide  du 
sang  chrétien,  avoit  si  souvent  fait  retentir  l'amphi- 
théâtre. Il  livra  donc  aux  barbares  cette  ville  enivrée 
du  sang  des  martyrs,  comme  parle  saint  Jean'.  Dieu 
renouvela  sur  elle  les  terribles  châtiments  qu'il  avoit 
exercés  sur  Babylone  :  Rome  môme  est  appelée  de  ce 
nom.  Cette   nouvelle  Babylone,   imitatrice  de  l'an 
cienne,  comme  elle  enfiéede  ses  victoires,  triomphante 
dans  ses  délices  et  dans  ses  richesses,  souillée  de  ses 
idolâtries,  et  persécutrice  du  peuple  de  Dieu  ,  tombe 
aussi  comme  elle  d'une  grande  chute,  et  saint  Jean 

'  Zozim.jHb, IV,  Orat,  Sjmm,  apud  Ambr.,  t.  V,  lib  V,  ep.  xxx, 
niinc  xvn;  l.  Il,  col.  828  cl  sqq.;  Aiig. ,  de  Civit,  Dei,  lib.  I| 
t  i,  etc.,  t.  Vil.  —  '  jépoc,  XVI'    6. 
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chante  sa  ruine'.  La  gloire  de  ses  conqu/^tes,  qu'elle 
attribuoil  à  ses  dieux,  lui  est  ôtce  :  elle  est  en  proie 
aux  barbares,  prise  trois  et  quatre  fois,  pillée,  sac- 
cagée, détruite.  Le  glaive  des  barl)ares  ne  pardonne 
qu'aux  chrétiens.  Une  autre  Rouie  toute  chrétienne 
sort  des  cendres  de  la  première;  et  c'est  seulement 
après  l'inondation  des  barbares  quQ  s'achève  entière- 
ment la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains, 
qu'on  voit  non-seulement  détruits,  mais  encore  ou 
bliés. 

C'est  ainsi  que  les  empires  du  monde  ont  servi  à 
la  religion  et  à' la  conservation  du  peuple  de  Dieu: 
c'est  pourquoi  ce  même  Dieu,  qui  a  fait  prédire  à  ses 
prophètes  les  divers  états  de  son  peuple,  leur  a  Oiit 
prédire  aussi  la  succession  des  empires.  Vous  avez  vu 
les  endroits  où  Nabuchodonosor  a  été  marqué  comme 
celui  qui  devoit  venir  pour  punir  les  peuples  super- 
bes, et  surtout  le  peuple  juif  ingrat  envers  son  au- 
teur. Vous  avez  entendu  nommer  Cyrus  deux  cents 
ans  avant  sa  naissance,  comme  celui  qui  devoit  ré- 
tablir le  peuple  de  Dieu,  et  punir  l'orgueil  de  Baby- 
lone.  La  ruine  de  Ninive  n'a  pas  été  prédite  moins 
clairement.  Daniel,  dans  ses  admirables  visions,  a 
fait  passer  en  un  instant  devant  vos  yeux  l'empire  de 
Babylone,  celui  des  Mèdes  et  des  Perses,  celui  d'A- 
lexandre et  des  Grecs.  Les  blasphèmes  et  les  cruautés 
ifun  Antiochus  l'Illustre  y  ont  été  prophétisés,  aussi 
bien  que  les  victoires  miraculeuses  du  peuple  de  Dieu 
sur  un  si  violent  persécuteur.  On  y  voit  ces  fameuv 
empires  tomber  les  uns  après  les  autres;  et  le  nouvel 
empire  que  Jésus-Christ  devoit  établir  y  est  marqué  si 
expressément  par  ses  propres  caractères,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  méconnoître.  C'est  l'empire  des 
saints  du  Très-Haut  ;  c'estrempire  du  fils  de  l'iloujuie  ; 

*  Apoc.^  XVIII. 
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empire  qui  doit  subsister  au  milieu  de  la  ruine  de  tous 
les  autres,  et  auquel  seul  l'éternité  est  promise. 

Les  jugements  de  Dieu  sur  le  plus  grand  de  tous 
les  empires  de  ce  monde,  c'est-à-dire  sur  l'empire 
romain,  ne  nous  ont  pas  été  cachés.  Vous  les  venez 
d'apprendre  de  la  bouche  dé  saint  Jean.  Rome  a  senti 
la  main  de  Dieu,  et  a  été  comme  les  autres  un  exem- 
ple de  sa  justice.  Mais  son  sort  étoit  plus  heureux 
que  celui  des  autres  villes.  Purgée  par  ses  désastres 
des  restes  de  l'idolâtrie, elle  ne  subsiste  plus  que  par 
le  christianisme ,  qu'elle  annonce  à  tout  l'univers. 

Ainsi  tous  les  grands  empires  que  nous  avons  vus 
sur  la  terre,  ont  concouru  par  divers  moyens  au  bieo 
de  la  religion  et  à  la  gloire  de  Dieu,  comme  Dieu 
même  l'a  déclaré  par  ses  prophètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs  écrits  que 
les  rois  entreront  en  foule  dans  l'Église,  et  qu'ils  en 
seront  les  protecteurs  et  les  nourriciers,  vous  recon- 
noissez  à  ces  paroles  les  empereurs  et  les  autres  prin- 
ces chrétiens;  et  commères  rois  vos  ancêtres  se  sont 
signalés  plus  gue  tous  les  autres,  en  protégeant  et 
en  étendant  l'Eglise  de  Dieu,  je  ne  craindrai  point 
de  vous  assurer  que  c'est  eux  qui  de  tous  les  rois 
sont  prédits  le  plus  clairement  dans  ces  illustres  pro- 
phéties. 

Dieu  donc,  qui  avoit  dessein  de  se  servir  des  di- 
vers empires,  pour  châtier,  ou  pour  exercer,  ou  pour 
étendre,  ou  pour  protéger  son  peuple,  voulant  se 
faire  counoître  pour  l'auteur  d'un  si  admirable  con- 
seil,  en  a  découvert  le  secret  à  ses  prophètes,  et 
leur  a  fait  prédire  ce  qu'il  avoit  résolu  d'exécuter. 
C'est  pourquoi,  comme  les  empires  entroient  danjï 
Tordre  des  desseins  de  Dieu  sur  le  peuple  qu'il  avoit 
choisi,  la  fortune  de  ces  empires  se  trouve  annoncée 
par  les  mêmes  oracles  du  Saint-Esprit  qui  prédisent 
la  succession  du  peuple  fidèle. 
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Plus  vous  vous  accoulumcrez  à  suivre  les  grandes 
choses,  et  à  les  rappeler  à  leurs  principes,  plus  vous 
serez  en  admiration  de  ces  conseils  de  la  Providence. 
Il  importe  que  vous  en  preniez  de  bonne  heure  les 
idées,  qui  s'éclairciront  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  votre  esprit,  et  que  vous  appreniez  à  rap- 
porter les  choses  humaines  aux  ordres  de  cette  sa- 
gesse éternelle  dont  elles  dépendent. 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés  par 
ses  prophètes,  l'ouchant  les  rois  et  les  monarchies  qu'il 
élève  ou  qu'il  détruit.  Mais ,  l'ayant  fait  tant  de  fois 
dans  ces  grands  empires  dont  nous  venons  de  parler, 
il  nous  montre,  par  ces  exemples  fameux  ,  ce  qu'il 
fait  dans  tous  les  autres;  et  il  apprend  aux  rois  ces 
deux  vérités  fondamentales  :  premièrement,  que  c'est 
lui  qui  forme  les  royaumes  oour  les  donner  à  qui  il  lui 
plaît;  et,  secondement,  qu  n  sait  les  faire  servir,  dans 
les  temps  et  dans  l'ordre  qu  il  a  résolu,  aux  desseins 
qu'il  a  sur  son  peuple. 

C'est  ce  qui  doit  tenir  tous  les  princes  dans  une  en- 
tière dépendance,  et  les  rendre  toujours  attentifs  aux 
ordres  de  Diau,  afin  de  prêter  la  main  à  ce  qu'il  mé- 
dite pour  sa  gloire  dans  toutes  les  occasions  qu'il  leur 
en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires,  môme  à  la  considérer 
plus  humainement,  a  de  grandes  utilités,  principale- 
ment pour  les  princes;  puisque  l'arrogance,  compagne 
ordinaire  d'une  condition  si  éminente,  est  si  fortement 
rabattue  par  ce  spectacle.  Car,  si  les  hommes  appren- 
nent à  se  modérer  en  voyant  mourir  les  rois,  combien 
plus  seront-ils  frappés  en  voyant  mourir  les  royaumes 
mêmes  ;  et  où  peut-on  recevoir  une  plus  belle  leçon 
de  la  vanité  des  grandeurs  humaines? 

Ainsi,  quand  vous  voyez  passer  comme  en  un  in 
stant  devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les  em- 
pereurs ,  mais  ces  grands  empires  oui  ont  fait  trem- 
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bler  tout  l'univers  ;  quand  vous  voyez  les  Assyriens 
anciens  et  nouveaux ,  les  Mèdes,  les  Perses^  les  Grecs, 
les  Romains  se  présenter  devant  vous  successivement, 
et  tomber,  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres: 
ce  fracas  effroyable  vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de 
solide  parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance  et  l'agio 
tation  est  le  propre  partr.ge  des  choses  humaines. 


LES   ENFUIES. 
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ï.es  révolutions  des  empires  ont  des  causes  particulières 
que  les  princes  doivent  étudier. 

Mais,  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et  plus 
agréable,  ce  sera  la  réflexion  que  vous  ferez,  non- 
seulement  sur  l'élévation  et  la  chute  des  empires, 
mais  encore  sur  les  causes  de  leur  progrès  et  sur  celles 
de  leur  décadence. 

Car  ce  même  Dieu  qui  a  fait  renchaînement  de 
Tunivers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-môme,  a 
voulu,  pour  rétablir  l'ordre,  que  les  parties  d'un  si 
grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres  5  ce  môme 
Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses  humaines 
eût  sa  suite  et  ses  proportions  :  je  veux  dire  que  les 
hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qualités  propor- 
tionnées à  l'élévation  à  laquelle  ils  étoient  destinés  ; 
et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups  extraordinaires, 
où  Dieu  vouloit  que  sa  main  parût  toute  seule,  il 
n'est  point  arrivé  de  grand  changement  qui  n'ait  eu 
ses  causes  dans  les  siècles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les 
prépare,  ce  qui  détermine  à  les  entreprendre,  et  ce  qui 
les  fait  réussir;  la  vraie  science  de  l'histoire  est  de  re* 
marquer  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dispositions 
qui  ont  préparé  les  grands  changements ,  et  les  con- 
jonctures importantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement  de- 
vant ses  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer  ces  grands 
événements  qui  décident  tout  à  coup  de  la  fortune 
des  empires.  Qui  veut  entendre  à  fond  les  chose.s  hu- 
maines, doit  les  reprendre  de  plus  haut;  et  il  lui 
faut  observer  les  inclinations  et  îes  mœurs,  ou  ,  jfour 
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(lire  tout  en  un  mot,  le  caractère,  tant  des  peuples 
dominants  en  général  que  des  princes  en  particu- 
lier, et  enfin  de  tous  les  hommes  extraordinaires, 
qui,  par  l'importance  du  personnage  qu'ils  ont  eu 
à  faire  dans  le  monde,  ont  contribué,  en  bien  ou 
en  mal,  au  changement  des  États  et  à  la  fortune  pu 
blique. 

J'ai  tâché  de  vous  préparer  à  ces  importantes  ré- 
flexions dans  la  première  partie  de  ce  discours;  vous 
y  aurez  pu  observer  le  génie  des  peuples  et  celui  des 
grands  hommes  qui  les  ont  conduits.  Les  événements 
qui  ont  porté  coup  dans  la  suite  ont  été  montrés;  et , 
atîn  de  v)ustenir  attentif  à  l'enchaînement  des  grandes 
affaires  du  monde,  que  je  voulois  principalement  vous 
faire  entendre,  j'ai  omis  beaucoup  de  faits  particuliers 
dont  les  suites  n'ont  pas  été  si  considérables.  Mais  par- 
ce qu'en  nous  attachant  à  la  suite,  nous  avons  passé 
trop  vite  sur  beaucoup  de  choses  pour  pouvoir  faire 
les  réflexions  qu'elles  méritoient,  vous  devez  mainte- 
nant vous  y  attacher  avec  une  attention  plus  particu- 
lière, et  accoutumer  votre  esprit  à  rechercher  les  ef- 
fets dans  leurs  causes  les  plus  éloignées. 

Par  là  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  si  nécessaire 
que  vous  sachiez;  qu'encore  qu'à  ne  regarder  que  le? 
rencontres  particulières,  la  fortune  semble  seule  dé- 
cider de  l'établissement  et  de  la  ruine  des  empires,  à 
tout  prendre  il  en  arrive  à  peu  près  comme  dans  le 
jeu  ,  où  le  plus  habile  l'emporte  à  la  longue. 

En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples  ont 
disputé  de  l'empire  et  de  la  puissance,  qui  a  prévu 
de  plus  loin  ,  qui  s'est  le  plus  appliqué,  qui  a  duré  le 
plus  longtemps  dans  les  grands  travaux,  et  enfin  qui 
a  su  le  mieux  ou  pousser  ou  se  ménager,  suivant  la 
rencontre,  à  la  fin  a  eu  l'avantage,  et  a  fait  servir  la 
fortune  même  à  ses  desseins. 

Ainsi  ne  vous  lassez  po'uU  d'examiner  les  causes  des 


liiànds  cliangcinenls ,  puisque  rien  ho  servira  jamais 
ifiU  a  votre  nislruction  ;  mais  recherchez -les  suitouf 
aans  la  suite  des  grands  empires,  où  la  grandeur  des 
événements  les  rend  j>lus  palpables. 
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CHAPITRE  ni. 

Les  Scythes,  les  Éthiopiens  et  les  Égyptiens. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands  empires 
celui  de  Bacchus,  ni  celui  d'Hercule,  ces  célèbres 
vainqueurs  des  Indes  et  de  l'Orient.  Leurs  histoires 
n'ont  rien  de  certain,  leurs  conquêtes  n'ont  rien  de 
suivi  :  il  les  faut  laisser  célébrer  aux  poètes,  qui  en 
ont  fait  le  plus  grand  sujet  de  leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire  que  le  Ma- 
dyes  d'Hérodote',  qui  ressemble  assez  à  l'Indathyrse 
de  Mégasthcne%  et  au  lanaus  de  Justin^,  établit 
pour  un  peu  de  temps  dans  la  grande  Asie.  Les  Scy- 
thes, que  ce  prince  menoit  à  la  guerre,  ont  plutôt 
fait  des  courses  que  des  conquêtes.  Ce  ne  fut  que  par 
rencontre,  et  en  poussant  les  Cimn:iériens ,  qu'ils  en- 
trèrent dans  la  Médie,  battirent  les  Mèdes  et  leur  en- 
levèrent cette  partie  de  l'Asie  où  ils  avoient  établi  leur 
domination.  Ces  nouveaux  conquérants  n'y  régnèrent 
que  vingt-huit  ans.  Leur  impiété,  leur  avarice  et  leur 
brutalité,  la  leur  fit  perdre;  et  Cyaxare,  filsde  Phraorte, 
sur  lequel  ils  l'avoient  conquise,  les  en  chassa.  Ce  fut 
plutôt  par  adresse  que  par  force.  Eéduit  à  un  coin  de 
son  royaume  ,  que  les  vainqueurs  avoient  négligé,  ou 
que  peut-être  ils  n'avoient  pu  forcer,  il  attendit  avec 
patience  que  ces  conquérants  brutaux  eussent  excite 
la  haine  publique,  et  se  défissent  eux-mèuïes  par  le 
désordre  de  leur  gouvernement. 

Nous  trouvons  encore  dans  Strabon^ ,  qui  Ta  tiré 
du  même  Megasthène>  un  Tearcon ,  roi  d'Ethiopie: 

*  Herod.  ,  lib.  I,  c.  cui.  —  ^  Slrab. ,  iiiit.  lib.  XV.  —  '  Juiiiii., 
iib.I,  c.  i.~*Lib.  XV.  iniu 
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ce  doit  être  le  Tharaca  de  TÉcriture  ' ,  dont  les  armes 
furent  redoutées  du  temps  deSennacliéril),  roi  d'As- 
syrie. Ce  prince  pénétra  jusqu'aux  Colonnes  d'Her- 
cule, apparemment  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  el 
passa  jusqu'en  Europe.  Mais  que  dirois-je  d'un  homme 
dont  nous  ne  voyons  dans  les  historiens  que  quatre 
ou  cinq  mots,  et  dont  la  domination  n'a  aucune 
suite? 

Les  Éthiopiens,  dont  il  éfoit  roi,  étoiént,  selon 
Hérodote  %  les  mieux  faits  de  tous  les  hommes  et  de 
la  plus  belle  taille.  Leur*esprit  étoit  \if  et  ferme; 
mais  ils  prenoient  peu  de  soin  de  le  cultiver,  mettant 
leur  confiance  dans  leurs  corps  robustes  et  dans  leurs 
bras  nerveux.  Leurs  rois  étoient  électifs,  et  ils  met- 
toient  sur  le  trône  le  plus  grand  et  le  plus  fort.  On 
peut  juger  de  leur  humeur  par  une  action  que  nous 
raconte  Hérodote.  Lorsque  Cambyse  leur  envoya , 
pour  les  surprendre,  des  ambassadeurs  et  des  pré- 
sents tels  que  les  Perses  les  donnoient,  de  la  pourpre, 
des  bracelets  d'or  et  des  compositions  de  parfums,  ils 
se  moquèrent  de  ses  présents  où  ils  ne  voyoient  rien 
d'utile  à  la  vie,  aussi  bien  que  de  ses  ambassadeurs 
qu'ils  prirent  pour  ce  qu'ils  étoient,  c'est-à-dire  pour 
des  espions.  Mais  leur  roi  voulut  aussi  faire  un  pré- 
sent à  sa  mode  au  roi  de  Perse;  et  prenant  en  main 
un  arc  qu'un  Perse  eût  à  peine  soutenu ,  loin  de  le 
pouvoir  tirer,  il  le  banda  en  présence  des  ambassa- 
deurs, et  leur  dit  :  «Voici  le  conseil  que  le  roi 
«d'Ethiopie  donne  au  roi  de  Perse.  Quand  les  Perses 
((  se  pourront  servir  aussi  aisément  que  je  viens  de 
((  faire  d'un  arc  de  cette  grandeur  et  de  cette  force  ^ 
«qu'ils  viennent  attaquer  les  Éthiopiens,  et  qu'ils 
((  amènent  plus  de  troupes  que  n'en  a  Cambyse.  En 
«  attendant  qu'ils  rendent  grâces  aux  dieux  qui  n'ont 

*  ÎV  Rcg.,  XIX.  û;  ïs„  xxxvn,  o.  —  ^  Ilerod. ,  lib.  III.  c.  xx. 


t(  pas  mis  dans  le  cœur  des  Éthiopiens  le  désir  de 
«  s'étendre  bors  de  leur  pays.  »  Cela  dit^  il  débanda 
l'arc  et  le  donna  aux  ambassadeurs.  On  ne  peut  dire 
quel  eût  été  l'événement  de  la  guerre.  Cambyse, 
irrité  de  cette  réponse ,  s'avança  vers  l'Ethiopie  comme 
un  insensé,  sans  ordre,  sans  convois,  sans  discipline?, 
et  vit  périr  son  armée  faute  de  vivres ,  au  milieu  des 
sables,  avpnt  que  d'approcher  l'ennemi. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n'étoient  pourtant  pas  si 
justes  qu'ils  s'en  vantoient ,  ni  si  renfermés  dans  leur 
pays.  Leurs  voisins  les  Égyptiens  avoient  souvent 
éprouvé  leurs  forces.  Il  n'y  a  rien  de  suivi  dans  les 
conseils  de  ces  UcTtions  sauvages  et  mal  cultivées  :  si 
la  nature  y  commence  souvent  de  beaux  sentiments, 
elle  ne  les  achève  jamais.  Aussi  n'y  voyons-nous  que 
peu  de  choses  à  apprendre  et  à  imiter.  N'en  parlons 
pas  davantage,  et  venons  aux  peuples  policés. 

Les  Égyptiens  sont  les  premiers  où  l'on  ait  su 
les  règles  du  gouvernement.  Cette  nation  grave  et 
sérieuse  connut  d'abord  la  vraie  fin  de  la  politique, 
qui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heu- 
reux. La  température  toujours  uniforme  du  pays  y 
faisoit  les  esprits  solides  et  constants.  Comme  la  vertu 
est  le  fondement  de  toute  la  société,  ils  l'ont  soigneu- 
sement cultivée.  Leur  principale  vertu  a  été  la  re- 
connoissance.  La  gloire  qu'on  leur  a  donnée,  d'être 
les  plus  reconnoissants  de  tous  les  hommes,  fait  voir 
qu'ils  étoient  les  plus  sociables  *.  Les  bienfaits  sont 
le  lien  de  la  concorde  publique  et  particulière.  Qui 
reconnoît  les  grâces,  aime  à  en  faire;  et  en  bannis- 
sant l'ingratitude,  le  plaisir  de  fairq  du  bien  demeure 
si  pur,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  n'y  être  pas  sensi- 
ble. Leurs  lois  étoicnt  simples,  pleines  d'équité  et 
propres  à  unir  entre  eux  les  citoyens.  Celui  qui,  pou- 

•  Diod.,  lib.  1,  scct.  n;  p.  90  el  sqq. ,  éd.  Riponl,   1793. 
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vaut  sauYcruii  homme  attaqué^  ne  le  faisoitpas,  etoil 
puni  de  mort  aussi  rigoureusement  que  l'assassin  \ 
Que  si  on  ne  pouvoit  secourir  le  malheureux,  il  fal- 
loit  du  moins  dénoncer  l'auteur  de  la  violence;  et  il 
y  avoit  des  peines  établies  contre  ceux  qui  manquoienl 
à  ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens  étoient  à  la  garde  les 
uns  des  autres,  et  tout  le  corps  de  l'État  étoit  uni 
contre  les  méchants.  Il  n'étoit  pas  permis  d'être  inu- 
tile à  l'État  :  la  loi  assignoit  à  chacun  son  emploi, 
qui  se  perpétuoit  de  père  en  fils*.  On  ne  pouvoit  ni 
en  avoir  deux,  ni  changer  de  profession;  mais  aussi 
toutes  les  professions  étoient  honorées.  Il  falloit  qu'il 
y  eût  des  emplois  et  des  personnes  plus  considéra- 
bles, comme  il  faut  qu'il  y  ait  des  yeux  dans  le  corps. 
Leur  éclat  ne  fait  pas  mépriser  les  pieds,  ni  les  par- 
ties les  plus  basses.  Ainsi,  parmi  les  Égyptiens,  les 
prêtres  et  les  soldats  avoient  des  marques  d'honneur 
particulières  :  mais  tous  les  métiers,  jusqu'aux  moin- 
dres^ étoient  en  estime;  et  on  ne  croyoit  pas  pou- 
voir sans  crime  mépriser  les  citoyens  ^  dont  les  tra- 
vaux, quels  qu'ils  fussent,  coutribuoient  au  bien 
public.  Par  ce  moyen  tous  les  arts  venoient  à  leur 
perfection  :  l'honneur  qui  les  nourrit  s'y  méloit  par- 
tout :  on  faisoit  mieux  ce  qu'on  avoit  toujours  vu 
faire,  et  à  quoi  on  s'étoit  uniquement  exercé  dès  son 
enfance  ^ 

Mais  il  y  avoit  une  occupation  qui  devoit  être  com- 
mune; c'étoit  l'étude  des  lois  et  de  la  sagesse.  L'igno- 
rance de  la  religion  et  de  la  police  du  pays  n'étoit 

*  Diod.,  iib.  I,  sect.  ir,  n.  77.  —  *  Ibid.,  n.  74. 

'  Montesquieu  pense  bien  différemment.  «<  Dans  les  guerres  cl* 
viles,  dit-il,  il  se  forme  souvent  de  grands  hommes,  parce  que, 
dans  la  confusion,  ceux  qui  ont  du  mérite  se  font  jour,  chacuB 
se  place  et  se  met  à  son  rang  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  temps  oa 
est  placé,  et  on  Test  presque  toujours  tout  de  travers.  «  (Grand^u? 
êi  dJcadence  des  Romains  ^  cli.  xi.) 
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excusée  en  aucun  état.  Au  reste ^  chaque  profession 
avoît  son  canton  qui  lui  étoit  assigné.  Il  n'en  arrivoit 
aucune  incommodité  dans  un  pays  dont  la  largeur 
n-étoit  pas  grande;  et  dans  un  si  bel  ordre^  les  fai- 
néants ne  sayoient  où  se  cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  a  voit  de  meil- 
leur, c'est  que  tout  le  monde  étoit  nourri  dans  l'esprit 
de  les  observer.  Une  coutume  nouvelle  étoit  un  prch 
dige  en  Egypte^  :  tout  s'y  faisoit  toujours  de  même; 
et  l'exactitude  qu'on  y  avoit  à  garder  les  petites  choses, 
maintenoit  les  grandes.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  de 
peuple  qui  ait  conservé  plus  longtemps  ses  usages  et 
SCS  lois.  L'ordre  des  jugements  servoit  à  entretenir 
cet  esprit.  Trente  juges  étoient  tirés  des  principales 
villes  pour  composer  la  compagnie  qui  jugeôit  tout  le 
royaume'.  On  étoit  accoutumé  à  ne  voir  dans  ces 
places  que  les  plus  honnêtes  gens  du  pays  ,  et  les  plus 
graves.  Le  prince  leur  assignoit  certains  revenus ,  afin 
que,  affranchis  des  embarras  domestiques,  ils  pussent 
donner  tout  leur  temps  à  faire  observer  les  lois.  Ils  ne 
tiroient  rien  des  procès ,  et  on  ne  s'étoit  pas  encore 
avisé  de  faire  un  métier  de  la  justice.  Pour  éviter  les 
surprises,  les  affaires  étoient  traitées  par  écrit  dans 
cette  assemblée.  On  y  craignoit  la  fausse  éloquence , 
vifui  éblouit  les  esprits  et  émeut  les  passions.  La  vérité 
ne  pouvoit  être  expliquée  d'une  manière  trop  sèche. 
Le  président  du  sénat  portoît  un  collier  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  d'où  pcndoit  une  figure  sans  yeux  , 
qu'on  appeloit  la  Vérité.  Quand  il  laprenoit,  c'étoK 
!e  signal  pour  commencer  la  séance  ^  Il  l'appliquoil 
au  parti  qui  devoit  gagner  sa  cause,  et  c'étoit  la  forme 
de  prononcer  les  sentences.  Un  des  plus  beaux  arti« 
Gces   des  Égyptiens  pour  conserver  leurs  anciennes 

^Herod.,  lib.  II,  c.  xci;  Diod.,  lib.  I,  iect.  ir,  n.  71;  Plat., 
de  Leg, ,  \\\i.  Il,  —  «  Diod. ,  lib.  I,  sect.  v  n.  75  ,  76. —  ^  Ibid^, 
n.  75. 
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maximes  ,  étoit  de  les  revêtir  de  certaines  cérémonies 
qui  les  imprimoient  dans  les  esprits.  Ces  cérémonies 
s'obser\oient  avec  réflexion  ;  et  l'humeur  sérieuse  des 
Égyptiens  ne  permettoit  pas  qu'elles  tournassent  en 
simples  formules.  Ceux  qui  n'a\oient  point  d'affaires  , 
et  dont  la  vie  étoit  innocente,  pouvoient  éviter  l'exa- 
men de  ce  sévère  tribunal.  Mais  il  y  avoit  en  Egypte 
une  espèce  de  jugement  tout  à  fait  extraordinaire , 
dont  personne  n'échappoit.  C'est  une  consolation  en 
mourant  de  laisser  son  nom  en  estime  parmi  les  hom- 
mes, et  de  tous  les  biens  humains  c'est  le  seul  que 
la  mort  ne  nous  peut  ravir.  Mais  il  n'étoit  pas  permis 
en  Egypte  de  louer  indifféremment  tous  les  morts  :  il 
falloit  avoir  cet  honneur  par  un  jugement  public'. 
Aussitôt  qu'un  homme  étoit  mort ,  on  l'amenoit  en 
jugement.  L'accusateur  public  étoit  écouté.  S'il  prou- 
voit  que  la  conduite  du  mort  eût  été  mauvaise,  on 
en  condamnoit  la  mémoire ,  et  il  étoit  privé  de  sépul- 
ture. Le  peuple  admiroit  le  pouvoir  des  lois^  qui 
s'étendoit  jusqu'après  la  mort;  et  chacun,  touché  de 
l'exemple ,  craignoit  de  déshonorer  sa  mémoire  et  sa 
famille.  Que  si  le  mort  n'étoit  convaincu  d'aucune 
faute ,  on  l'ensevelissoit  honorablement  :  on  faisoit 
son  panégyrique,  mais  sans  y  rien  mêler  de  sa  nais- 
sance. Toute  l'Egypte  étoit  noble  ,  et  d'ailleurs  on  n'y 
goûtoit  de  louanges  que  celles  qu'on  s'attiroit  par  son 
mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les.  Égyptiens 
conservoient  les  corps  morts.  Leurs  momies  se  voient 
encore.  Ainsi  leur  reconnoissance  envers  leurs  parents 
étoit  immortelle  :  les  enfants^  en  voyant  les  corps  de 
leurs  ancêtres,  se  souvenoient  de  leurs  vertus  que  le 
public  avoit  reconnues,  et  s'cxcitoie'^l  à  aimer  les  lois 
qu'ils  leurs  avoient  laissées. 

»  Diod. ,  lib.  T ,  sccl.  a  ,  d    9a. 
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Pour  empêcher  les  emprunts ,  d'où  naissent  la  fai- 
néantise, Jes  fraudes  et  la  chicane,  l'ordonnance  du 
roi  Asychis  ne  permeltoit  d'emprunter  qu'à  condition 
d'engager  le  corps  de  son  père  à  celui  dont  on  emprun- 
toit  ' .  C'éloit  une  impieté  et  une  infamie  tout  ensemble 
de  ne  pas  retirer  assez  promptement  un  gage  si  pré- 
cieux; et  celui  qui  mouroit  sans  s'être  acquitté  de  ce 
devoir,  étoit  privé  de  la  sépulture. 

Le  royaume  étoit  héréditaire  ;  mais  les  rois  étoienr 
obligés  plus  que  tous  les  autres  à  vivre  selon  les  lois  ' 
Ils  en  avoient  de  particulières  qu'un  roi  avoit  digérées^ 
et  qui  faisoient  une  partie  des  livres  sacrés.  Ce  n'est 
pas  qu'on  disputât  rien  aux  rois,  ou  que  personne 
eût  droit  de  les  contraindre  j  au  contraire ,  on  les  res^ 
pectoit  comme  des  dieux  :  mais  c'est  qu'une  coutume 
ancienne  avoit  tout  réglé ,  et  qu'ils  ne  s^avisoient  pas 
de  vivre  autrement  que  leurs  ancêtres.  Ainsi  ils  souf- 
froient  sans  peine  non-seulement  que  la  qualité  des 
viandes  et  la  mesure  du  boire  et  du  manger  leur  fût 
marquée  (car  c'étoit  une  chose  ordinaire  en  Egypte, 
où  tout  le  monde  étoit  sobre,  et  où  l'air  du  pays 
inspiroit  la  frugalité  ^)  ,  mais  encore  que  toutes  leurs 
heures  fussent  destinées  ^.  En  s'éveillant  au  point  du 
jour,  lorsque  l'espjit  est  le  plus  net  et  les  pensées  les 
plus  pures,  ils  lisoient  leurs  lettres,  pour  prendre 
une  idée  plus  droite  et  plus  véritable  des  affaires  qu'ils 
avoient  à  décider.  Sitôt  qu'ils  étoient  habillés,  ils 
alloient  sacrifier  au  temple.  Là,  environnés  de  toute 
leur  cour,  et  les  victimes  étant  à  l'autel ,  ils  assistoient 
à  une  prière  pleine  d'instruction,  où  le  pontife  prioit 
les  dieux  de  donner  au  prince  toutes  les  vertus  roya- 
les, en  sorte  qu'il  fût  religieux  envers  les  dieux ,  doux 
envers  les  hommes  modérés,  juste,  magnanime,  sin- 

*Herod.,  lib.  II,   c.  cxxxvi;  Diod.,  lib.  I,  sect.  ii,  n.  v^S.  — 
Dïod.jiMd,,  n.  70.  — ^  Herod.,lib  II.  —  *Diod.,lib.  I,  sect.  Ui 
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cère  oî  éloigné  du  mensonge,  libéral,  maître  de  lui- 
même,  punissant  au-dessous  du  mérite  et  récompen- 
sant au-dessus.  Le  pontife  parloit  ensuite  des  fautes 
que  les  rois  pouvoient  commettre  :  mais  il  supposoit 
toujours  qu'ils  n'y  tomboient  que  par  surprise  ou  par 
ignorance,  chargeant  d'imprécations  les  ministres  qui 
leur  donnoient  de  mauvais  conseils  et  leur  dégui- 
soiei\^  la  vérité  :  telle  étoit  la  manière  d'instruire  les 
rois.  On  croyoit  que  les  reproches  ne  faisoient  qu'ai- 
grir leurs  esprits,  et  que  le  moyen  le  plus  elTicacede 
leur  inspirer  la  vertu,  étoit  de  leur  marquer  leur 
devoir  dans  des  louanges  conformes  aux  lois,  et  pro- 
noncées gravement  devant  les  dieux.  Après  la  prière 
et  le  sacrifice,  on  lisoit  au  roi  dans  les  saints  livres, 
les  conseils  et  les  actions  des  grands  hommes,  afin 
qu'il  gouvernât  son  État  par  leurs  maximes,  et  main- 
tînt les  lois  qui  avoient  rendu  ses  prédécesseurs  heu- 
reux aussi  bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se  faisoient 
et  s'écoutoient  sérieusement,  c'est  qu'elles  avoient 
leur  effet.  Parmi  les  ïhébains,  c'est-à-dire  dans  la 
dynastie  principale,  celle  où  les  lois  étoient  en  vi- 
gueur, et  qui  devint  à  la  fin  la  maîtresse  de  toutes  les 
autres,  les  plus  grands  hommes  ont  été  les  rois.  Les 
deux  Mercures,  auteurs  des  sciences  et  de  toutes  les 
institutions  des  Égyptiens,  l'un  voisin  des  temps  du 
déluge ,  l'autre  qu'ils  ont  appelé  le  Trismégiste  ou  le 
trois  fois  grand ,  contemporain  de  Moïse,  ont  été  tous 
deux  rois  de  Thèbes.  Toute  l'Egypte  a  profité  de  leurs 
lumières,  et  Thèbes  doit  à  leurs  instructions  d'avoir 
eu  peu  de  mauvais  princes.  Ceux-ci  étoient  épargnés 
pendant  leur  vie,  le  repos  public  le  vouloit  ainsi  : 
mais  ils  n'étoient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  fal- 
loit  subir  après  la  mort  ' .  Quelques-uns  ont  été  privés 

*  Diod. ,  lib.  I ,  sp.rt.  h  ,  n.  72 
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de  la  sépulture,  mais  on  en  voit  peu  d'exemples;  et, 
au  contraire ,  la  plupart  des  rois  ont  été  si  chéris  des 
peuples,  que  chacun  pleuroit  leur  mort  autant  que 
celle  de  son  père  ou  de  ses  enfants. 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur  mort 
parut  si  sainte  au  peuple  de  Dieu,  qu'il  l'a  toujours 
pratiquée.  Nous  voyons  dans  l'Écriture  que  les  mé- 
chants rois  étoient  privés  de  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres;  et  nous  apprenons  de  Josèphe  '  que  cette 
coutume  duroit  encore  du  temps  des  Asmonéens.  Elle 
faisoit  entendre  aux  rois,  que  si  leur  majesté  les  met 
au-dessus  des  jugements  humains  pendant  leur  \ie^ 
ils  y  reviennent  enfin  quand  la  mort  les  a  égalés  aux 
autres  hommes. 

Les  Égyptiens  avoient  l'esprit  inventif,  mais  ils  le 
tournoient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mercuresont 
rempli  l'Egypte  d'inventions  merveilleuses,  et  ne  lui 
avoient  presque  rien  laissé  ignorer  de  ce  qui  pouvoit 
rendre  la  vie  commode  et  tranquille.  Je  ne  puis  laisser 
aux  Égyptiens  la  gloire  qu'ils  ont  donnée  à  leur  Osiris, 
d'avoir  inventé  le  labourage  ^  ;  car  on  le  trouve  de 
tout  temps  dans  les  pays  voisins  de  la  terre  d'où  le 
genre  humain  s'est  répandu ;,  et  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  fût  connu  dès  l'origine  du  monde.  xVussi  les 
Egyptiens  donnent-ils  eux-mêmes  une  si  grande  anti- 
quité à  Osiris,  qu'on  voit  bien  qu'ils  ont  confondu 
son  temps  avec  celui  des  commencements  de  l'uni- 
vers, et  qu'ils  ont  voulu  lui  attribuer  les  choses  dont 
l'origine  passoit  de  bien  lom  tous  les  temps  connus 
dans  leur  histoire.  Mais  si  les  Égyptiens  n'ont  pas 
inventé  l'agriculture,  ni  les  autres  arts  que  nous 
voyons  devant  le  déluge,  ils  les  onttellemert  perfec- 
tionnés, et  ont  pris  un  si  grand  soin  de  les  rétablir 

^Ant^Jiid,  lib.  XIII,c.xxiii,  al.  xv. — '^Diod.jlib.  I,  secf.i, 
11.    15,  17,  —  ^riul.,  dehiJ.   tt    Osir^ 
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parmi  les  peuples  où  la  barbarie  les  avoit  fait  oublier, 
que  leur  gloire  n'est  guère  moins  grande  que  s'ils  en 
avoient  été  les  inventeurs. 

Il  y  en  a  même  de  très-importants  dont  on  ne  peut 
leur  disputer  l'invention.  Comme  leur  pays  étoit  uni, 
et  leur  ciel  toujours  pur  et  sans  nuage  ^  ils  ont  été  les 
premiers  à  observer  le  cours  des  astres  '.  Ils  ont  aussi 
les  premiers  réglé  Tannée.  Ces  observations  les  ont 
jetés  naturellement  dans  l'arithmétique;  et,  s'il  est 
vrai,  ce  que  dit  Platon  %  que  le  soleil  et  la  lune  aient 
enseigné  aux  hommes  la  science  des  nombres,  c'est- 
à-dire  qu'on  ait  commencé  les  comptes  réglés  par  celui 
des  jours,  des  mois  et  des  ans  ,  les  Égyptiens  sont  les 
premiers  qui  aient  écouté  ces  merveilleux  maîtres. 
Les  planètes  et  les  autres  astres  ne  leur  ont  pas  été 
moins  connus,  et  ils  ont  trouvé  cette  grande  année 
qui  ramène  tout  le  ciel  à  son  premier  point.  Pour 
reconnoître  leurs  terres  tous  les  ans  couvertes  par  le 
débordement  du  Nil,  ils  ont  été  obligés  de  recourir 
à  l'arpentage,  qui  leur  a  bientôt  appris  la  géométrie^ 
Ils  étoient  grands  observateurs  de  la  nature,  qui,  dans 
un  air  si  serein  et  sous  un  s@leil  si  ardent,  étoit  forte 
et  féconde  parmi  eux.  C'est  aussi  ce  qui  leur  a  fait 
inventer  ou  perfectionner  la  médecine'^.  Ainsi,  toutes 
les  sciences  ont  été  en  grand  honneur  parmi  eux.  Les 
inventeurs  des  choses  utiles  recevoient,  et  de  leur  vi- 
vant et  après  leur  mort,  de  dignes  récompenses  de 
leurs  travaux.  C'est  ce  qui  a  consacré  les  livres  de  leurs 
deux  Mercurcs,  et  les  a  fait  regarder  comme  des  livres 
divins.  Le  premier  de  tous  les  peuples  où  on  voie  des 
Ijibliothèques ,  est  celui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur 
donnoit  inspiroit  l'envie  d'y  entrer  et  d'en  pénétrer  les 

*Plat. ,  Epïn,;  Diod.,  lib.  I,  secl.  ii,  u.  5o  ;  Herod.,  lib.  II, 
f.iv.— 2piûi.,  m  r/m.— 8Diod.,lib.I,  sect.  ïi,  n.  8i.~  *i3/V/., 
Q.  S  I  «i  Stk  ;  Herod.  ,  lib   III  ^  iiih. 
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secrets  :  on  les  appeloit  le  trésor  des  remèdes  de  l'âme\ 
Elle  s'y  guérissoit  de  l'ignorance ,  la  plus  dangereuse 
de  ses  maladies  et  la  source  de  toutes  les  autres. 

Une  des  choses  qu'on  imprimoit  le  plus  fortement 
dans  l'esprit  des  Égyptiens,  étoit  l'estime  et  l'amour 
de  leur  patrie.  Elle  étoit,  disoient-ils,  le  séjour  des 
dieux  :  ils  y  avoient  régné  durant  des  milliers  infinis 
d'années.  Elle  étoit  la  mère  des  hommes  et  des  ani- 
maux que  la  terre  d'Egypte  arrosée  du  Nil  avoit  en- 
fantés pendant  que  le  reste  de  la  nature  étoit  stérile'. 
Les  prêtres,  qui  composoient  l'histoire  d'Egypte  de 
cette  suite  immense  de  siècles,  qu'ils  ne  remplissoient 
que  de  fables  et  de  généalogies  de  leurs  dieux,  le  fai- 
soient  pour  imprimer  dans  l'esprit  des  peuples  l'anti- 
quité et  la  noblesse  de  leur  pays.  Au  reste,  leur  vraie 
histoire  étoit  renfermée  dans  des  bornes  raisonnables; 
mais  ils  trouvoient  beau  de  se  perdre  dans  un  abîme 
infini  de  temps  qui  sembloit  les  approcher  de  l'éternité. 

Cependant  Tamour  de  la  patrie  avoit  des  fonde- 
ments plus  solides.  L'Egypte  étoit  en  effet  le  plus  beau 
pays  de  l'univers,  le  plus  abondant  par  la  nature,  le 
mieux  cultivé  par  l'art,  le  plus  riche,  le  plus  com- 
mode, et  le  plus  orné  par  les  soins  et  la  magnificence 
de  ses  rois. 

Il  n'y  avoit  rien  que  de  grand  dans  les  desseins  et 
dans  leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont  fait  du  Ni!  est  incroya- 
ble. Il  pleut  rarement  en  Egypte  :  mais  ce  fleuve,  qui 
Tarrose  toute  par  ses  débordements  réglés,  lui  apporte 
les  pluies  et  les  neiges  des  autres  pays.  Pour  multi- 
plier un  fleuve  si  bienfaisant,  l'Egypte  étoit  traversée 
d'une  infinité  de  canaux  d'une  longeur  et  d'une  lar- 
geur incroyable ^  Le  Nil  portoit  partout  la  fécondité 


•  Diod.,  lib.  I,  sect.,  n,  n.  49.  —  »  Plat.,  in  Tim,;  Diod.  ^  lib.  I, 
Becl.  I,  n.  7,  8,  10.  — ^  Herod.,  lib.  H,  c.  cviii;  Diod,,  lib.  I, 
sccl.  II,  n.  12  ,  57,  63. 
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avec  ses  eaux  salutaires^  unissoit  les  villes  entre  elles, 
et  la  Grande  mer  avec  la  nier  Rouge,  entretenoit  le 
commerce  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  et  le 
fortitîoit  contre  l'ennemi  :  de  sorte  qu'il  étoît  tout  en 
semble  et  le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'Egypte. 
On  lui  abandonnoit  la  campagne  :  mais  les  villes  re 
haussées  avec  des  travaux  immenses,  et  s'élevant 
comme  des  îles  au  milieu  des  eaux,  regardoient  avec 
joie  de  cette  hauteur  toute  la  plaine  inondée  et  tout 
ensemble  fertilisée  par  le  Nil.  Lorsqu'il  s'enfloit outre 
mesure,  de  grands  lacs,  creusés  par  les  rois,  tendoient 
leur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils  avoient  leurs  dé- 
charges préparées  :  de  grandes  écluses  les  ouvroient 
ouïes  fermoient  selon  le  besoin,  et  les  eaux  ayant 
leur  retraite  ne  séjournoient  sur  les  terres  qu'autant 
qu'il  falloit  pour  les  engraisser. 

Tel  étoit  l'usage  de  ce  grand  lac,  qu'on  appeloit  le 
lac  de  Myris  ou  de  Mœris  :  c' étoit  le  nom  du  roi  qui 
Ta  voit  fait  faire'.  On  est  étonné  quand  on  lit,  ce  qui 
néanmoins  est  certain,  qu'il  avoit  de  tour  environ 
cent  quatre-vingts  de  nos  lieues.  Pour  ne  point  perdre 
trop  de  bonnes  terres  en  le  creusant,  on  l'avoit  étendu 
principalement  du  côté  de  la  Libye.  La  pèche  en  valoit 
au  prince  des  sommes  immenses,  et  ainsi  quand  1-:î 
terre  ne  produisoit  rien ,  on  en  tiroit  des  trésors  ei\ 
la  couvrant  d'eaux.  Deux  pyramides,  dont  chacune 
portoit  sur  un  trône  deux  statues  colossales,  l'une 
de  Myris,  et  l'autre  de  sa  femme,  s'élevoient  de  trois 
cents  pieds  au  milieu  du  lac ,  et  occupoient  sous  les 
eaux  un  pareil  espace.  Ainsi  elles  faisoient  voir  qu'on 
les  avoient  érigées  avant  que  le  creux  eût  été  rempli, 
et  montroient  qu'un  lac  de  cette  étendue  avoit  été  fait 
de  main  d'homme  sous  un  seul  prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusques  à  quel  point  on 

^  Herod. ,  lib.  II  ,   c.  ci ,  cxlix  ;  Diod. ,  lib.  I,  %ecl.  ii,  n.  5^.. 
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peut  ménager  la  terre ;,  prennent  pour  fable  ce  qu'on 
raconte  du  nombre  des  villes  d'Egypte'.  La  richesse 
n'en  étoit  pas  moins  incroyable.  Il  n'y  en  avoit  point 
qui  ne  fût  remplie  de  temples  magnifiques  et  de  su- 
perbes palais  \  L'architecture  y  montroit  partout  cette 
noblesimplicité^etcettegrandeurquiremplitresprit.De 
longues  galeries  y  étaloient  des  sculptures  que  la  Grèce 
prenoit  pour  modèles.  Thèbes  le  pouvoit  disputer  aux 
plus  belles  villes  de  l'univers  ^  Ses  cent  portes ,  chantées 
par  Homère  ^  sont  con nues  de  tout  le  monde .  Elle  n'étoi  t 
pas  moins  peuplée  qu'elle  étoit  vaste  ;  et  on  a  dit  qu'elle 
pouvoit  faire  sortir  ensemble  dix  mille  combattants  par 
chacune  de  ses  portes^.  Qu'il  y  ait,  si  l'on  veut,  de  l'exa- 
gération dans  ce  nombre,  toujours  est-il  assuré  que 
son  peuple  étoit  innombrable.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  célébré  sa  magnificence  et  sa  grandeur^, 
encore  qu'ils  n'en  eussent  vu  que  les  ruines  :  tant  les 
restes  en  étoient  augustes! 

Si  nos  voyageurs  avoient  pénétré  jusqu'au  lieu  où 
cette  ville  étoit  bâtie,  ils  auroient  sans  doute  encore 
trouvé  quelque  chose  d'incomparable  dans  ses  ruines  : 
car  les  ouvrages  des  Égyptiens  étoient  faits  pour  te- 
nir contre  le  temps.  Leurs  statues  étoient  des  colosses. 
Leurs  colonnes  étoient  immenses^.  L'Egypte  visoitau 
grand,  et  vouloit frapper  les  yeux  de  loin,  mais  tou- 
jours en  les  contentant  par  la  justesse  des  propor- 
tions. On  a  découvert  dans  le  Saïde  (vous  savez  bien 
que  c'est  le  nom  de  la  Thébaïde)  des  temples  et  des 
palais  presque  encore  entiers,  où  ces  colonnes  et  ces 
statues  sont  innombrables?.  On  y  admire  surtout  un 
palais  dont  les  restes  semblent  n'avoir  subsisté  que 

^  Herod.,  lib.  II,  c.  clxxvii  ;  Diod. ,  lib.  I,  secl.  i  ,  n.  3i,  — 
•  Ilerod. ,  lib.  II ,  c.  cxlviii  ,  clui  ,  etc.  —  ^  Diod. ,  lib.  I ,  secl.  ii  | 
n.  45.  —  *Pomp.  Mêla,  lib.  I,  c.  ix.  —  «^Strab.,  lib.  XVII; 
lacit. ,  Annal,  lib.  II,  c.  lx. — ^  Herod.  et  Diod. .  loc,  cit.,  n.  4^- 
'»—  '  Voyages  du  Levant ^  par  M.  Tbéveiicl,  liv.  H,  ch.  ▼. 
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pour  effacer  i^a  gloire  de  tous  les  plus  grands  ouvra- 
ges. Quatre  allées  à  perle  de  vue^  et  bornées  de  j)artet 
d'autre  par  des  sphinx  d'une  nnatiére  aussi  rare  que 
leur  grandeur  est  remarquable,  servent  d'avenues  à 
quatre  portiques  dont  la  hauteur  étonne  les  yeux. 
Quelle  magnificence,  et  quelle  étendue  1  encore  ceux 
qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux  édifice  n'ont-ils  pas 
eu  le  temps  d'en  faire  le  tour,  et  ne  sont  pas  même 
assurés  d'en  avoir  vu  la  moitié;  mais  tout  ce  qu'ils  y 
ont  vu  étoit  surprenant.  Une  salle,  qui  apparemment 
faisoit  le  milieu  de  ce  superbe  palais,  étoit  soute- 
nue de  six-vingts  colonnes  de  six  brassées  de  grosseur, 
grandes  à  proportion,  et  entremêlées  d'obélisques 
que  tant  de  siècles  n'ont  pu  abattre.  Les  couleurs 
mêmes ,  c'est-à-dire  ce  qui  éprouve  le  plus  tôt  le  pou 
voir  du  temps,  se  soutiennent  encore  parmi  les  rui- 
nes de  cet  admirable  édifice ,  et  y  conservent  leur  vi- 
vacité :  tant  l'Egypte  savoit  imprimer  le  caractère 
d'immortalité  à  tous  ses  ouvrages  !  Maintenant  que  le 
nom  du  Roi  pénètre  aux  parties  du  monde  les  plus 
inconnues,  et  que  ce  prince  étend  aussi  loin  les  re- 
cherches qu'il  fait  faire  des  plus  beaux  ouvrages  de  la 
^nature  et  de  l'art,  ne  seroit-ce  pas  un  digne  objet  de 
cette  noble  curiosité,  de  découvrir  les  beautés  que  la 
Thébaïde  renferme  dans  ses  déserts ,  et  d'enrichir  no- 
tre architecture  des  inventions  de  l'Egypte'?  Quelle 
puissance  et  quel  art  a  pu  faire  d'un  tel  pays  la  mer- 
veille de  l'univers?  Et  quelles  beautés  ne  trouveroit- 
on  pas  si  on  pouvoit  aborder  la  ville  royale,  puisque 
si  loin  d'elle  on  découvre  des  choses  si  merveilleuses? 

Il  h'appartenoit  qu'a  l'Egypte  de  dresser  des  monu- 
ments pour  la  postérité.  Ses  obélisques  font  encore 

^  Les  vœux  de  Bossuel  ont  été  réalisés  par  les  savaiirs  qiii  ont 
accompagné  Napoléon  en  Egypte.  Leur  grand  travail  est  un  de«  ino- 
uiimeeits  les  plu  -  précieux  des  temps  modernes. 
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aujourd'hui  y  autant  par  leur  beauté  que  par  leur  hau- 
teur, le  principal  ornement* de  Rome;  et  la  puissance 
romaine,  désespérant  d'égaler  les  Égyptiens,  a  cru 
faire  assez  pour  sa  grandeur  d'emprunter  les  monu- 
ments de  leurs  rois. 

L'Egypte  n'avoit  point  encore  vu  de  vgrands  édifices , 
que  la  tour  de  Babel,  quand  elle  imagina  ses  pyra- 
mides, qui,  par  leur  figure  autant  que  par  leur  gran< 
deur,  triomphent  du  temps  et  des  barbares.  Le  bon 
goût  des  Égyptiens  leur  fit  aimer  dès  lors  la  solidité 
et  la  régularité  toute  nue.  N'est-ce  point  que  la  na- 
ture porte  d'elle-même  à  cet  air  simple,  auquel  on  a 
tant  de  peine  à  revenir,  quand  le  goût  a  été  gâté  par 
des  nouveautés  et  des  hardiesses  bizarres?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Égyptiens  n'ont  aimé  qu'une  hardiess(^ 
réglée  :  ils  n'ont  cherché  le  nouveau  et  le  surprenant, 
que  dans  la  variété  infinie  de  la  nature,  et  ils  se  van- 
toient  d'être  les  seuls  qui  avoient  fait,  comme  les 
dieux,  des  ouvrages  immortels.  Les  inscriptions  de.^ 
pyramides  n'étoient  pas  moins  nobles  que  l'ouvrage. 
Elles  parloient  aux  spectateurs'.  Une  de  ces  pyrami- 
des, bâtie  de  brique,  avertissoit  par  son  titre  qu'on 
se  gardât  bien  de  la  comparer  aux  autres,  et  a  qu'elle 
a  étoit  autant  au-dessus  de  toutes  les  pyramides  que 
fi  Jupiter  étoit  au-dessus  de  tous  les  dieux.  » 

Mais  quelque  effort  que  fassent  les  hommes,  leur 
néant  paroît  partout.  Ces  pyramides  étoient  des  tom« 
beaux  ^;  encore  les  rois  qui  les  ont  bâties  n'ont-ils  pas 
eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et  ils  n'ont  pas  joui 
de  leur  sépulcre. 

Je  ne  parlerois  pas  de  ce  beau  palais  qu'on  appe- 
!oit  le  Labyrinthe^,  si  Hérodote,  qui  l'a  vu,  ne  noui 
assuroit  qu'il  étoit  plus  surprenant  que  les  pyramides. 


*  Herod. ,  lib.  II,  c.  cxxxvi.  —  ^  IbicL;  Diod.,  lib.  I,  secl.  ii^ 
n,  64. —  *  Herod.,  lib.  II.  c.  cxlviu;  Diod.,  lib.  I,  secl.  n,  n.  (>i- 
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On  Tavoil  bâti  sur  le  bord  du  lac  de  Mjris,  et  on  lui 
ayoil  donné  une  \ue  proportionnée  à  sa  grandeur. 
Au  reste,  ce  n'étoit  pas  tant  un  seul  palais  qu'un 
magnifique  amas  de  douze  palais  disposés  régulière- 
ment, et  qui  communiquoient  ensemble.  Quinze  cents 
chambres  mêlées  de  terrasses  s'arrangeoient  autour 
de  douze  salles,  et  ne  laissoient  point  de  sortie  à 
ceux  qui  s'engageoient  à  les  visiter.  11  y  avoit  autant  de 
bâtiments  par-dessous  terre.  Ces  bâtiments  souterrains 
étoient  destinés  à  la  sépulture  des  rois  ;  et  encore  (qui  le 
pourroit  dire  sans  honte  et  sans  déplorer  l'aveuglement 
(le  l'esprit  humain?)  à  nourrir  les  crocodiles  sacrés, 
dont  une  nation  d'ailleurs  si  sage  faisoit  ses  dieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magnificence 
dans  les  sépulcres  de  TÉgypte.  C'est  qu'outre  qu'on 
les  érigeoit  comme  des  monuments  sacrés  pour  porter 
aux  siècles  futurs  la  mémoire  des  grands  princes,  on 
]es  regardoit  encore  comme  des  demeures  éternelles'. 
1  es  maisons  étoient  appelées  des  hôtelleries  ,  où  l'on 
v'étoit  qu'en  passant,  et  pendant  une  vie  trop  courte 
pour  terminer  tous  nos  desseins  :  mais  les  maisons 
véritables  étoient  les  tombeaux,  que  nous  devions 
habiter  durant  des  siècles  infinis. 

Au  reste,  ce  n'étoit  pas  sur  les  choses  inanimées 
que  l'Egypte  travailloit  le  plus.  Ses  plus  nobles  tra- 
vaux et  son  plus  bel  art  consistoient  à  former  les  hom- 
mes. La  Grèce  en  étoit  si  persuadée,  que  ses  plus 
grands  hommes,  un  Homère,  un  Pythagore,  un  Pla- 
ton, Lycurgue  môme,  et  Solon,  ces  deux  grands 
législateurs,  et  les  autres  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
nommer,  allèrent  apprendre  la  sagesse  en  Egypte \ 
Dieu  a  voulu  que  Moïse  même  fiU  instruit  dans  toute 
la  sagesse  des  Égyptiens  :  c'est  par  là  qu'il  a  commencé 


^  Dio(3.,  lib.  I,  scct.  n ,  n.  5i.  —  ^  Uid..  n.  6q,  96,  98  ;  P>wl. 
et    Isid, ,  c.  V. 
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a  éire  puissant  en  paroles  et  œuvres  ' .  La  vraie  sagesse 
se  sert  de  tout;  et  Dieu  ne  veut  pas  que  ceux  qu'il 
inspire  négligent  les  moyens  humains,  qui  viennent 
aussi  de  lui  à  leur  manière. 

Ces  sages  d'Égyple  avoient  éludié  le  régime  qui 
fait  les  esprits  solides,  les  corps  robustes,  les  femmes 
fécondes  et  les  enfants  vigoureux.  Par  ce  moyen,  le 
peuple  croissoit  en  nombre  et  en  forces.  Le  pays  étoit 
sain  naturellement;  mais  la  philosophie  leur  avoit 
appris  que  la  nature  veut  être  aidée.  Il  y  a  un  art  de 
former  les  corps  aussi  bien  que  les  esprits.  Cet  art,  que 
notre  nonchalance  nous  a  fait  perdre,  étoit  bien  connu 
des  anciens ,  et  l'Egypte  l'avoit  trouvé.  Elle  employoit 
principalement  à  ce  beau  dessein  la  frugalité  et  les 
exercices'.  Dans  un  grand  champ  de  bataille,  qui  a 
été  vu  par  Hérodote^,  les  crânes  des  Perses  aisés  à 
percer,  et  ceux  des  Égyptiens  plus  durs  que  les  pierres 
auxquelles  ils  étoient  mêlés ,  montroient  la  mollesse 
des  uns  et  la  robuste  constitution  qu'une  nourriture 
frugale  et  de  vigoureux  exercices  donnoient  aux  au- 
tres. La  course  à  pied,  la  course  a  cheval,  la  course 
dans  les  chariots  se  pratiquoit  en  Egypte  avec  une 
adresse  admirable  ;  et  il  n'y  avoit  point  dans  tout  l'u- 
nivers de  meilleurs  hommes  de  cheval  que  les  Égyp- 
tiens. Quand  Diodore  nous  dit  qu'ils  rejetoicnt  la 
lutte^  comme  un  exercice  qui  donnoit  une  force  dan- 
gereuse et  peu  durable,  il  a  dû  Tentendre  de  la  lutte 
outrée  des  athlètes,  que  la  Grèce  elle-même,  qui  la 
couronnoit  dans  ses  jeux,  avoit  blûmée  comme  peu 
convenable  aux  personnes  libres  :  mais,  avec  une  cer- 
taine modération,  elle  étoit  digne  des  honnêtes  gens; 
il  Diodore  lui-même  nous  apprend^  que  le  Mercura 

'  ^ct.,  VII ,  aa.  —  *  Diod. ,  lib.  I,  sect.  a,  n.  8i.  —  '  Hcrod^ 
îib.  m,  c,  TU. —  ♦Diod.,  iib.  I,  secl.  ii,  a,  8i  —  »Lib,  I ,  sccl.  i. 
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des  Égyptiens  en  avoit  in\cnlc  les  règles  aussi  bien 
que  l'art  de  former  les  corps.  11  faut  entendre  de 
inéme  ce  que  dit  encore  cet  auteur  touchant  la  mu-» 
sique'.    Celle   qu'il   fait  mépriser  aux   Égyptiens, 
comme  capable  de  ramollir  les  courages,  ctoit  sans 
iloule  cette  musique  molle  et  efféminée  qui  n'inspire 
que  les  plaisirs  et  une  fausse  tendresse  ;  car,  poui 
cette  musique  généreuse,  dont  les  nobles  accords  élè- 
vent l'esprit  et  le  cœur,  les  Égyptiens  n'avoient  garde 
de  la  mépriser,  puisque ,  selon  Diodore  même%  leur 
Mercure  l'avoit  inventée  et  avoit  aussi  inventé  le  plus 
grave  des  instruments  de  musique.  Dans  la  procession 
solennelle  des  Égyptiens,  où  l'on  portoit  en  cérémonie 
les  livres  de  Trismégiste,  on  voit  marcher  à  la  tète  le 
chantre  tenant  en  main  un  symbole  de  la  musique  (je 
ne  sais  pas  ce  que  c'est)  et  le  livre  des  hymnes  sacrés^ 
Enfin  rÉgypte  n'oublioit  rien  pour  polir  l'esprit,  en- 
noblir le  cœur  et  fortifier  le  corps.  Quatre  cent  mille 
soldats  qu'elle  entretenoit  étoient  ceux  de  ses  citoyens 
qu'elle  exerçoit  avec  plus  de  soin.  Les  lois  de  la  mi- 
lice se  conservoient  aisément,  et  comme  par  elles- 
mêmes,  parce  que  les  pères  les  apprenoient  à  leurs 
enfants  :  car  la  profession  de  la  guerre  passoit  de  père 
en  fils  comme  les  autres;  et  après  les  familles  sa- 
cerdotales,   celles  qu'on   estimoit  les  plus  illustres 
étoient,  comme  parmi  nous,  les  familles   destinées 
aux  armes.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  l'Egypte 
ait  été  guerrière.  On  a  beau  avoir  des  troupes  réglées 
et  entretenues,  on  a  beau  les  exercer  à  l'ombre  dans 
les  travaux  militaires  et  parmi  les  images  des  combats , 
il  n'y  a  jamais  que  la  guerre  et  les  combats  effectifs 
qui  fassent  les  hommes  guerriers.  L'Egypte  aimoit  la 
paix,  parce  qu'elle  aimoit  la  justice,  et  n'avoit  des 

^  Diod.,  lib.  I,  sect.  II,  n.  8i.—  2  Lib.  I.  soct.  i,  n.  16.  —  3  Cl  in- 
leï.,  Strom.,  lib.  VI,  p.  633. 
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soldats  que  pour  sa  défense.  Contente  de  son  pays, 
où  tout  abondoit,  elle  ne  songeoit  point  aux  con- 
quêtes. Elle  s'étendoit  d'une  autre  sorte,  en  envoyant 
ses  colonies  par  toute  la  terre,  et  avec  elle  la  politesse 
et  les  lois.  Les  villes  les  plus  célèbres  venoient  appren- 
dre en  Egypte  leurs  antiquités,  et  la  source  de  leurs 
plus  belles  institutions  \  On  la  consultoit  de  tous  cô- 
tés sur  les  règles  de  la  sagesse.  Quand  ceux  d'Élide 
eurent  établi  les  jeux  Olympiques,  les  plus  illustres 
de  la  Grèce,  ils  recherchèrent  par  une  ambassade  so- 
lennelle l'approbation  des  Égyptiens,  et  apprirent 
d'eux  de  nouveaux  moyens  d'encourager  les  combat- 
tants'. L'Egypte  régnoit  par  ses  conseils;  et  cet  em- 
pire d'esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus  glorieux  que 
celui  qu'on  établit  par  les  armes.  Encore  que  les  rois 
de  Thèbes  fussent  sans  comparaison  les  plus  puissants 
de  tous  les  rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entre- 
pris sur  les  dynasties  voisines,  qu'ils  ont  occupées 
seulement  quand  elles  eurent  été  envahies  par  les 
Arabes;  de  sorte  qu'à  vrai  dire,  ils  les  ont  plutôt  en- 
levées aux  étrangers,  qu'il  n'ont  voulu  dominer  sur 
les  naturels  du  pays.  Mais,  quand  ils  se  sont  mêlés 
d'être  conquérants ,  ils  ont  surpassé  tous  les  autres. 
Je  ne  parle  point  d'Osiris  vainqueur  des  Indes  ;  ap- 
paremment c'est  Bacchus,  ou  quelque  autre  héros 
aussi  fabuleux.  Le  père  de  Sésostris  (les  doctes  veu- 
lent que  ce  soit  Amenophis,  autrement  Memnon), 
ou  par  instinct ,  ou  par  humeur,  ou  ,  comme  le  di- 
sent les  Égyptiens,  par  l'autorité  d'un  oracle,  conçut 
je  dessein  de  faire  de  son  fils  un  conquérante  11  s'y 
prit  à  la  manière  des  Égyptiens ,  c'est-à-dire  avec  de 
grandes  pensées.  Tous  les  enfants  qui  naquirent  le 
même  jour  que  Sésostris  furent  amenés  à  la  cour  par 

^  Plat.,  In  Tint.  —  «  Herod.,  lib.  II,  c.  ch^.  —  *  Diod.,  lib.  I, 
•ect.  II,  n.  53. 
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ordre  du  roi.  Il  les  fit  élever  comme  ses  enfimts,  et 
avec  les  mômes  soins  que  Sésostris^  près  duquel  ils 
étoient  nourris.  Il  ne  pouvoit  lui  donner  de  plus  fidè 
Jes  minisires,  ni  des  compagnons  plus  zélés  de  ses 
combats.  Quand  il  fut  un  peu  avancé  en  c1ge^  il  lui 
iît  faire  son  apprentissage  par  une  guerre  contre  les 
Arabes.  Ce  jeune  prince  y  apprit  à  supporter  la  faim 
et  la  soif^  et  soumit  cette  nation  jusqu'alors  indomp- 
table.  Accoutumé  aux  travaux  guerriers  par  cette  con- 
quête^ son  père  le  fit  tourner  vers  l'occident  de  l'E- 
gypte :  il  attaqua  la  Libye,  et  la  plus  grande  partie 
de  cette  vaste  région  fut  subjuguée.  En  ce  temps  son 
père  mourut^  et  le  laissa  en  état  de  tout  entrepren- 
dre. Il  ne  conçut  pas  un  moindre  dessein  que  celui 
de  la  conquête  du  monde  :  mais,  avant  que  de  sortir 
de  son  royaume,  il  pourvut  à  la  sûreté  du  dedans 
en  gagnant  le  cœur  de  tous  ses  peuples  par  la  libéra- 
lité et  par  la  justice,  et  réglant  au  reste  le  gouverne- 
ment avec  une  extrême  prudence'.  Cependant  il  faisoit 
ses  préparatifs  :  il  levoit  des  troupes,  et  leur  donnoit 
pour  capitaines  les  jeunes  gens  que  son  père  avoit 
fait  nourrir  avec  lui.  Il  y  en  avoit  dix-sept  cents,  ca- 
pables de  répandre  dans  toute  l'armée  le  courage,  la 
discipline,  et  l'amour  du  prince.  Cela  fait,  il  entra 
dans  l'Ethiopie,  qu'il  se  rendit  tributaire.  Il  conti- 
nua ses  victoires  dans  l'Asie.  Jérusalem  fut  la  pre- 
mière à  sentir  la  force  de  ses  armes.  Le  téméraire 
Roboam  ne  put  lui  résister,  et  Sésostris  enleva  les 
richesses  de  Salomon.  Dieu,  par  un  juste  jugement, 
les  avoit  livrées  entre  ses  mains.  Il  pénétra  dans  les 
Indes  plus  loin  qu'Hercule  ni  que  Bacchus,  et  plus 
voin  que  ne  fit  depuis  Alexandre,  puisqu'il  soumit 
le  pays  au  delà  du  Gange'.  Jugez  par  là  si  les  pays 
plus  voisins  lui  résistèrent.  Les  Scythes  obéirent  jus- 

*Diocl.,  lih.I,  sect.  w.  n.  ^4.  —  *  I5îd,,  n.  55. 
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qu'au  ïanaïs  :  rArménie  et  la  Cappadoce  lui  furent 
sujettes.  II  laissa  une  colonie  dans  l'ancien  royaume 
ce  Colchos,  où  les  mœurs  d'Egypte  sont  toujours  de- 
d'eurées  depuis.  Hérodote  a  vu  dans  l'Asie  Mineure, 
niune  mer  à  l'autre,  les  monuments  de  ses  victoireii 
avec  les  superbes  inscriptions  de  Sésostris,  roi  des 
rois  et  seigneur  des  seigneurs.  Il  y  er^  sivoit  jusque 
dans  la  Thrace;  et  il  étendit  son  empire  depuis  le 
Gange  jusqu'au  Danube.  La  difficulté  des  vivres  Tem- 
pecba  d'entrer  plus  avant  dans  l'Europe.  Il  revint 
après  neuf  ans ,  chargé  des  dépouilles  de  tous  les 
peuples  vaincus.  Il  y  en  eut  qui  défendirent  coura- 
geusement leur  liberté  :  d'autres  cédèrent  sans  résis- 
tance. Sésostris  eut  sotn  de  marquer  dans  ses  mo- 
numents la  différence  de  ces  peuples  en  figures 
hiéroglyphiques,  à  la  manière  des  Égyptiens.  Pour 
décrire  son  empire ,  il  inventa  les  cartes  de  géogra 
phie.  Cent  temples  fameux,  érigés  en  action  de  grâces 
aux  dieux  tutélaires  de  toutes  les  villes,  furent  les 
premières  aussi  bien  que  les  plus  belles  marques  de 
ses  victoires;  et  il  eut  soin  de  publier,  par  les  in- 
scriptions, que  ces  grands  ouvrages  avoient  été  ache- 
vés sans  fatiguer  ses  sujets  ' .  Il  mettoit  sa  gloire  à  les 
ménager,  et  a  ne  faire  travailler  aux  monuments  de 
ses  victoires  que  les  captifs.  Salomon  lui  en  avoit 
donné  l'exemple.  Ce  sage  prince  n'avoit  employé  que 
'les  peuples  tributaires  dans  les  grands  ouvrages  qui 
ont  rendu  son  règne  immortel  '.  Les  citoyens  étoient 
attachés  à  de  plus  nobles  exercices  :  ils  apprenoient 
a  faire  la  guerre  et  a  commander.  Sésostris  ne  pou- 
voit  pas  se  régler  sur  un  plus  parfait  modèle.  Il  régna 
trente-tïois  ans,  et  jouit  longtemps  de  ses  triomphes; 
beaucoup  plus  digne  de  gloire,  si  la  vanité  ne  lui  oui 

^  Herod.,  lib.  II,  c.   eu  et  sqq.  ;  Diod.,  lib.  I,  %ecl.  ii,  n.  5o. 
—  *  //  Parai.,  viii ,  9. 
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pas  fait  traîner  son  char  par  les  rois  vaincus  \  II  sem- 
ble qu'il  ait  dédaigné  de  mourir  comme  les  autres 
hommes.  Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse^  il  se 
donna  la  mort  à  lui-même,  et  laissa  TÉgypte  riche 
a  jamais.  Son  empire  pourtant  ne  passa  pas  la  qua- 
trième génération;  mais  il  rcstoit  encore  ,  du  temps 
de  Tibère,  des  monuments  magnifiques  qui  en  mar- 
quoient  l'étendue  et  la  quantité  des  tributs*.  L'E- 
gypte retourna  bientôt  a  son  humeur  pacifique.  On 
a  même  écrit  que  Sésostris  fut  le  premier  à  ramollir, 
après  ses  conquêtes,  les  mœurs  de  ses  Égyptiens, 
dans  la  crainte  des  révoltes ^  S'il  le  faut  croire,  co 
ne  pouYoit  être  qu'une  précaution  qu'il  prenoit  pour 
ses  successeurs.  Car,  pour  lui ,  sage  et  absolu  comme 
il  étoit,  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  pouvoit  craindre  de 
ses  peuples  qui  Tadoroient.  Au  reste,  cette  pensée 
est  peu  digne  d'un  si  grand  prince;  et  c'étoit  mal 
pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes,  que  de  laisser 
affoiblir  le  courage  de  ses  sujets.  11  est  vrai  aussi  que 
ce  grand  empire  ne  dura  guère.  Il  fciut  périr  par 
quelque  endroit.  La  division  se  mit  en  Egypte.  Sous 
Anysis  l'aveugle,  l'Éthiopien  Sabacon  envahit  le 
royaume^  :  il  en  traita  aussi  bien  les  peuples,  et  y 
fit  d'aussi  grandes  choses  qu'aucun  des  rois  natu- 
rels. Jamais  on  ne  vit  une  modération  pareille  a  la 
sienne,  puisque,  après  cinquante  ans  d'un  règne 
heureux,  il  retourna  en  Ethiopie  pour  obéir  à  des 
avertissements  qu'il  crut  divins.  Le  royaume  aban- 
donné tomba  entre  les  mains  de  Selhon  ,  prêtre 
de  Vulcain,  prince  religieux  à  sa  mode,  mais  peu 
guerrier,  et  qui  acheva  d'énerver  la  milice  en  mal- 
traitant les  gens  de  guerre.  Depuis  ce  temps  l'ÉgypIe 

*  Diod.,  lib.  I,  sect.  ii,  n.  58. —  *  Tacit. ,  Annal,  lib.  II,  c.  ut, 
—  *N)mphodor. ,  lib.  XIII  Rer,  /?a/Z'«r. ,  in  Excerpt.  posl  Kerod. 
>^  *  Herod. ,  lib.  II ^  c,  cxxxvii;  Diod..  lib.  î.  sect.  ii,  n.  65. 
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ne  se  soutint  plus  que  par  des  milices  étrangères.  On 
trouve  une  espèce  d'anarchie.  On  trouve  douze  rois 
choisis  par  le  peuple,  qui  partagèrent  entre  eux  le 
gouverne;nent  du  royaume.  C'est  eux  qui  ont  bâti 
ces  douze  palais  qui  composoicnt  le  Labynnthe.  Quoi- 
que rÉgypte  ne  pût  oublier  ses  magnificences,  elle 
fut  Ibible  et  divisée  sous  ces  douze  princes.  Un  d'eux 
(ce  futPsammitique)  se  rendit  le  maître  par  le  secours 
des  étrangers.  L'Egypte  se'rétablit,  et  demeura  assez 
puissante  pendant  cinq  ou  six  règnes.  Enfin  cet  an- 
cien royaume,  après  avoir  duré  environ  seize  cents 
ans,  affoibli  par  les  rois  de  Babylone  et  par  Cyrus, 
devint  la  proie  de  Cambyse ,  le  plus  insensé  de  tous 
les  princes. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de  l'Egypte  , 
ont  reconnu  qu'elle  n'étoit  pas  belliqueuse'  :  vous 
en  avez  vu  les  raisons.  Elle  avoit  vécu  en  paix  envi- 
ron treize  cents  ans ,  quand  elle  produisit  son  premier 
guerrier,  qui  fut  Sésostris.  Aussi,  malgré  sa  milice 
si  soigneusement  entretenue,  nous  voyons  sur  la  fin 
que  les  troupes  étrangères  font  toute  sa  force,  qui 
est  un  des  plus  grands  défauts  que  puisse  avoir  un 
État.  Mais  les  choses  humaines  ne  sont  point  parfai- 
tes ,  et  il  est  malaisé  d'avoir  ensemble  dans  la  perfec- 
tion les  arts  de  la  paix  avec  les  avantages  de  la  guerre. 
C'est  une  assez  belle  durée  d'avoir  subsisté  seize  siè- 
cles. Quelques  Éthiopiens  ont  régné  à  ïhèbes  dans 
cet  intervalle,  entre  autres  Sabacon,  et,  à  ce  qu'on 
croit,  Tharaca.  Mais  l'Egypte  tiroit  cette  utilité  do 
l'excellente  constitution  de  son  État,  que  les  étran- 
gers qui  la  conquéroient  entroient  dans  ses  mœurs 
plutôt  que  d'y  introduire  les  leurs  :  ainsi,  changcani 
de  maîtres,  elle  ne  changeoit  pas  de  gouvernement. 
Elle  eut  peine  à  soutfrir  les  Perses,  dont  elle  voulut 

^  8liab. ,  lîb.  XVU. 


Ï.ES   EMPIRES.  4:  7 

souvent  secouer  le  joug.  Mais  elle  n'cloil  pas  assez 
belliqueuse  pour  se  soutenir  par  sa  propre  force  contre 
une  si  grande  puissance 5  et  les  Grecs  qui  la  délhh 
doienl,  occupés  ailleurs,  étoient  contraints  de  l'ahan- 
donner  :  de  sorte  qu'elle  retomhoil  toujours  sous  ses 
premiers  maîtres,  mais  toujours  opiniâtrement  atta- 
chée à  ses  anciennesT  coutumes^  et  inc-îpable  de  dé 
mentir  les  maximes  de  ses  premiers  rois.  Quoiqu'elle 
en  retînt  beaucoup  de  choses  sous  les  Ptolomées ,  le 
mélange  des  mœurs  grecques  et  asiatiques  y  fut  si 
grand,  qu'on  n'y  reconnut  presque  plus  l'ancienne 
Egypte. 

il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des  anciens 
rois  d'Egypte  sont  fort  incertains  ,  même  dans  l'his- 
toire des  Égyptiens.  On  a  peine  h  placer  Osyman- 
duas  dont  nous  voyons  de  si  magnifiques  monuments 
dans  Diodore',  et  de  si  belles  marques  de  ses  com- 
bats. Il  semble  que  les  Egyptiens  n'aient  pas  connu 
le  père  de  Sésostris^  qu'Hérodote  et  Diodore  n'ont 
pas  nommé.  Sa  puissance  est  encore  plus  marquée  pai 
les  monuments  qu'il  a  laissés  dans  toute  la  terre,  que 
par  les  mémoires  de  son  pays  ;  et  ces  raisons  nous 
font  voir  qu'il  ne  faut  pas  croire,  commo  quelques- 
uns,  que  ce  que  l'Egypte  publioit  de  ses  antiquités 
ait  toujours  été  aussi  exact  qu'elle  s'en  vantoit,  puis- 
qu'elle-même  est  si  incertaine  des  temps  les  plus  écla- 
tants de  sa  monarchie. 

*  Diod.,  lib„  I,  sect.  11,  n.  47  r  4^,  49. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Assyriens  anciens  et  nouveaux ,  les  Mèdes  et  Cyrus. 

Le  grand  empire  des  Égyptiens  est  comme  détaché 
de  tous  les  autres,  et  n'a  pas,  comme  vous  voyez, 
une  longue  suite.  Ce  qui  nous  reste  à  dire  est  plus 
soutenu,  et  a  des  dates  plus  précises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très-peu  de  choses 
certaines  touchant  le  premier  empire  des  Assyriens: 
mais  enfin,  en  quelque  temps  qu'on  en  veuille  placer 
les  commencements,  selon  les  diverses  opinions  des 
historiens,  vous  verrez  que,  lorsque  le  monde  étoit 
partagé  en  plusieurs  petits  États,  dont  les  princes 
songeoient  plutôt  à  se  conserver  qu'à  s'accroître, 
Ninus,  plus  entreprenant  et  plus  puissant  que  ses 
voisins,  les  accabla  les  uns  après  les  autres,  et  poussa 
bien  loin  ses  conquêtes  du  côté  de  l'orient  ' .  Sa  femme 
Scmiramis,  qui  joignit  à  l'ambition  assez  ordinaire  à 
son  sexe,  un  courage  et  une  suite  de  conseils  qu'on 
n'a  pas  accoutumé  d'y  trouver,  soutint  les  vastes  des- 
seins de  son  mari.t  et  acheva  de  former  cette  mo- 
narchie. 

Elle  étoit  grande  sans  doute;  et  la  grandeur  de 
Ninive,  qu'on  met  au-dessus  de  celle  de  Babylone", 
le  montre  assez.  Mais  comme  les  historiens  les  plus 
judicieux^  ne  font  pas  cette  monarchie  si  ancienne 
que  les  autres  nous  la  représentent ,  ils  ne  la  font 
pas  non  plus  si  grande.  On  voit  durer  trop  longtemps 
les  petits  royaumes^  dont  il  la  faudroit  composer,  si 
elle  étoit  aussi  ancienne  et  aussi  étendue  que  le  fa- 

'  Diod.,  lil).  II,  c.  ir;  Jusl.,  lih.  I,  c.  i.  —  «Slrab.,  lib.  "XVI 
—  *  Herod.,  lib.  I,  c.  clxxviii.  etc.  ;  Dionys.  Halic,  Anf.  Rom.  lib.  1^ 
Praf.  Apn.,  Vvxï.  op.    —  *  Gen.,  xiv,  1,2;  Jud,,  m  ,  8 
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bilieux  Ctésias,  et  ceux  qui  l'en  ont  cru  sur  sa  pa- 
role, nous  la  décrivent.  Il  est  vrai  que  Platon-,  eu 
rieux  observateur  des  antiquités,  fait  le  royaume  de 
Troie  du  temps  de  Priam  une  dépendance  de  Tempire 
(Jes  Assyriens.  Mais  on  n'en  voit  rien  dans  Homère, 
qui,  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  relever  la  gloire 
(le  la  Grèce,  n'auroit  pas  oublié  cette  circonstance^ 
et  on  peut  croire  que  les  Assyriens  étoient  peu  connus 
du  côté  de  roccident,  puisqu'un  poëte  si  savant ,  et  si 
curieux  d'orner  son  poème  de  tout  ce  qui  appartenoit 
à  son  sujet,  ne  les  y  fait  point  paroître. 

Cependant,  selon  la  supputation  que  nous  avons 
jugée  la  plus  raisonnable,  le  temps  du  siège  de  ïroie 
étoit  le  beau  temps  des  Assyriens ,  puisque  c'est  celui 
des  conquêtes  de  Sémiramis  :  mais  c'est  qu'elles  s'é- 
tendirent seulement  vers  rorient\  Ceux  qui  la  flat- 
tent le  plus  lui  font  tourner  ses  armes  de  ce  côté-là. 
Elle  avoit  eu  trop  de  part  aux  conseils  et  aux  victoires 
de  Ninus  pour  ne  pas  suivre  ses  desseins,  si  conve- 
nables d'ailleurs  a  la  situation  de  son  empire;  et  je 
:\e  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que  Ninus  ne  se  soit 
attaché  à  l'orient,  puisque  Justin  même,  qui  le  fa- 
vorise autant  qu'il  peut,  lui  fait  terminer  aux  fron- 
tières de  la  Libye  les  entreprises  qu'il  fit  du  côte  de 
l'occident. 

Je  ne  sais  donc  pJus  en  quel  temps  Ninive  auroit 
poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Troie,  puisqu'on  voit 
si  peu  d'apparence  que  Ninus  et  Sémiramis  aient  rien 
entrepris  de  semblable;  et  que  tous  leurs  successeurs, 
à  commencer  depuis  leur  fils  Ninyas,  ont  vécu  dans 
Une  telle  mollesse  et  avec  si  peu  d'action,  qu'à  peine 
leur  nom  est-il  venu  jusqu'à  nous ,  et  qu'il  faut  plu- 
tôt s'étonner  que  leur  empire  ait  pu  subsister,  qu€ 
de  croire  qu'il  ait  pu  s'étendre. 

^-^h[.ydeLe£  »  Lib.  Ill.~  *  Just.j'ib.I,  ci  ;  Diod.,  lib.II>  c,  xi. 
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Il  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les  con- 
quêtes de  Sésosiris  :  mais  comme  elles  furent  de  peu 
de  durée ,  et  peu  soutenues  par  ses  successeurs ,  il  est  à 
croire  que  les  pays  qu'elles  enlevèrent  aux  Assyriens  , 
accoutumésdès  longtemps  à  leur  domination,  y  retour- 
nèrent naturellement:  de  sorte  que  cet  empire  se  main- 
tint en  grande  puissance  et  en  grande  paix,  jusqu  à 
ce  qu'Arbace  ayant  découvert  la  mollesse  de  ses  rois , 
si  longtemps  cachée  dans  le  secret  du  palais ,  Sardana- 
pale,  célèbre  par  ses  infamies,  devint  non-seulemenl 
méprisable,  mais  encore  insupportable  à  ses  sujets. 

Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du  dé- 
bris de  ce  premier  empire  des  Assyriens,  entre  autres 
celui  de  Ninive  et  celui  de  Babylone.  Les  rois  de  Ni- 
nive  retinrent  le  nom  de  rois  d'Assyrie,  et  furent  les 
plus  puissants.  Leur  orgueil  s'éleva  bientôt  au  delà 
de  toutes  bornes  par  les  conquêtes  qu'ils  firent,  parmi 
lesquelles  on  compte  celle  du  royaume  des  Israélites 
ou  de  Samarie.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  main 
de  Dieu,  et  un  miracle  visible  pour  les  empêcher  d'ac- 
cabler la  Judée  sous  Ézéchias ,  et  on  ne  sut  plus  quelles 
bornes  on  pourroit  donner  à  leur  puissance,  quand 
on  leur  vit  envahir  un  peu  après,  dans  leur  voisi- 
nage, le  royaume  de  Babylone,  où  la  famille  royale 
étoit  défaillie. 

Babylone  sembloit  être  née  pour  commander  à 
toute  la  terre.  Ses  peuples  étoient  pleins  d'esprit  et 
de  courage.  De  tout  temps  la  philosophie  régnoil 
parmi  eux  avec  les  beaux-arts,  et  l'Orient  n'avoit 
guère  de  meilleurs  soldats  que  les  Chaldéens*.  L'an- 
tiquité admire  les  riches  moissons  d'un  pays  que  la 
négligence  de  ses  habitants  laisse  maintenant  sans 
culture;  et  son  abondance  le  fit  regarder,  sous  les  an- 
ciens rois  de  Perse,  comme  la  troisième  partie  d'un 

^  Xenopii.,  Cyrop,  Ub.  III .  IV. 
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si  {{rand  empire'.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie,  enfles  d'un 
accroissement  qui  ajoutoit  à  leur  monarchie  une  ville 
si  opulente,  conçurent  de  nouveaux  desseins.  Nabu- 
chodonosor   I"  crut  son  empire  indigne  de  lui,  s'il 
n'y  joignoit  tout  l'univers.  Nabucliodonosor  II,  su- 
perbe plus  que  tous  les  rois  ses  prédécesseurs,  après 
des  succès  inouïs  et  des  conquêtes  surprenantes,  vou- 
lut plutôt  se  faire  adorer  comme  un  dieu,  que  com- 
mander comme  un  roi.  Quels  ouvrages  n'entreprit-il 
point  dans  Babylone!  Quelles  murailles,  quelles  tours, 
quelles  portes,  et  quelle  enceinte  y  vit-on  paroître!  Il 
sembloit  que  l'ancienne  tour  de  Babel  allât  être  re- 
nouvelée dans  la  hauteur  prodigieuse  du  temple  de 
Bel,  et  que  Nabuchodonosor  voulût  de  nouveau  ma- 
nacer  le  ciel.  Son  orgueil,  quoique  abattu  par  la  main 
de  Dieu,  ne  laissa  pas  de  revivre  dans  ses  successeurs. 
Ils  ne  pouvoient  souffrir  autour  d'eux  aucune  domi- 
nation;,et,  voulant  tout  mettre  sous  le  joug,  ils  de- 
vinrent insupportables  aux  peuples  voisins.  Cette  ja- 
lousie réunit  contre  eux ,  avec  les  rois  de  Médie  et  les 
rois  de  Perse,  une  grande  partie  des  peuples  d'Orient. 
L'orgueil  se  tourne  aisément  en  cruauté.  Comme  les 
rois  deBabylone  traitoient  inhumainement  leurs  su- 
jets, des  peuples  entiers  aussi  bien  que  des  princi- 
paux  seigneurs  de  leur  empire  se  joignirent  à  Cyrus 
et  aux  Mèdes'.  Babylone,  trop  accoutumée  à  com- 
mander et  à  vaincre,  pour  craindre  tant  d'ennemis 
ligués  contre  elle,  pendant  qu'elle  se  croit  invincible, 
devint  captive  des  Mèdes  qu'elle  prétendoit  subju- 
guer, et  périt  enfin  par  son  orgueil. 

La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange,  puisqu'elle 
périt  par  ses  propres  inventions.  L'Euphrate  faisoit 
à  peu  près  dans  ses  vastes  plaines  le  même  effet  que 
le  Nil  dans  celles  d'Egypte  :  mais,  pour  le  rendre 

*  Herod.,  lib.  I,  c.  cicii.  —  *  Kenoph,^  Cyrop,  lib.  III,  IV. 
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commode^  il  falloît  encore  plus  d'art  et  plus  de  tra* 
vail  que  l'Egypte  n'en  employoit  pour  le  Nil.  L'^Eu^ 
phrate  étoit  droit  dans  son  cours,  et  jamais  ne  se 
débordoit\  I)  lui  fallut  faire  dans  tout  le  pays  un 
nombre  infini  de  canaux,  afin  qu'il  en  pût  arroser 
les  terres,  dont  la  fertilité  devenoit  incomparable  par 
ce  secours.  Pour  rompre  la  violence  de  ses  eaux  trop 
impétueus<5s,  il  fallut  le  faire  couler  par  mille  de-» 
tours,  et  lui  creuser  de  grands  lacs  qu'une  sage  reine 
revcHit  avec  une  mngnificence  incroyable.  Nitocris, 
mère  de  Labyiaithe,  autrement  nommé  Nabonide  ou 
Baltbasar,  dernier  roi  de  Babylone ,  fit  ces  grands  ou- 
vrages. Mais  cette  reine  entreprit  un  travail  bien  plus 
merveilleux  :  ce  fut  d'élever  sur  l'Euphrate  un  pont 
de  pierre,  afin  que  les  deux  côtés  de  la  ville,  que 
l'immense  largeur  de  ce  fleuve  séparoit  trop,  pussent 
communiquer  ensemble.  Il  fallut  donc  mettre  à  sec  une 
rivière  si  rapide  et  si  profonde  en  détournant  ses  eaux 
dans  un  Lac  immense  que  la  reine  avoit  fait  creuser.  En 
même  temps  on  bâtit  le  pont,  dont  les  solides  maté- 
riaux étoient  préparés;  et  on  revêtit  de  brique  les  deux 
bords  du  fleuve  jusqu'à  une  hauteur  étonnante ,  en  y 
laissant  des  descentes  revêtues  de  même,  et  d'un  aussi 
bel  ouvrage  que  les  murailles  de  la  ville.  La  diligence 
du  travail  en  égala  la  grandeur  \  Mais  une  reine  si 
prévoyante  ne  songea  pas  qu'elle  apprenoit  à  ses 
ennemis  à  prendre  sa  ville.  Ce  fut  dans  le  même 
lac  qu'elle  avoit  creusé,  que  Cyrus  détourna  l'Eu- 
phrate, quand,  désespérant  de  réduire  Babylone,  ni 
par  force  ni  par  famine ,  il  s'y  ouvrit  des  deux  côtés 
lie  la  ville  le  passage  que  nous  avons  vu  tant  mar- 
qué par  les  propîiètes. 

Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  périssa 
ble  comme  toutes  les  choses  humaines,  et  qu'une 

^  Uerod.,  lib.  I,  c.  cxciii.  —  "^  Ici.,  lib.  II,  c.  cla.xxv  il  MJC|. 
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confiance  insensée  ne  Teût  pas  jetée  dans  l'aveugle- 
ment, non-seulement  elle  eût  pu  prévoir  ce  que  fi< 
Cyrus,  puisque  la  mémoire  d'un  travail  semblabltMHoit 
récente;  mais  encore,  en  gardant  toutes  les  descentes, 
elle  eût  accablé  les  Perses  dans  le  lit  de  la  rivière  où 
ils  passoient.  Mais  on  ne  songeoit  qu'aux  plaisirs 
et  aux  festins  :  il  n'y  avoit  ni  ordre  ni  commande- 
ment réglé.  Ainsi  périssent  non-seulement  les  plus 
fortes  places,  mais  encore  les  plus  grands  empires. 
L'épouvante  se  mit  partout  :  le  roi  impie  fut  tué;  et 
Xénophon,  qui  donne  ce  titre  au  dernier  roi  de  Ba- 
bylone',  semble  désigner  par  ce  mot  les  sacrilèges  de 
Balthasar,  que  Daniel  nous  fait  voir  punis  par  une 
chute  si  surprenante. 

Les  Modes,  qui  avoient  détruit  le  premier  empire 
des  Assyriens,  détruisirent  encore  le  second,  comme 
si  cette  nation  eût  dû  être  toujours  fatale  à  la  gran- 
deur assyrienne.  Mais  à  cette  dernière  fois  la  valeur 
et  le  grand  nom  de  Cyrus  fit  que  les  Perses  ses  sujets 
eurent  la  gloire  de  cette  conquête. 

En  effet,  elle  est  due  entièrement  à  ce  héros  ç^ui , 
ayant  été  élevé  sous  une  discipline  sévère  et  régulière, 
selon  la  coutume  des  Perses,  peuples  alors  aussi  mo- 
dérés que  depuis  ils  ont  été  voluptueux,  fut  accou- 
tumé dès  son  enfance  à  une  vie  sobre  et  militaire  ^ 
LesMèdes,  autrefois  si  laborieux  et  si  guerriers  ^^ 
mais  à  la  fin  ramollis  par  leur  abondance,  comme  il 
arrive  toujours,  avoient  besoin  d'un  tel  général. 
Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses  et  de  leur  nom  tou- 
jours respecté  en  Orient;  mais  il  mettoit  l'espérance 
du  succès  dans  les  troupes  qu'il  avoit  amenées  de 
Perse.  Dès  la  première  bataille,  le  roi  de  Babylone 
fut  tué  et  les  Assyriens  mis  en  déroute^.  Le  vain- 

*  Xenopîi.,  Cjrop,  liKVIÎ,  c.  v.—  «  nid.,  lih.  I.  —  Sp^Iyb., 
îib.  V,  c.  xLiv  ;  lib.  X  ,  c.  xxiv.  —  *  Xonoph. ,  C)rcp,  lib.  IV,  V. 
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queur  offrit  le  duel  au  nouveau  roi;  et  en  montrant 
son  courage,  il  se  donna  la  réputation  d'un  prince 
clément  qui  épargne  le  sang  des  sujets.  Il  joignit  la 
politique  à  la  valeur.  De  peur  de  ruiner  un  si  beau 
pays,  qu'il  regardoit  déjà  comme  sa  conquête,  il  fit 
résoudre  que  les  laboureurs  seroient  épargnés  de  part 
et  d'autre*.  Il  sut  réveiller  la  jalousie  des  peuples 
voisins  contre  l'orgueilleuse  puissance  de  Babylone, 
qui  alloit  tout  envahir  5  et  enfin  la  gloire  qu'il  s'étoit 
acquise,  autant  par  sa  générosité  et  par  sa  justice, 
que  par  le  bonheur  de  ses  armes,  les  ayant  tous  réu- 
nis sous  ses  étendards,  avec  de  si  grands  secours  il 
soumit  cette  vaste  étendue  de  terre  dont  il  composa 
son  empire. 

C'est  par  là  que  s'éleva  cette  monarchie.  Cyrus  la 
rciidit  si  puissante,  qu'elle  ne  pouvoit  guère  man- 
quer de  s'accroître  sous  ses  successeurs.  Mais  pour 
entendre  ce  qui  l'a  perdue,  il  ne  faut  que  compare! 
les  Perses  et  les  successeurs  de  Cyrus  avec  les  Grecs 
et  leurs  généraux ,  surtout  avec  Alexand^'e 

*  Xenoph. ,  Crrop,  lib.  V. 


LES   EMPIRES.  445» 


CHAPITRE  V. 

Les  Perses,  les  Grecs  et  Alexandre. 

Cambyse ,  fils  de  Cyrus,  fut  celui  qui  corrompit 
les  mœurs  des  Perses  \  Son  père,  si  bien  élevé  parmi 
les  soins  de  la  guerre,  n'en  prit  pas  assez  de  donner 
au  successeur  d'un  si  grand  empire  une  éducation 
semblable  à  la  sienne;  et,  par  le  sort  ordinaire  des 
choses  humaines,  trop  de  grandeur  nuisit  à  la  vertu. 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  d'une  vie  privée  fut  élevé 
sur  le  trône,  apporta  de  meilleure^  dispositions  à  la 
souveraine  puissance,  et  fit  quelques  efforts  pour  ré- 
parer les  désordres.  Mais  la  corruption  étoit  déjà  trop 
universelle  :  l'abondance  avoit  introduit  trop  de  dé- 
règlement dans  les  mœurs,  et  Darius  n'avoit  pas  lui- 
même  conservé  assez  de  force  pour  être  capable  de 
redresser  tout  à  fait  les  autres.  Tout  dégénéra  sous 
ses  successeurs ,  et  le  luxe  des  Perses  n'eut  plus  de 
mesure. 

Mais ,  encore  que  ces  peuples  devenus  puissants 
eussent  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  vertu  en 
s'abandonnant  aux  plaisirs,  ils  avoient  toujours  con- 
servé quelque  chose  de  grand  et  de  noble.  Que  peut- 
on  voir  de  plus  noble  que  l'horreur  qu'ils  avoient  pour 
le  mensonge  %  qui  passa  toujours  parmi  eux  pour  un 
vice  honteux  et  bas?  Ce  qu'ils  trouvoient  le  plus 
lâche,  après  le  mensonge,  étoit  de  vivre  d'emprunt. 
Une  telle  vie  leur  paroissoit  fainéante  ,  honteuse,  ser- 
vile,  et  d'autant  plus  méprisable,  qu'elle  portoit  à 
mentir.  Par  une  générosité  naturelle  à  leur  nation , 
ils  traitoient  honnêtement  les  rois  vaincus.  Pour  peu 

1  Plat.,  de  Lcg.,  lib.  III,  ■—  ^  Plat.,  Alcib, ,  i  ;  H(rod.  p  Iib.  I  , 
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que  les  enfants  de  ces  princes  fassent  capables  de  s'ac- 
commoder avec  les  vainqueurs,  ils  les  laissoient  com 
mander  dans  leur  pays  avec  presque  toutes  les  mar- 
ques de  leur  ancienne  grandeur  \  Les  Perses  étoient 
honnêtes,  civils  ,  libéraux  envers  les  étrangers,  et  iU 
savoient  s'en  servir.  Les  gens  de  mérite  étoient  connus 
parmi  eux ,  et  ils  n'épargnoient  rien  pour  les  gagner. 
Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  la  connoissance 
parfaite  de  cette  sagesse  qui  apprend  à  bien  gouver- 
ner. Leur  grand  empire  fut  toujours  régi  avec  quelque 
confusion.  Ils  ne  surent  jamais  trouver  ce  bel  art, 
depuis  si  bien  pratiqué  par  les  Romains,  d'unir  toutes 
les  parties  d'un  grand  État,  et  d'en  faire  un  tout 
parfait.  Aussi  n'étôient-ils  presque  jamais  sans  révoltes 
considérables.  Ils  n'étoient  pourtant  pas  sans  poli- 
tique. Les  règles  de  la  justice  étoient  connues  parmi 
eux  ;  et  ils  ont  eu  de  grands  rois  qui  les  faisoient 
observer  avec  une  admirable  exactitude.  Les  crimes 
étoient  sévèrement  punis  ^  ;  mais  avec  cette  modéra- 
qu'en  pardonnant  aisément  les  premières  fautes,  on 
réprimoit  les  rechutes  par  de  rigoureux  châtiments. 
Ils  avoient  beaucoup  de  bonnes  lois,  presque  toutes 
venues  de  Cyrus,  et  de  Darius,  fils  d'Hystaspe  ^  II» 
avoient  des  maximes  de  gouvernement,  des  conseils 
réglés  pour  les  maintenir^,  et  une  grande  subordina- 
tion dans  tous  les  emplois.  Quand  on  disoit  que  les 
grands  qui  composoient  le  conseil  étoient  les  yeux  et 
ies  oreilles  du  prince^,  on  avertissoit  tout  ensemble, 
et  le  prince,  qu'il  avoit  ses  ministres  comme  nous  avons 
les  organes  de  nos  sens ,  non  pas  pour  se  reposer, 
mais  pour  agir  par  leur  moyen  ;  et  les  ministres,  qu'ils 
ne  dévoient  pas  agir  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  le 
prince,  qui  étoit  leur  chef,  et  pour  tout  le  corps  de 

Mlerod.,  lib.  III,  c.  xv.  — */<i.,  lih,  I,  c.  cxxxvii. -— 'Plat., 
[le  Leg, ,  lib.  III.—  *  Esth,,  i ,  i3.--  «Xenoph. ,  Cyrop  ,  lib.  VIII. 
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l'État.  Ces  ministres  dévoient  être  instruits  des  an- 
ciennes maximes  de  la  monarchie  '.  Le  registre  qu'on 
tenoit  des  choses  passées  '  servoit  de  règle  à  la  posté- 
rité. On  y  marquoit  les  services  que  chacun  avoit 
rendus,  de  peur  qu'à  la  honte  du  prince,  et  au  grand 
malheur  de  l'État,  ils  ne  demeurassent  sans  récom- 
pense. C'étoit  une  belle  manière  d'attacher  les  parti- 
culiers au  bien  public,  que  de  leur  apprendre  qu'ils 
ne  dévoient  jamais  sacrifier  pour  eux  seuls ,  mais  pour 
le  roi  et  pour  tout  l'État  où  chacun  se  trouvoit  avec 
tous  les  autres.  Un  des  premiers  soins  du  prince  étoit 
de  faire  fleurir  l'agriculture;  et  les  satrapes  dont  le 
gouvernement  étoit  le  mieux  cultivé  avoient  la  plus 
grande  part  aux  grâces  ^  Comme  il  y  avoit  des  charges 
établies  pour  la  conduite  des  armes ,  il  y  en  avoit  aussi 
pour  veiller  aux  travaux  rustiques  :  c'étoit  deux 
charges  semblables,  dont  l'une  prenoitsoin  de  garder 
le  pays,  et  i'autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les  proté- 
geoit  avec  une  affection  presque  égale,  et  les  faisoit 
concourir  au  bien  public.  Après  ceux  qui  avoient 
remporté  quelque  avantage  à  la  guerre,  les  plus  ho- 
norés étoient  ceux  qui  avoient  élevé  beaucoup  d'en- 
fants^. Le  respect  qu'on  inspiroit  aux  Perses,  dès 
leur  enfance,  pour  l'autorité  royale,  alloit  jusqu'à 
l'excès,  puisqu'ils  y  mêloient  de  l'adoration,  et  pa- 
roissoient  plutôt  des  esclaves  que  des  sujets  soumis 
par  raison  à  un  empire  légitime  :  c'étoit  l'esprit  des 
Orientaux  ;  et  peut-être  que  le  naturel  vif  et  violent 
de  ces  peuples  demandoitun  gouvernement  plus  ferme 
et  plus  absolu. 

La  manière  dont  on  élevoit  les  enfants  des  rois  e.^t 
admirée  par  Platon  ^,  et  proposée  aux  Grecs  comme 
le  modèle  d'une  éducation  parfaite.  Dès  l'âge  de  sept 


-  £i/A. ,  I,  i3. —  ^Ibid.f  vi,  i. —  ^  Xenoph, ,  OEcon^m.- 
*  Hcrod.,  lib.  I,  c.  cxxxvi.  <—  "^Plat. ,  Jlcih,,  u 
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ans^  on  les  tiroit  des  mains  des  eunuques  pour  les 
faire  monter  à  cLe\al  et  les  exercer  à  la  chasse.  A 
J'âge  de  quatorze  ans,  lorsque  l'esprit  commencée 
se  former,  on  leur  donnoit  pour  leur  instruction  quatre 
hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus  sages  de  l'État. 
Le  premier,  dit  Platon,  leur  apprenoit  la  magie, 
c'est-à-dire  dans  leur  langage,  le  culte  des  dieux  selon 
les  anciennes  maximes  et  selon  les  lois  de  Zoroastrej 
fils  d'Oromase;  le  second  les  accoutumoit  à  dire  U 
vérité  et  à  rendre  la  justice;  le  troisième  leur  ensei^ 
gnoit  à  ne  se  laisser  pas  vaincre  par  les  voluptés,  afin 
d'être  toujours  libres  et  vraiment  rois ,  maîtres  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  désirs;  le  quatrième  fortifioit  leur 
courage  contre  la  crainte,  qui  en  eût  fait  des  esclaves 
et  leur  eût  ôté  la  confiance  si  nécessaire  au  comman- 
dement. Les  jeunes  seigneurs  étoient  élevés  à  la  porte 
du  roi  avec  ses  enfants  \  On  prenoit  un  soin  particu- 
lier qu'ils  ne  vissent  ni  n'entendissent  rien  de  mal- 
hontiête.  On  rendoit  compte  au  roi  de  leur  conduite. 
Ce  compte  qu'on  lui  en  rendoit  étoit  suivie  par  son 
ordre  ,  de  châtiments  et  de  récomp<înses.  La  jeunesse, 
qui  les  voyait,  apprenoit  de  bonne  heure,  avec  la 
vertu,  la  science  d'obéir  et  décommander.  Avec  une 
si  belle  institution  ,  que  ne  devoit-on  pas  espérer  des 
rois  de  Perse  et  de  leur  noblesse,  si  on  eût  eu  autant 
de  soin  de  les  bien  conduire  dans  le  progrès  de  leur 
âge ,  qu'on  en  avoit  de  les  bien  instruire  dans  leur 
enfance?  Mais  les  mœurs  corrompues  de  la  nation  les 
entraînoient  bientôt  dans  les  plaisirs  ,  contre  lesqueU 
nulle  éducation  ne  peut  tenir.  11  faut  pourtant  con- 
fesser que,  malgré  cette  mollesse  des  Perses,  malgré 
le  soin  qu'ils  avoient  de  leur  beauté  et  de  leur  parure, 
ils  ne  manquoient  pas  de  valeur.  Ils  s'en  sont  toujours 
piqués,  et  ils  en  ont  donné  d'illustres  marques.  L'arl 

'  Xenoph.,  de  Exijcd,  Cyri  Jun,,  lib.  L 
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militaire  avoit  parmi  eux  la  préférence  qu'il  méritoit, 
comme  celui  à  l'abri  duquel  tous  les  autres  peuvent 
s'exercer  en  repos  '.  Mais  jamais  ils  n'en  connurent 
le  fond,  ni  ne  surent  ce  que  peut,  dans  une  armée, 
la  sévérité,  la  discipline,  Tarrangemcnt  des  troupes, 
l'ordre  des  marches  et  des  campements,  et  enfin  une 
certaine  conduite  qui  fait  remuer  ces  grands  corps 
sans  confusion  et  à  propos.  Ils  croyoient  avoir  tout 
fait  quand  ils  avoient  ramassé  sans  choix  un  peuple 
immense,  qui  alloit  au  combat  assez  résolument, 
mais  sans  ordre,  et  qui  se  trouvoit  embarrassé  d'une 
multitude  infinie  de  personnes  inutiles  que  le  roi  et 
les  grands  traînoient  après  eux,  seulement  pour  le 
plaisir.  Car  leur  mollesse  éloit  si  grande,  qu'ils  vou- 
loicnt  trouver  dans  l'armée  la  môme  magnificence  et 
les  mêmes  délices  que  dans  les  lieux  où  la  cour  faisoit 
sa  demeure  ordinaire;  de  sorte  que  les  rois  marchoient 
accompagnés  de  leurs  femmes,  de  leurs  concubines, 
de  leurs  eunuques  et  de  tout  ce  qui  servoit  à  leurs 
plaisirs.  La  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  les  meubles 
précieux  ,  suivoicnt  dans  une  abondance  prodigieuse, 
et  enfin  tout  l'atlirail  que  demande  une  telle  vie.  Une 
armée  composée  de  cette  sorte,  et  déjà  embarrassée 
de  la  multitude  excessive  de  ses  soldats,  éloit  sur- 
chargée par  le  nombre  démesuré  de  ceux  qui  ne  com- 
battoient  point.  Dans  cette  confusion,  on  ne  pouvoit 
se  mouvoir  de  concert;  les  ordres  ne  venoient  jamais 
à  temps,  et  dans  une  action  tout  alloit  comme  à  l'aven- 
ture ,  sans  que  personne  fût  en  état  de  pourvoir  a  ce 
désordre.  Joint  encore  qu'il  falloit  avoir  fini  bientôt, 
et  passer  rapidement  dans  un  pays  :  car  ce  corps  im- 
mense, et  avide  non-seulement  de  ce  qui  étoit  né- 
cessaire  pour  la  vie ,  mais  encore  de  ce  qui  servoit 
au  plaisir,  consumoit  tout  en  peu  de  temps;  et  on 
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a  peine  h  comprendre  d'où  il  pouvoit  tirer  sa  subsis* 
tance. 

Cependant,  avec  ce  grand  appareil ,  les  Perses  éton- 
noient  les  peuples  qui  ne  savoient  pas  mieux  la  guerre 
qu'eux.  Ceux  même  qui  la  savoient  se  trouvèrent  ou 
affoiblis  par  leurs  propres  divisions,  ou  accablés  par 
la  multitude  de  leurs  ennemis;  et  c'est  parla  que 
l'Egypte,  toute  superbe  qu'elle  ctoit,  et  de  son  anti 
quité,  et  de  ses  sages  institutions,  et  des  conquêtes 
de  son  Sésostris,  devint  sujette  des  Perses.  Il  ne  leur 
fut  pas  malaisé  de  dompter  l'Asie  Mineure ,  et  même 
les  colonies  grecques,  que  la  mollesse  de  l'Asie  avoit 
corrompues.  Mais  quand  ils  vinrent  à  la  Grèce  même, 
ils  trouvèrent  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  vu,  une  milice 
réglée,  des  chefs  entendus,  des  soldats  accoutumés  à 
vivre  de  peu,  des  corps  endurcis  au  travail,  que  la 
lutte  et  les  autres  exercices  ordinaires  dans  ce  pays 
rendoient  adroits;  des  armées  médiocres  à  la  vérité, 
mais  semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il  semble 
que  tout  soit  nerf,  et  où  tout  est  plein  d'esprit;  au 
reste,  si  bien  commandées  et  si  souples  aux  ordres  de 
leurs  généraux,  qu'on  eût  cru  que  les  soldats  n'a* 
voient  tous  qu'une  même  âme,  tant  on  voyoit  de 
concert  dans  leurs  mouvements. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avoit  de  plus  grand,  étoit 
une  politique  ferme  et  prévoyante ,  qui  savoit  aban- 
donner, hasarder,  et  défendre  ce  qu'il  falloit;  et,  ce 
qui  est  plus  grand  encore,  un  courage  que  l'amour 
de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie  rendoient  invincible. 

Les  Grecs,  naturellement  pleins  d'esprit  et  de  cou- 
rage, avoient  été  cultivés  de  bonne  heure  par  des 
rois  et  des  colonies  venues  d'Egypte,  qui,  s'ctant  éta- 
blies dès  les  premiers  temps  en  divers  endroits  du 
pays,  avoient  répandu  partout  cette  excellente  police 
des  Égyptiens.  C'est  de  là  qu'ils  avoient  appris  les 
exercices  du  corps,  la  lutte,  la  course  h  pied,  la  course 
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àcheyal  et  sur  des  chariots,  et  les  autres  exercices 
qu'ils  mirent  dans  leur  perfection  par  les  glorieuses 
couronnes  des  jeux  Olympiques.  Mais  ce  que  les  Egyp- 
tiens leur  avoient  appris  de  meilleur  étoità  se  rendre 
dociles,  et  à  se  laisser  former  par  les  lois  pour  le  bien 
public.  Ce  n'ctoit  pas  des  particuliers  qui  ne  songent 
qu'à  leurs  affaires,  et  ne  sentent  les  maux  de  l'État 
qu'autant  qu'ils  en  souffrent  eux-mêmes,  ou  que  le 
repos  de  leur  famille  en  est  troublé  :  les  Grecs  ctoient 
instruits  à  se  regarder,  et  à  regarder  leur  famille 
comme  partie  d'un  plus  grand  corps,  qui  étoit  le 
corps  de  l'État.  Les  pères  nourrissoient  leurs  enfants 
dans  cet  esprit  5  et  les  enfants  apprenoient  dès  le  ber- 
ceau à  regarder  la  patrie  comme  une  mère  commune, 
à  qui  ils  appartenoient  plus  encore  qu'à  leurs  parents. 
Le  mot  de  civilité  ne  signifioit  pas  seulement  parmi 
les  Grecs  la  douceur  et  la  déférence  mutuelle  qui  rend 
les  hommes  sociables  :  l'homme  civil  n'étoit  autre 
chose  qu'un  bon  citoyen,  qui  se  regarde  toujours 
comme  membre  de  l'État,  qui  se  laisse  conduire  par 
les  lois,  et  conspire  avec  elles  au  bien  public,  sans 
rien  entreprendre  sur  personne.  Les  anciens  rois 
que  la  Grèce  avoit  eus  en  divers  pays,  un  Minos,  un 
Cécrops,  un  Thésée,  un  Codrus,  un  Temène,  un 
Cresphontc,  un  Eurysthène,  un  Patrocles ,  et  les  au- 
tres semblables,  avoient  répandu  cet  esprit  dans  toute 
la  nation'.  Ils  furent  tous  populaires,  non  point  en 
flattant  le  peuple,  mais  en  procurant  son  bien,  et  en 
faisant  régner  la  loi. 

Que  dirai-je  de  la  sévérité  des  jugements?  Quel 
plus  grave  tribunal  y  eut-il  jamais  que  celui  de  l'aréo- 
page, si  révéré  dans  toute  la  Grèce,  qu'on  disoit  que 
les  dieux  mêmes  y  avoient  comparu?  11  a  été  célèbre 
dès  les  premiers  temps,  et  Cécrops  apparemment  Ta- 

'  Plal.»  de  Ug.,   lib.  m. 
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voit  fondé  sur  le  modèle  des  tribunaux  de  TÉgypte. 
Aucune  compagnie  n'a  conserve  si  longtemps  la  ré- 
putation de  son  ancienne  sévérité,  et  l'éloquence 
trompeuse  en  a  toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  peu  à  peu  se  crurent  capa- 
bles de  se  gouverner  eux-mêmes^  et  la  plupart  des 
villes  se  formèrent  en  républiques.  Mais  de  sages  lé- 
gislateurs qui  s'élevèrent  en  chaque  pays,  un  Thaïes, 
un  Pythagore,  un  Piltacus,  un  Lycurgue,  un  Solon, 
un  Philolas,  et  tant  d'autres  que  l'histoire  marque, 
empêchèrent  que  la  liberté  ne  dégénérât  en  licence. 
Des  lois  simplement  écrites  et  en  petit  nombre  tenoient 
les  peuples  dans  le  devoir,  et  les  faisoient  concourir 
au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté,  qu'une  telle  conduite  inspiroit, 
étoit  admirable.  Car  la  liberté  que  se  figuroient  les 
Grecs  étoit  une  liberté  soumise  à  la  loi,  c'est-à-dire 
à  la  raison  même  reconnue  par  tout  le  peuple.  Ils  ne 
vouloient  pas  que  les  hommes  eussent  du  pouvoir  parmi 
eux.  Les  magistrats,  redoutés  durant  le  temps  de  leur 
ministère,  redevenoient  des  particuliers  qui  ne  gar- 
doient  d'autorité  qu'autant  que  leur  en  donnoit  leur 
expérience.  La  loi  étoit  regardée  comme  la  maîtresse  : 
c'étoit  elle  qui  établissoit  les  magistrats,  quienrégloit 
le  pouvoir,  et  qui  enfin  châtioit  leur  mauvaise  admi- 
nistration. 

Il  n'est  pas  ici  question  d'exammer  si  ces  idées  sont 
aussi  solides  que  spécieuses.  Enfin  la  Grèce  en  étoit 
charmée,  et  préféroit  les  inconvénients  de  la  liberlé 
à  ceux  de  la  sujétion  légitime,  quoique  en  effet  beau- 
coup moindres.  Mais  comme  chaque  forme  de  gouver- 
nement a  ses  avantages,  celui  que  la  Grèce  tiroit  du 
sien  étoit  que  les  citoyens  s'atfectionnoient  d'autant 
plus  à  leur  pays,  qu'ils  le  conduisoient  en  commun, 
et  que  chaque  particulier  pouvoit  parvenir  aux  pre- 
^licrs  honneurs,) 
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Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l'état  de 
la  Grèce,  n'est  pas  croyable.  Plus  ces  peuples  étoient 
libres ,  plus  il  cloit  nécessaire  d'y  établir  par  de  bon- 
nes raisons  les  règles  des  mœurs,  et  celles  de  la  so- 
ciété, Pythagore,  Thaïes,  Anaxagore^,  Socrate,  Ar- 
ehytas,  Platon,  Xénophon,  Aristote,  et  une  infinité 
d'autres,  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes. 
Il  y  eut  des  extravagants  qui  prirent  le  nom  de  phi- 
losophes, mais  ceux  qui  étoient  suivis  étoient  ceux 
qui  enseignoient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier,  et  même 
la  vie ,  à  l'intérêt  général  et  au  salut  de  TÉtat;  et  c'é- 
toit  la  maxime  la  plus  commune  des  philosophes, 
qu'il  falloit  ou  se  retirer  des  alFaires  publiques,  ou 
n'y  regarder  que"  le  bien  public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes?  Les  poètes  mômes, 
qui  étoient  dans  les  mains  de  tout  le  peuple,  les  in- 
struisoient  plus  encore  qu'ils  ne  les  divertissoient.  Le 
plus  renommé  des  conquérants  regardoit  Homère 
comme  un  maître  qui  lui  apprenoit  à  bien  régner. 
Ce  grand  poêle  n'apprenoit  pas  moins  à  bien  obéir, 
et  a  être  bon  citoyen.  Lui  et  tant  d'autres  poètes, 
dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  moins  graves  qu'ils 
sont  agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts  utiles  à  la 
vie  humaine,  ne  respirent  que  le  bien  public,  la  pa- 
trie, la  société,  et  cette  admirable  civilité  que  nous 
avons  expliquée. 

Quand  la  Grèce  ainsi  élevée  regardoit  les  Asiatiques 
avec  leur  délicatesse,  avec  leur  parure  et  leur  beauté 
semblable  à  celle  des  femmes,  elle  n'avoit  que  du  mé- 
pris pour  eux.  Mais  leur  forme  de  gouvernement, 
qui  n'avoit  pour  règle  que  Ja  volonté  (lu  prince,  maî- 
.  tresse  de  toutes  les  lois,  et  même  des  plus  sacrées,  lui 
inspiroit  de  l'horreur;  et  l'objet  le  plus  odieux  qu'eût 
toute  la  Grèce.,  étoient  les  barbares'. 

'  UoCW^Paneg» 
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Celte  Iiaine  étôit  venue  aux  Grecs  dès  les  premiers 
temps,  et  leur  étoit  devenue  comme  naturelle.  Une 
des  choses  qui  faisoit  aimer  la  poésie  d'Homère,  est 
qU^il  chantoit  les  victoires  et  les  avantages  de  la  Grèce 
sur  TAsie.  Du  côté  de  l'Asie  étoit  VénuS;,  c'est-à-dire 
les  plaisirs^  les  folles  amours  et  la  mollesse  :  du  côté 
(le  la  Grèce  étoit  Junon ,  c'est-à-dire  la  gravité  avec 
i'amour  conjugal,  Mercure  avec  l'éloquence,  Jupiter 
et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  l'Asie  étoit  Mars 
impétueux  et  brutal,  c'est-à-dire  la  guerre  faite  avec 
fureur  :  du  côté  de  la  Grèce  étoit  Pallas,  c'est-à-dire 
l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par  esprit.  La 
Grèce,  depuis  ce  temps,  avoit  toujours  cru  que  l'in- 
telligence et  le  vrai  courage  étoit  son  partage  naturel. 
Elle  ne  pouvoit  souffrir  que  l'Asie  pensât  à  la  sub- 
juguer ;  et,  en  subissant  ce  joug,  elle  eût  cru  assu- 
jettir la  vertu  à  la  volupté,  l'esprit  au  corps,  et  le 
véritable  courage  à  une  force  insensée  qui  consistoit 
seulement  dans  la  multitude. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  ces  sentiments,  quand  elle 
fut  attaquée  par  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  par  Xerxès, 
avec  des  armées  dont  la  grandeur  paroît  fabuleuse, 
tant  elle  est  énorme.  Aussitôt  chacun  se  prépare  à 
défendre  sa  liberté.  Quoique  toutes  les  villes  de  Grèce 
fissent  autant  de  républiques,  l'intérêt  commun  les 
réunit,  et  il  ne  s'agissoit  entre  elles  que  de  voir  qui 
feroit  le  plus  pour  le  bien  public.  11  ne  coûta  rien  aux 
Athéniens  d'abandonner  leur  ville  au  pillage  et  à  l'in- 
cendie ;  et  après  qu'ils  eurent  sauvé  leurs  vieillards  et 
leurs  femmes  avec  leurs  enfants,  ils  mirent  sur  des 
vaisseaux  tout  ce  qui  étoit  capable  de  porter  les  armes. 
Pour  arrêter  quelques  jours  l'armée  pcrsienne  à  un 
passage  difficile,  et  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'ctoit 
que  la  Grèce,  une  poignée  de  Lacédémoniens  courut 
avec  son  roi  à  une  mort  assurée,  contents  en  mourant 
d'avoir  immole  à  leur  patrie  un  nombre  infini  de  ces 
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^a^barcs,  et  d'avoir  laissé  h  leurs  compatriotes  Texem- 
pie  d'une  hardiesse  inouïe.  Contre  de  telles  arnrices  et 
une  telle  conduite,  la  Perse  se  trouva  foible,  et  é[)rouva 
plusieurs  fois,  à  son  dommage,  ce  que  peut  la  disci- 
pline contre  la  mulilude  et  la  confusion,  et  ce  que 
peut  la  valeur  conduite  avec  art  contre  une  impétuo- 
sité aveugle. 

Il  ne  restoit  a  la  Perse ^  tant  de  fois  vaincue,  que 
de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs;  et  l'état  même 
où  ils  se  trouvoient  par  leurs  victoires  rendoit  celte 
entreprise  facile'.  Comme  la  crainte  les  tenoit  unis, 
la  victoire  et  la  confiance  rompit  l'union.  Accoutumés 
à  combattre  et  à  vaincre,  quand  ils  crurent  n'avoir 
plus  à  craindre  la  puissance  des  Perses,  ils  se  tournè- 
rent les  uns  contre  les  autres.  Mais  il  faut  expliquer 
un  peu  davantage  cet  état  des  Grecs,  et  ce  secret  de 
la  politique  persienne. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce  étoit 
composée,  Athènes  et  Lacédémone  étoient  sans  com- 
paraison les  principales.  On  ne  peut  avoir  plus  d'esprit 
qu'on  en  avoit  à  Athènes,  ni  plus  de  force  qu'on  en 
avoit  a  Lacédémone.  Athènes  vouloit  le  plaisir  :  la  vie 
de  Lacédémone  étoit  dure  et  laborieuse.  L'une  et  l'au- 
tre aimoit  la  gloire  et  la  liberté  :  mais  à  Athènes  la 
liberté  tendoit  naturellement  à  la  licence  ;  et  contrainte 
par  des  lois  sévères  à  Lacédémone,  plus  elle  étoit  ré- 
primée au  dedans,  plus  elle  cherchoit  à  s'étendre  c^n 
dominant  au  dehors.  Athènes  vouloit  aussi  dominer, 
mais  par  un  autre  principe.  L'intérêt  se  mèjoit  à  la 
gloire.  Ses  citoyens  excelloientdans  l'art  de  naviguer; 
et  la  mer,  où  elle  régnoit,  l'avoit  enrichie.  Pour  de- 
meurer seule  maîtresse  de  tout  le  commerce,  iln'y 
avoit  rien  qu'ollc  ne  voulût  assujettir  ;  et  ses  richesses, 
qui  lui  inspiroientce  dé.«ir,  lui  fournissoient  le  moyen 

U'iat.,  de  Leg.,  lib   lïl. 
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doîe  satisfaire.  Au  contraire,  àLacédémone,  rargent 
étoit  méprisé.  Comme  toutes  ses  lois  tendoient  à  en 
faire  une  république  guerrière,  la  gloire  des  armes 
étoit  le  seul  charme  dont  les  esprits  de  ses  citoyens 
fussent  possédés.  Dès  là  naturellement  elle  vouloit  do- 
miner; et  plus  elle  étoit  au-dessus  de  l'intérêt,  plus 
elle  s'abandonnoit  à  l'ambition. 

Lacédémone,  par  sa  vie  réglée,  étoit  ferme  dans 
ses  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athènes  étoit  plus 
vive,  et  le  peuple  y  étoit  trop  mattre.  La  philosophie 
et  les  lois  faisoient  à  la  vérité  de  beaux  effets  dans  des 
naturels  si  exquis;  mais  la  raison  toute  seule  n'étoit 
pas  capable  de  les  retenir.  Un  sage  Athénien',  et  qui 
connoissoit  admirablement  le  naturel  de  son  pays, 
nous  apprend  que  la  crainte  étoit  nécessaire  à  ces 
esprits  trop  vifs  et  trop  libres,  et  qu'il  n'y  eut  plus 
moyen  de  les  gouverner  quand  la  victoire  de  Salamine 
les  eut  rassurés  contre  les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent,  la  gloire  de  leurs 
belles  actions,  et  la  sûreté  où  ils  croyoient  être.  Les 
magistrats  n'étoient  plus  écoutés;  et  comme  la  Perse 
étoit  affligée  par  une  excessive  sujétion,  Athènes,  dit 
Platon,  ressentit  les  maux  d'une  liberté  excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'embarrassoieni 
l'une  l'autre  dans  le  dessein  qu'elles  avoient  d'assu- 
jettir toute  la  Grèce;  de  sorte  qu'elles  étoient  tou- 
jours ennemies,  plus  encore  par  la  contrariété  de 
leurs  intérêts,  que  par  l'incompatibilité  de  leurs  lui 
meurs. 

Les  villes  grecques  ne  vouloient  la  domination  ni 
lie  l'une  ni  de  l'autre  :  car,  outre  que  chacun  souhai- 
toit  pouvoir  conserver  sa  liberté,  elles  trouvoient 
fempire  de  ces  deux  républiques  trop  fâcheux.  Celui 

*Plat.,  d^,  Lcg.,  lib.  III. 
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de  Lacédénione  étoit  dur.  On  remarquoit  dans  son 
peuple  je  ne  sais  quoi  d?  farouche.  Un  gouvernemenl 
trop  rigide,  et  une  vie  trop  laborieuse,  y  rendoient  les 
esprits  trop  fiers,  trop  austères  ,  et  trop  impérieux'  * 
joint  qu'il  falloit  se  résoudre  à  n'être  jamais  en  paix 
sous  Tempire  d'une  ville  qui,  étant  formée  pour  la 
guerre,  ne  pouvoit  se  conserver  qu'en  la  continuant 
sans  relâche \  Ainsi  les  Lacédémonicns  vouloient  com- 
mander, et  tout  le  monde  craignoit  qu'ils  ne  comman- 
dassent^  Les  Athéniens  étoient  naturellement  plus 
doux  et  plus  agréables.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  déli- 
cieux a  voir  que  leur  ville,  où  les  fôtes  et  les  jeux 
étoient  perpétuels;  où  l'esprit,  où  la  liberté  et  les 
passions  donnoient  tous  les  jours  de  nouveaux  spec- 
tacles^. Mais  leur  conduite  inégale  déplaisoit  à  leurs 
alliés,  et  étoit  encore  plus  insupportable  à  leurs  su- 
jets. Il  falloit  essuyer  les  bizarreries  d'un  peuple 
flatté^  c'est-à-dire,  selon  Platon,  quelque  chose  de 
plus  dangereux  que  celles  d'un  prince  gâté  par  la 
flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permettoient  point  à  la  Grèce 
de  demeurer  en  repos.  Vous  avez  vu  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, et  les  autres  toujours  causées  ou  entre- 
tenues par  les  jalousies  de  Lacédémone  et  d'Athènes. 
Mais  ces  mêmes  jalousies  qui  troubloient  la  Grèce, 
la  soutenoient  en  quelque  façon ,  et  l'empêchoient  de 
tomber  dans  la  dépendance  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  étal  de  la  Grèce. 
Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  étoit  d'entretenir 
ces  jalousies,  et  de  fomenter  ces  divisions.  Lacédé- 
mone, qui  étoit  la  plus  ambitieuse,  fut  la  première  à 
les  faire  entrer  dans  les  querelles  des  Grec<.  Ils  y  en- 

*  Arist.,  Polit,  lib.  VIII,  c.  iv.-~  «  Ibid.,  llb  VIF,  c,  x/t,  — 
^Xcnoph. ,  de  Rep,  Lac—  *Plat.    de  Rev.,  lib.  VIII. 
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trèreut  dans  le  dessein  de  se  rendre  mattrcs  de  toute 
la  nation;  el,  soigneux  d'affoiblir  les  Grecs  les  uns 
par  les  autres,  ils  n'attendoicnt  que  le  moment  de  les 
accabler  tous  ensemble.  Déjà  les  villes  de  Grèce  ne 
regardoîent  dans  leurs  guerres  que  le  roi  de  Perse, 
qu'elles  appeloient  le  grand  roi',  ou  le  roi  par  excel- 
lence, comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptées  pour 
sujettes  ;  mais  il  n'étoit  pas  possible  que  l'ancien  es- 
prit de  la  Grèce  ne  se  réveillk,  à  la  veille  de  tomber 
dans  la  servitude  et  entre  les  mains  des  barbares.  De 
petits  rois  grecs  entreprirent  de  s'opposer  à  ce  grand 
roi,  et  de  ruiner  son  empire.  Avec  une  petite  armée, 
mais  nourrie  dans  la  discipline  que  nous  avons  vue, 
Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  fil  trembler  les  Perses 
dans  l'Asie  Mineure%  et  montra  qu'on  les  pouvoit 
abattre.  Les  seules  divisions  de  la  Grèce  arrêtèrent  ses 
conquêtes  :  mais  il  arriva  dans  ces  temps-là  que  le 
jeune  Cyrus,  frère  d'Artaxerxe ,  se  révolta  contre 
lui.  Il  avoit  dix  mille  Grecs  dans  ses  troupes,  qui  seuls 
ne  purent  être  rompus  dans  la  déroute  universelle 
de  son  armée.  Il  fut  tué  dans  la  bataille,  et  de  la  main 
d'Artaxerxe,  à  ce  qu'on  dit.  Nos  Grecs  se  trou  voient 
sans  protecteur  au  milieu  des  Perses  et  aux  environs 
de  Babylone,  Cependant  Artaxerxe  victorieux  ne  put 
ni  les  obliger  à  poser  volontairement  les  armes,  ni  les 
y  forcer.  Ils  conçurent  le  hardi  dessein  de  traverser  en 
corps  d'armée  tout  son  empire  pour  retourner  en  leur 
pays,  et  ils  en  vinrent  à  bout.  C'est  la  belle  histoire 
qu'on  trouve  si  bien  racontée  par  Xénoplion,  dans 
^on  livre  de  la  Retraite  des  dix  mille,  ou  de  VExpé^ 
dition  du  jeune  Cyrus.  Toute  la  Grèce  vit  alors,  plus 
que  jamais,  qu'elle  nourrissoit  une  milice  invincible 
à  laquelle  tout  devoit  céder,  et  que  ses  seules  divisions 

*PIat.,//e   Leg.^  lib.   Uî;   Isocr.,     Paner,   ,  etc.  —  ^'Polyb., 
Ub.  UI.  r,  VI. 
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la  pouvoiont  soumettre  a  un  ennemi  trop  foible  pour 
lui  résister  quand  elle  seroit  unie.  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  également  habile  et  vaillant,  ménagea  si 
bien  les  avantages  que  lui  donnoit,  contre  tant  de 
villes  et  de  républiques  divisées,  un  royaume  petit,  à 
la  vérité,  mais  uni,  et  où  la  puissance  royale  étoit 
absolue,  qu'à  la  fin  ,  moitié  par  adresse  et  moitié  par 
force,  il  se  rendit  le  plus  puissant  de  la  Grèce,  et 
obligea  tous  les  Grecs  à  marcher  sous  se.^  étendards 
contre  l'ennemi  commun.  Il  fut  tué  dans  ces  con- 
jonctures; mais  Alexandre,  son  fils,  succéda  à  son 
royaume  et  a  ses  desseins. 

Il  trouva  les  Macédoniens  non-seulement  aguerris  , 
mais  encore  triomphants,  et  deveims  par  tant  de  suc- 
cès presque  autan*t  supérieurs  aux  autres  Grecs  en  va- 
leur et  en  discipline,  que  les  autres  Grecs  étoient  au- 
dessus  des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius  ,  qui  régnoit  en  Perse  de  son  temps ,  étoit 
juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses  peuples,  et  ne 
manquoit  ni  d'esprit  ni  de  vigueur  pour  exécuter  ses 
desseins.  Mais  si  vous  le  comparez  avec  Alexandre  ; 
son  esprit  avec  ce  génie  perçant  et  sublime;  sa  valeur 
avec  la  hauteur  et  la  fermeté  de  ce  courage  invincible 
qui  se  senloit  animé  par  les  obstacles ,  avec  cette  ar 
deur  immense  d'accroître  tous  les  jours  son  nom,  qui 
lui  faisoit  préférer  à  tous  les  périls,  à  tous  les  tra- 
vaux et  à  mille  morts,  le  moindre  degré  de  gloire; 
enfin  avec  cette  confiance  qui  lui  faisoit  sentir  au  fond 
de  son  cœur  que  tout  lui  devoit  céder  comme  à  un 
homme  qu(î  sa  destinée  rendoit  supérieur  aux  autres, 
confiance  qu'il  inspiroit  non-seulement  à  ses  chefs, 
mais  encore  aux  moindres  de  ses  soldats ,  qu'il  élevoit 
par  ce  moyen  au-dessus  des  difficultés,  et  au-dessus 
d'eux-mêmes  :  vous  jugerez  aisément  auquel  des  deux 
appartenoit  la  victoire.  Et  si  vous  joignez  à  ces  choses 
les  avantages  des  Grecs  et  des  Macédoniens  au-dessus 
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de  leurs  ennemis,  vous  avouerez  que  la  Perse,  altâ 
quée  par  un  tel  héros  et  par  de  telles  armées,  ne  pou- 
voit  plus  éviter  de  changer  de  maître.  Ainsi  vous  dé- 
couvrirez en  même  temps  ce  qui  a  ruiné  Tempirc  d-s 
Perses,  et  ce  qui  a  élevé  celui  d'Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire ,  il  arriva  que  la  Perse 
perdit  le  seul  général  qu'elle  pût  opposer  aux  Grecs  : 
c'étoit  Memnon,  RhodienV  Tant  qu'Alexandre  eut  en 
tête  un  si  fameux  capitaine,  il  put  se  glorifier  d'avoir 
vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  Au  lieu  de  hasarder 
contre  les  Grecs  une  bataille  générale,  Memnon  vou- 
loit  qu'on  leur  disputât  tous  les  passages,  qu'on  leur 
coupât  les  vivres,  qu'on  les  allât  attaquer  chez  eux  , 
et  que,  par  une  attaque  vigoureuse,  on  les  forçât  à 
venir  défendre  leur  pays.  Alexandre  y  avoit  pourvu, 
et  les  troupes  qu'il  avoit  laissées  à  Antipater  sufii- 
soient  pour  garder  la  Grèce*  Mais  sa  bonne  fortune 
le  délivra  tout  d'un  coup  de  cet  embarras.  Au  com- 
mencement d'une  diversion  qui  déjà  inquiétoit  toute 
la  Grèce,  Memnon  mourut,  et  Alexandre  mit  tout 
à  ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec  un 
éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l'univers  avoit  jamais 
vu 5  et,  après  avoir  vengé  la  Grèce,  après  avoir  sub- 
jugué avec  une  promptitude  incroyable  toutes  les 
terres  de  la  domination  persienne  pour  assurer  de 
tous  côtés  son  nouvel  empire,  ou  plutôt  pour  con- 
tenter son  ambition  et  rendre  son  nom  plus  fameux 
que  celui  de  Bacchus,  il  entra  dans  les  Indes,  où  il 
poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vain- 
queur. Mais  celui  que  les  déserts,  les  fleuves  et  les  mon- 
tagnes n'étoient  pas  capables  d'arrêter ,  fut  con- 
traint de  céder  à  ses  soldats  rébutés  qui  lui  deman- 
doient  du  repos.  Réduit  à  se  contenter  des  superbes 

^  Diod. ,  lib.  X^VII ,  iect  i ,  A.  S. 
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monuments  qu'il  laissa  sur  le  bord  de  TAraspe,  il 
ramena  son  armée  par  une  autre  route  que  celle  qu'il 
avoit  tenue,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il  trouva  sur 
son  passage. 

11  revint  à  Babylone  cramt  et  respecté,  non  pas 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu.  Mais 
cet  empire  formidable  qu'il  avoit  conquis  ne  dura  pas 
plus  longtemps  que  sa  vie,  qui  fut  fort  courte.  A 
l'âge  de  trente-trois  ans  ,  au  milieu  des  plus  vastes 
desseins  qu'un  homme  eût  jamais  conçus,  et  avec  les 
plus  justes  espérances  d'un  heureux  succès,  il  mou- 
rut sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  solidement  ses  af- 
faires, laissant  un  frère  imbécile  et  des  enfants  en 
bas  âge,  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids. 
Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste  pour  sa  maison 
et  pour  son  empire,  est  qu  il  laissoit  des  capHaines  à 
qui  il  avoit  appris  à  ne  respirer  que  l'ambition  et  la 
guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  se  porteroient  quand 
il  ne  seroit  plus  au  monde  :  pour  les  retenir,  et ,  de 
peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  succes- 
seur ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  11  prédit  seulement 
que  ses  amis  célébreroient  ses  funérailles  avec  des  ba- 
tailles sanglantes;  et  il  expira  dans  la  fleur  de  son 
âge,  plein  des  tristes  images  de  la  confusion  qui  de- 
voit  suivre  sa  mort. 

En  effet,  vous  avez  vu  le  partage  de  son  empire 
et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison.  La  Macédoine,  son 
ancien  royaume,  tenu  par  ses  ancêtres  depuis  tant 
de  siècles,  fut  envahi  de  tous  côtés  comme  une  suc- 
cession vacante  ;  et,  après  avoir  été  longtemps  la  proie 
du  plus  fort,  il  passa  enfin  à  une  autre  fr^mille.  Ainsi 
ce  grand  conquérant ,  le  plus  renommé  et  le  plus  il- 
lustre qui  fut  jamais,  a  été  le  dernier  roi  de  sa  race. 
S'il  fût  demeure  paisible  dans  la  Macédoine,  la  gran 
deur  de  son  empire  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines , 
et  il  eût  pu  laisser  à  ses  enfants  le  royaume  de  ses 
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pères.  Mais  parce  qu'il  avoit  été  trop  puissant,  il  fut 
cause  de  la  perte  de  tous  les  siens  :  et  voilà  le  frust 
glorieux  de  tant  de  conquêtes  ! 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande  révolu- 
tion.  Car  il  faut  dire,  à  sa  gloire,  que  si  jamais 
homme  a  été  capable  de  soutenir  un  si  vaste  empire, 
quoique  nouvellement  conquis,  c'a  été  sans  doute 
Alexandre,  puisqu'il  n'avoit  pas  moins  d'esprit  que 
de  courage.  Il  ne  faut  donc  point  imputer  à  ses  fautes, 
quoiqu'il  en  ait  fait  de  grandes ,  la  chute  de  sa  famille, 
mais  à  ia  seule  mortalité  5  si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire 
qu'un  homme  de  son  humeur ,  et  que  son  ambition 
engageoit  toujours  à  entreprendre,  n'eût  jamais  trouvé 
le  loisir  d'établir  les  choses. 

Quoi  qu'il  en  scit,  nous  voyons  par  son  exemple, 
qu'outre  les  fautes  que  les  hommes  pourroient  corri- 
ger, c'est-a-dire  celles  qu'ils  font  par  emportement  ou 
par  ignorance,  il  y  a  un  foible  irrémédiable  insépa- 
rablement attaché  aux  desseins  humains;  et  c'est  la 
mortalité.  Tout  peut  tomber  en  un  moment  par  cet 
endroit-là  :  ce  qui  nous  force  d'avouer  que,  comme 
le  vice  le  plus  inhérent,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
et  le  plus  inséparable  des  choses  humaines ,  c'est  leur 
propre  caducité;  celui  qui  sait  conserver  et  affermir 
un  État  a  trouvé  un  plus  haut  point  de  sagesse  quo 
celui  qui  sait  conquérir  et  gagner  des  batailles. 

Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en  détail 
ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés  du  débris  de 
l'empire  d'Alexandre ,  c'est-à-dire  celui  de  Syrie , 
celui  de  Macédoine  et  celui  d'Egypte.  La  cause  com- 
mune de  leur  ruine  est  qu'ils  furent  contraints  de 
céder  à  une  plus  grande  puissance,  qui  fut  la  puis- 
sance romaine.  Si  toutefois  nous  voulions  considérer 
le  dernier  état  de  ces  monarchies,  nous  trouverions 
aisément  les  causes  immédiates  de  leur  chute;  et 
nous   verrions,   entre  autres  choses,   que  la  plus 
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puissante  de  toutes ,  c'est-à-dire  celle  de  Syrie,  après 
avoir  ete  ébranlée  par  la  mollesse  et  le  luxe  de  la  na 
Uon,  reçut  enfin  le  coup  mortel  par  la  division  de 
ses  pmicos. 
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L'empire  romain,  et ,  en  passant,  celui  de  Carthage  et  sa  mauvaise 
constitution. 

Nous  sommes  enfin  venus  à  ce  grand  empire  qui 
a  englouti  tous  Les  empires  de  l'univers,  d'où  sont 
sortis  les  plus  grands  royaumes  du  monde  que  nous 
habitons,  dont  nous  respectons  encore  les  lois,  et 
que  nous  devons  par  conséquent  mieux  connottre  que 
tous  les  autres  empires.  Vous  entendez  bien  que  je 
parle  de  l'empire  romain.  Vous  en  avez  vu  la  longue  et 
mémorable  histoire  dans  toute  sa  suite.  Mais,  pour  en- 
tendre parfaitement  les  causes  de  l'élévation  de  Rome, 
et  celles  des  grands  changements  qui  sont  arrivés 
dans  son  État,  considérez  attentivement ,  avec  les 
mœurs  des  Romams,  les  temps  d'où  dépendent  tous 
les  mouvements  de  ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  au  monde,  le  plus  fier  et  le 
plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans 
ses  conseils,  le  plus  constant  dans  ses  maximes,  le 
plus  avisé,  le  plus  laborieux,  et  enfin  le  plus  patient, 
a  été  le  peuple  romain. 

De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  et  la 
politique  la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme  et  la  plus 
suivie  qui  fut  jamais. 

Le  fond  d'un  Romain,  pour  ainsi  parler,  étoit 
l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie.  Une  de  ces  choses 
lui  faisoit  aimer  l'autre  5  car  parce  qu'il  aimoit  sa  li- 
berté, il  aimoit  aussi  sa  patrie  comme  une  mûre  qui 
le  nourrissoit  dans  des  sentiments  également  géné- 
rt:ux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  liberté ,  les  Romains  se  figuroient, 
•vec  les  GrccSj  un  État  où  personne  ne  fût  sujet 
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de  la  loi,  et   où  la  loi  fût  plus  puissante  que  les 

hommes. 

Au  reste ,  quoique  Rome  fût  née  sous  un  gouver- 
nement royal,  elle  avoit,  même  sous  ses  rois,  une 
liberté  qui  ne  convient  guère  à  une  monarchie  ré- 
glée 5  car,  outre  que  les  rois  étoient  électifs,  et  que 
1  élection  s'en  faisoit  par  tout  le  peuple ,  c'étoit  encore 
au  peuple  assemblé  à  confirmer  les  lois,  et  à  résoudre 
la  paix  ou  la  guerre.  Il  y  avoit  même  des  cas  particu- 
liers où  les  rois  déféroient  au  peuple  le  jugement  sou- 
verain. Témoin  Tullus  Hostilius,  qui,  n'osant  ni 
condamner  ni  absoudre  Horace,  comblé  tout  ensem- 
ble et  d'honneur  pour  avoir  vaincu  les  Curiaces  , 
et  de  honte  pour  avoir  tué  sa  sœur,  le  fit  juger  par 
le  peuple.  Ainsi  les  rois  n'avoient  proprement  que  le 
commandement  des  armées,  et  l'autorité  de  convo- 
quer les  assemblées  légitimes,  d'y  proposer  les  af- 
faires, de  maintenir  les  lois  et  d'exécuter  les  décrets 
publics. 

Quand  Servius  Tallius  conçut  le  dessein  que  vous 
avez  vu  de  réduire  Rome  en  république  *,  il  augmenta 
dans  un  peuple  déjà  si  libre  l'amour  de  la  liberté; 
et  de  là  vous  pouvez  juger  combien  les  Romains  en 
furent  jaloux  quand  ils  Feurent  goûtée  tout  entière 
sous  leurs  consuls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires  la 
triste  fermeté  du  consul  Rrutus,  lorsqu'il  fit  mourir 
à  ses  yeux  ses  deux  enfants,  qui  s'étoient  laissé  en- 
traîner aux  sourdes  pratiques  que  les  Tarquins  fai- 
Boient  dans  Rome  pour  y  rétablir  leur  dominatio 
Combien  fut  affermi  dans  l'amour  de  la  liberté  un 
peuple  qui  voyoit  ce  consul  sévère  immoler  à  la  li- 
berté sa  propre  famille  I  II  ne  faut  plus  s'étonner  si 
on  méprisa  dans  Rome  les  efforts  des  peuples  voisins 

*  Toir  la  note  de  la  page  45. 
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qui  entreprirent  de  rétablir  les  Tarquins  bannis. 
Ce  fut  en  vain  que  le  roi  Porsena  les  prit  en  sa  pro- 
tection. Les  Romains,  presque  aflamés,  lui  firent 
connoître,  par  leur  fermeté,  qu'ils  vouloient  du  moins 
mourir  libres.  Le  peuple  fut  encore  plus  ferme  que  le 
sénat;  et  Rome  entière  fit  dire  à  ce  puissant  roi,  qui 
\enoit  de  la  réduire  à  l'extrémité,  qu'il  cessât  d'in 
tercéder  pour  les  Tarquins,  puisque,  résolue  de  tout 
hasarder  pour  sa  liberté,  elle  recevroit  plutôt  ses  en- 
nemis que  ses  tyrans \  Porsena,  étonné  de  la  fierté 
de  ce  peuple  et  de  la  hardiesse  plus  qu'humaine  de 
quelques  particuliers,  résolut  de  laisser  les  Romains 
jouir  t3n  paix  d'une  liberté  qu'ils  sa\oient  si  bien  dé- 
fendre. 

La  liberté  leur  étoit  donc  un  trésor  qu'ils  préfé- 
roient  à  toutes  les  richesses  de  l'univers.  Aussi  avez- 
vous  vu  que,  dans  leurs  commencements,  et  même 
bien  avant  dans  leurs  progrès,  la  pauvreté  n'étoit 
pas  un  mal  pour  eux  :  au  contraire,  ils  la  regardoient 
comme  un  moyen  de  garder  leur  liberté  plus  entière, 
n'y  ayant  rien  de  plus  libre  ni  de  plus  indépendant 
qu'un  homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et  qui,  sans 
rien  attendre  de  la  protection  ou  de  la  libéralité 
d'autrui,  ne  fonde  sa  subsistance  que  sur  son  indus- 
trie et  sur  son  travail. 

C'est  ce  que  faisoient  les  Romains.  Nourrir  du 
bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  a  eux-mômes 
tout  ce  qu'ils  pouvoicnt,  vivre  d'épargne  et  de  tra- 
vail :  voilà  quelle  étoit  leur  vie  -,  c'est  de  quoi  ils 
soutenoient  leur  famille,  qu'ils  accoutumoient  à  da 
semblables  travaux. 

Tite-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
peuple  où  la  frugalité,  où  l'épargne,  où  la  pauvreté, 

•  Uionys.  Halle. ,  Jnt,  Rom.  lib.  V  ,  c.  i.  —     Til.  Liv.,  lib.  lî, 
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aient  été  plus  longtemps  en  honneur.   Les  sénateurs 
les  plus  illustres,   à   n'en  regarder  que  rextcrieur, 
differoient -peu  des  paysans,  et  n'avoient  d'éclat  ni 
de  majesté  qu'en  public  et  dans  le  sénat.  Du  reste, 
on  les  trouYoit  occupés  du  labourage  et  des  autr 's 
soins  de  la  vie  rustique ,  quand  on  les  alloit  quérir 
pour  commander  les  armées.  Ces  exemples  sont  fré^ 
quents  dans  l'histoire  romaine.  Curius  et  Fabrice, 
CCS  grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus ,  un 
roi  si  riche,  n'avoient  que  de  la  vaisselle  de  terre;  et 
le  premier,  à  qui  les  Samnites  en   offroient  d'or  et 
d'argent,  répondit  que  son  plaisir  n'étoit  point  d'en 
avoir,  mais  de  commander  à  qui  en  avoit.  Après 
avoir  triomphé  et  avoir  enrichi  la  république  des  dé- 
pouilles de  ses  ennemis,  ils  n'avoient  pas  de  quoi  se 
faire  enterrer.  Cette  modération  duroit  encore  pen- 
dant les  guerres  puniques.  Dans  la  première,  on  voit 
Régulus,  général  des  armées  romaines,  demander 
son  congé  au  sénat  pour  aller  cultiver  sa  métairie 
abandonnée  pendant  son  absence*.   Après  la  ruine 
de  Carthage,  on  voit  encore  de  grands  exemples  de 
la  première  simplicité.  iEmilius  Paulus,qui  augmenta 
le  trésor  public  par  le  riche  trésor  des  rois  de  Macé- 
doine, vivoit  selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalité, 
et  mourut  pauvre.  Mummius,  en  ruinant  Corinthe, 
ne  profita  que  pour  le  public  des  richesses  de  cette 
ville  opulente  et  voluptueuse*.   Ainsi  les  richesses 
étoient  méprisées  :  la  modération  et  l'innocence  des 
généraux  romains  faisoient  l'admiration  des  peuples 
vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la  pauvreté 
les  Romains  n^épargnoient  rien  pour  la  grandeur  et 
pour  la  beauté  de  leur  ville.   Dès  leurs  commence- 


*  Tit.  Liv.,  £pit.  lii).  XVIII.  — *Cic.,  deOJ'fic,  lib.  II,  c.  xilu, 


468  PAnnE  iii.  —  CHAP.  VI. 

ments,  les  ouvrages  publics  furent  tels,  que  Sorne 
n'en  rougit  pas  depuis  même  qu'elle  se  vit  maîtresse 
du  monde.  Le  Capitole ,  bâti  par  Tarquin  le  Superbe, 
et  le  temple  qu'il  éleva  à  Jupiter  dans  cette  forteresse, 
étoient  dignes  dès  lors  de  la  majesté  du  plus  grand 
des  dieux  et  de  la  gloire  future  du  peuple  ronrain. 
Tout  le  reste  répondoit  à  cette  grandeur.  Les  princi- 
paux temples,  les  marchés,  les  bains,  les  places  pu- 
bliques, les  grands  chemins,  les  aqueducs,  les  cloa- 
ques même  et  les  égouts  de  la  ville,  avoient  une 
magnificence  qui  paroîtroit  incroyable,  si  elle  n'étoit 
attestée  par  tous  les  historiens  '  et  confirmée  par  les 
restes  que  nous  en  voyons.  Que  dirai-je  de  la  pompe 
des  triomphes,  des  cérémonies  de  la  reli^gion,  des 
jeux  et  des  spectacles  qu'on  donnoit  au  peuple'?  En 
un  mot,  tout  ce  qui  servoit  au  public,  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  aux  peuples  une  grande  idée  de  leur 
commune  patrie,  se  faisoit  avec  profusion  autant  que 
le  temps  le  pouvoit  permettre.  L'épargne  régnoit  seu- 
lement dans  les  maisons  particulières.  Celui  qui  aug- 
mentoit  ses  revenus  et  rendoit  ses  terres  plus  fertiles 
par  son  industrie  et  par  son  travail ,  qui  étoit  le  meil- 
leur économe,  et  prenoit  le  plus  sur  lui-même,  s'es- 
timoit  le  plus  libre,  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une  telle  vie  que  la 
mollesse.  Tout  tendoit  plutôt  à  l'autre  excès,  je  veux 
dire  à  la  dureté.  Aussi  les  mœurs  des  Romains  avoient- 
elles  naturellement  quelque  chose,  non-seulement  de 
rude  et  de  rigide,  mais  encore  de  sauvage  et  de  fa- 
rouche. Mais  ils  n'oublièrent  rien  pour  se  réduire 
eux-mêmes  sous  de  bonnes  lois  ;  et  le  peuple  le  plus 
jaloux  de  sa  liberté  que  l'univers  ait* jamais  vu,  se 

*  Til.  Liv. ,  lib.  I ,  c.  lih  ,  lv  ;  lib.  VI ,  c.  iv;  Dionys.  Halic. , 
Ànt.  Rom,  lib.  III,  c.  xx,  xxi;  lib.  V,  c.xiii  ;  Tacit. ,  Hist Aïh.  III. 
r.  Lxxu;Plin.,  Hist.  nat,  lib.  XXXYl.  c.  xv.— •  Diony?».  Halic, 
lib.  VIÏ,  c.  xm. 
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Irouva  en  même  temps  le  plus  soumis  à  ses  magistrats 
o(  à  la  puissance  légitime. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  pouvoit  mauquei 
d'être  admirable,  puisqu'on  y  trouvoit,  avec  des  cou 
rages  fermes  et  des  corps  vigoureux,  une  si  prompte 
et  si  exacte  obéissance. 

Les  lois  de  celte  milice  étoient  (Nires ,  mais  néces- 
saires. La  victoire  étoit  périlleuse,  et  souvent  mor- 
telle à  ceux  qui  la  gagnoient  contre  les  ordres.  Il  y 
alloit  de  la  vie,  non-seulement  à  fuir,  à  quitter  ses 
armes ,  à  abandonner  son  rang,  mais  encore  à  se  re- 
muer, pour  ainsi  dire,  et  à  branler  tant  soit  peu  sans 
le  commandement  du  général.  Qui  mettoit  les  armes 
bas  devant  l'ennemi,  qui  aimoit  mieux  se  laisser 
prendre  que  de  mourir  glorieusement  pour  sa  patrie, 
étoit  jugé  indigne  de  toute  assistance.  Pour  l'ordinaire 
on  ne  comptoit  plus  les  prisonniers  parmi  les  citoyens, 
et  on  les  laissoit  aux  ennemis  comme  des  membres 
retranchés  de  la  république. Vous  avez  vu,  dans  Florus 
et  dans  Cicéron  %  l'histoire  de  Régulus ,  qui  persuada 
au  sénat,  aux  dépens  de  sa  propre  vie  ,  d'abandonner 
les  prisonniers  aux  Carthaginois.  Dans  la  guerre 
d'Annibal ,  et  après  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes, 
c'est-à-dire  dans  le  temps  où  Rome,  épuisée  par  tant 
de  pertes,  manquoit  le  plus  de  soldats,  le  sénat  aima 
mieux  armer,  contre  sa  coutume,  huit  mille  esclaves . 
que  de  racheter  huit  mille  Romains  qui  ne  lui  auroient 
pas  plus  coûté  que  la  nouvelle  milice  qu'il  fallut  lever  \ 
Mais,  dans  la  nécessité  des  affaires,  on  établit  plus 
que  jamais  comme  une  loi  inviolable,  qu'un  soldat 
romain  devoit  ou  vaincre  ou  mourir. 

Par  cette  maxime,  leb  armées  romaines,  quoique 


*  Cic,  de  Offic.  lib.  HI,  c.  xxm,  n.  iio;  Florus,  lib.  II.  c.  ii, 
—  »  Polyb.,  lib.  VI,  c.  lvi;  TU.  Liv.,  lib.  XXII,  c.  lvii  ,  tviuj 
Cic,  de  Offic,  iib.  111,  c.  xxvi.  n.  iiA.. 
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défaites  et  rompues,  combattoient  et  se  rallioicnl  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité;  et,  comme  remarque Sat 
Iuste%  il  se  trouve  parmi  les  Romains  plus  de  gens 
punis  pour  avoir  combattu  sans  en  avoir  ordre,  que 
pour  avoir  lâché  le  pied  et  quitté  son  poste  :  de  sorte 
que  le  courage  avoit  plus  besoin  d'être  réprimé,  que 
la  lâcheté  n'a\oit  besoin  d'être  excitée. 

Ils  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'invention. 
Outre  qu'ils  étoient  par  eux-mêmes  appliqués  et  in- 
génieux, ils  savoient  profiter  admirablement  de  tout 
ce  qu'ils  voyoient  dans  les  autres  peuples  de  commode 
pour  les  campements,  pour  les  ordres  de  bataille,  pour 
le  genre  même  des  armes ,  en  un  mot,  pour  faciliter 
tant  l'attaque  que  la  défense.  Vous  avez  vu,  dans 
Salluste  et  dans  les  autres  auteurs,  ce  que  les  Ro- 
mains ont  appris  de  leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis 
mêmes.  Qui  ne  sait  qu'ils  ont  appris  des  Carthagi- 
nois l'invention  des  galères,  par  lesquelles  ils  les  ont 
battus,  et  enfin  qu'ils  ont  tiré  de  toutes  les  nations 
qu'ils  ont  connues  de  quoi  les  surmonter  toutes? 

En  effet,  il  est  certain ,  de  leur  aveu  propre ,  que 
les  Gaulois  les  surpassoient  en  force  de  corps,  et  ne 
leur  cédoient  pas  en  courage.  Polybe  nous  fait  voir 
qgi'en  une  rencontre  décisive,  les  Gaulois,  d'ailleurs, 
plus  forts  en  nombre,  montrèrent  plus  de  hardiesse 
que  les  Romains,  quelque  déterminés  qu'ils  fussent'  ; 
et  nous  voyons  toutefois,  en  cette  même  rencontre, 
ces  Romains,  inférieurs  en  tout  le  reste,  l'emporter 
sur  les  Gaulois ,  parce  qu'ils  savoient  choisir  de  meil- 
leures armes,  se  ranger  dans  un  meilleur  ordre,  et 
mieux  profiter  du  temps  dans  la  mêlée.  C'est  ce  que 
vous  pourrez  voir  quelque  jour  plus  exactement  dans 
Polybe;  et  vous  avez  souvent  remarqué  vous-même, 

•  Sallust.j  dû  Bello  Catil.^  D.  9.  —  '  Polyb.,  lib.  U,  c.  xxxvJii 
et  sqq. 
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Hans  les  Commentaires  de  César,  que  les  Romains 
commandés  parce  grand  homme,  ont  subjugué  les 
Gaulois,  plus  encore  par  les  adresses  de  Tart  mili 
taire  que  par  leur  valeur. 

Les  Macédoniens,  si  jaloux  de  conserver  l'ancien 
0  rdre  de  leur  milice  formée  par  Philippe  et  par  Alexan  - 
dre,  croyoient  leur  phalange  invincible,  et  ne  pou- 
voient  se  persuader  que  l'esprit  humain  fût  capable 
de  trouver  quelque  chose  de  plus  ferme.  Cependant 
le  même  Polybe,  et  Tite-Live  après  lui  ',  ont  démon- 
tré qu'à  considérer  seulement  la  nature  des  armées 
romaines  et  de  celles  des  Macédoniens,  les  dernières 
ne  pouvoient  manquer  d'être  battues  à  la  longue, 
parce  que  la  phalange  macédonienne,  qui  n'étoil 
qu'un  gros  bataillon  carré,  fort  épais  de  toutes  parts, 
ne  pouvoit  se  mouvoir  que  tout  d'une  pièce,  au  lieu 
que  l'armée  romaine,  distinguée  en  petits  corps,  étoiî 
plus  prompte  et  plus  disposée  à  toute  sorte  de  mou- 
vements. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont  bientôt 
appris,  l'art  de  diviser  les  armées  en  plusieurs  batail- 
lons et  escadrons,  et  de  former  les  corps  de  réserve, 
dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pousser  ou  à  sou- 
tenir ce  qui  s'ébranle  de  part  et  d'autre.  Faites  mar- 
cher contre  des  troupes  ainsi  disposées  la  phalange 
macédonienne  :  cette  grosse  et  lourde  machine  sera 
terrible,  à  la  vérité,  à  une  armée  sur  laquelle  elle 
tombera  de  tout  son  poids;  mais,  com.me  parle  Po- 
lybe ,  elle  ne  peut  conserver  longtemps  sa  propriété 
naturelle ,  c'est-à-dire  sa  solidité  et  sa  consistance, 
parce  qu'il  lui  faut  des  lieux  propres,  et  pour  ainsi  dire 
faits  exprès ,  et  qu'à  faute  de  les  trouver,  elle  s'em- 
bariasse  elle-même,  ou  plutôt  elle  se  rompt  par  son 

*  Polyb.,  lib.   XXVII,   in  Exccrpt,^  c.  xxiv   et  sqq,;  TLt. 
Liv.,  lib.  IX,  c.  XIX ;  lib.  XXXI,  c.  xxxix,  etc. 
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propre  mouvement ,  joint  qu'étant  une  fois  enfoncée, 
elle  ne  sait  plus  se  rallier  :  au  lieu  que  l'armée  ro- 
maine ^  divisée  en  ses  petits  corps,  profite  de  tous  les 
lieux,  et  s'y  accommode  :  on  l'unit  et  on  la  sépare 
comme  on  veut;  elle  défile  aisément  et  se  rassemble 
sans  peine;  elle  est  propre  aux  détachements,  aux 
ralliements ,  à  to,utes  sortes  de  conversions  et  d'évo- 
lutions ,  qu'elle  fait  ou  tout  entière  ou  en  partie,  selon 
qu'il  est  convenable;  enfin  elle  a  plus  de  mouvements 
divers,  et  par  conséquent  plus  d'action  et  plus  de 
force  que  la  phalange.  Concluez  donc,  avec  Polybe, 
qu'il  falloit  que  la  phalange  lui  cédât,  et  que  la  Ma- 
cédoine fut  vaincue. 

Il  y  a  plaisir.  Monseigneur,  à  vous  parler  de  ces 
choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit  par  d'excellents 
maîtres ,  et  que  vous  voyez  pratiquées ,  sous  les  ordres 
de  Louis  le  Grand,  d'une  manière  si  admirable ,  que 
je  ne  sais  si  la  milice  romaine  a  jamais  rien  eu  de 
plus  beau.  Mais  ,  sans  vouloir  ici  la  mettre  aux  mains 
avec  la  milice  françoise ,  je  me  contente  que  vous  ayez 
vu  que  la  milice  romaine,  soit  qu'on  regarde  la  science 
même  de  prendre  ses  avantages,  ou  qu'on  s'attache 
à  considérer  son  extrême  sévérité  à  faire  garder  tous 
les  ordres  de  la  guerre,  a  surpassé  de  beaucoup  tout 
ce  qui  avoit  paru  dans  les  siècles  précédents. 

Après  la  Macédoine ,  il  ne  faut  plus  vous  parler 
de  la  Grèce  :  vous  avez  vu  que  la  Macédoine  y  tenoit 
le  dessus,  et  ainsi  elle  vous  apprend  à  juger  du  reste, 
Athènes  n'a  plus  rien  produit  depuis  les  temps  d'A- 
lexandre. Les  Étoliens ,  qui  se  signalèrent  en  diverses 
guerres,  étoient  plutôt  indociles  que  libres,  et  plutôt 
brutaux  que  vaillants.  Lacédémone  avoit  fait  son  der- 
nier effort  pour  la  guerre,  en  produisant  Cléomène, 
et  la  ligue  des  Achéens,  en  produisant  Philopœmen. 
Rome  n'a  point  combattu  contre  ces  deux  grands  ca- 
pitaines ;  mais  le  dernier,  qui  vivoit  du  temps  d'An- 
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nibal  et  de  Soipion,  à  voir  agir  les  Romains  dans  la 
Macédoine,  jugea  hien  que  la  liberté  de  la  Grèce  alloit 
expirer,  et  qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  reculer  le 
nnonient  de  sa  chute'.  Ainsi  les  peuples  les  plus  bel- 
liqueux cédoient  aux  Romains.  Les  Romains  ont 
triomphé  du  courage  dans  les  Gaulois,  du  courage 
et  de  l'art  dans  les  Grecs,  et  de  tout  cela  soutenu  de  la 
conduite  la  plus  raiïinée ,  en  triomphant  d'Annibal  ;  de 
sorte  que  rien  n'égala  jamais  la  gloire  de  leur  milice. 

Aussi  n'ont-ils  rien  eu,  dans  tout  leur  gouverne- 
ment, dont  ils  se  soient  tant  vantés  que  de  leur  dis- 
cipline militaire.  Ils  l'ont  toujours  considérée  comme 
le  fondement  de  leur  empire.  La  discipline  militaire 
est  la  chose  qui  a  paru  la  première  dans  leur  état, 
et  la  dernière  qui  s'y  est  perdue,  tant  elle  étoit  atta- 
chée à  la  constitution  de  leur  république.-^ 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice  romaine 
étoit  qu'on  n'y  louoit  point  la  fausse  valeur.  Les  maxi- 
mes du  faux  honneur,  qui  ont  fait  périr  tant  de  monde 
parmi  nous,  n'étoient  pas  seulement  connues  dans 
une  nation  si  avide  de  gloire.  On  remarque  de  Sci- 
pion  '  et  de  César,  les  deux  premiers  hommes  de 
guerre  et  les  plus  vaillaiits  qui  aient  été  parmi  les 
Romams,  qu'ils  ne  se  sont  jamais  exposés  qu'avec 
précaution,  et  lorsqu'un  grand  besoin  le  demandoit. 
On  n'attendoit  rien  de  bon  d'un  général  qui  ne  savoit 
pas  connoître  le  som  qu'il  devoit  avoir  de  conserver 
sa  personne  ^,  et  on  réservoit  pour  le  vrai  service  ks 
actions  d'une  hardiesse  extraordinaire.  Les  Roniains 
ne  vouloient  point  de  batailles  hasardées  mal  à  pro- 
pos, ni  de  victoires  qui  coûtassent  trop  de  sang;  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  hardi,  ni  tout  en- 
semble de  plus  ménagé  qu'étoient  les  armées  romaines. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d'entendre  la  guerre, 

tPlut.,  in  Phîlop.  '--  2polyb.,  lib.  X  ,  c  xiii.  —^Ihîd.,  c.xxix. 
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si  on  n'a  un  sage  conseil  pour  Tentreprcndre  à  pro- 
pos, et  tenir  le  dedans  de  l'Etat  dans  un  bon  ordre, 
il  faut  encore  vous  faire  observer  la  profonde  poli- 
tique du  sénat  romain.  A  le  prendre  dans  les  bons 
temps  de  la  république,  il  n'y  eut  jamais  d'assemblée 
où  les  affaires  fussent  traitées  plus  mûrement,  ni 
avec  plus  de  secret,  ni  avec  une  plus  longue  pré- 
voyance, ni  dans  un  plus  grand  concours,  et  avec 
un  plus  grand  zèle  pour  le  bien  public. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer  ceci 
dans  le  livre  des  Machabées',  ni  de  louer  la  haute 
prudence  et  les  conseils  vigoureux  de  cette  sage  com- 
pagnie, où  personne  ne  se  donnoit  de  l'autorité  qae 
par  la  raison,  et  dont  tous  les  membres  conspiroient 
à  l'utilité  publique  sans  partialité  et  sans  jalousie. 

Pour  le  ^cret ,  Tite-Live  nous  en  donne  un  exemple 
illustre".  Pendant  qu'on  méditoit  la  guerre  contre 
Persée,  Eumènes,  roi  de  Pergame,  ennemi  de  ce 
prince,  vint  à  Rome  pour  se  liguer  contre  lui  avec  le 
sénat.  Il  y  fit  ses  propositions  en  pleine  assemblée, 
et  l'affaire  fut  résolue  par  les  suffrages  d'une  compa- 
gnie composée  de  trois  cents  hommes.  Qui  croiroit 
que  le  se/;ret  eût  été  gardé,  et  qu'on  n'ait  jamais  rien 
su  de  la  délibération  que  quatre  ans  après,  quand  la 
guerre  fut  achevée?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre- 
nant, est  que  Persée  avoit  à  Rome  ses  ambassadeurs 
pour  observer  Eumènes.  Toutes  les  villes  de  Grèce  et 
d'Asie,  qui  craignoient  d'être  enveloppées  dans  cette 
querelle,  a  voient  aussi  envoyé  les  leurs,  et  tous  en- 
semble tâchoient  à  découvrir  une  affaire  d'une  telle 
conséquence.  Aumiiieu  de  tant  d'habiles  négociateurs, 
ie  sénat  fut  impénétrable.  Pour  faiie  garder  le  secret, 
on  n'eut  jamais  besoin  de  supplices,  ni  de  défendre 
le  commerce  avec  les  étrangers  sous  des  peines  rigou- 

*  /  Machab.,  viii,  i5,  i6.  --  '  Tit.  Liv.  >  Jib.  XLII,  c.  xiv. 
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roiisos.  Le  secret  se  recommandoit  coinm^  tout  seul> 
ci  par  sa  propre  importance. 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite  de 
Rome,  d'y  voir  le  peuple  regarder  presque  toujours 
le  sénat  avec  jalousie,  et  néanmoins  lui  déférer  toul 
dans  les  grandes  occasions,  et  surtout  dans  les  grands 
périls.  Alors  on  voyoit  tout  le  peuple  tourner  les 
yeux  sur  cette  sage  compagnie,  et  attendre  ses  réso- 
lutions comme  autant  d'oracles. 

Une  longue  expérience  avoit  appris  aux  Romains 
que  de  là  étoient  sortis  tous  les  conseils  qui  avoient 
sauvé  l'État.  C'étoit  dans  le  sénat  que  se  conservoient 
les  anciennes  maximes,  et  l'esprit,  pour  ainsi  parler, 
de  la  république.  C'étoit  là  que  se  formoient  les  des- 
seins qu'on  voyoit  se  soutenir  par  leur  propre  suite, 
et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  le  sénat,  est 
qu'on  n'y  prenoit  jamais  des  résolutions  plus  vigou- 
reuses que  dans  les  plus  grandes  extrémités. 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république,  lorsque, 
foible  encore,  et  dans  sa  naissance,  elle  se  vit  tout 
ensemble  et  divisée  au  dedans  par  les  tribuns,  et 
pressée  au  dehors  par  les  Volsques  que  Coriolan  irrité 
menoit  contre  sa  patrie'  :  ce  fut,  dis-je,  en  cet  état, 
que  le  sénat  parut  le  plus  intrépide.  Les  Volsques, 
toujours  battus  par  les  Romains,  espérèrent  de  se 
venger  ayant  à  leur  tête  le  plus  grand  homme  de 
Rome,  le  plus  entendu  à  la  guerre,  le  plus  libéral^ 
le  plus  incompatible  avec  l'injustice;  mais  le  plus 
dur,  le  plus  difficile,  et  le  plus  aigri.  Ils  vouloient  se 
faire  citoyens  par  force;  et  après  de  grandes  conquê- 
tes, maîtres  de  la  campagne  et  du  pays,  ils  mena- 
çoient  de  tout  perdre  si  on  n'accordoit  leur  demande, 
Rome  n'avoit  ni  armée  ni  chefs;  et  néannioins  dans 
ce  triste  état,  et  pendant  qu'elle  avoit  tout  à  craindre, 

*  Dionys.  Halic. ,  lib.  YIII,  c.  v;  Til.Liv.,  lib.  II.  c.  xxiii. 
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on  vit  sortir  tout  à  coup  ce  hardi  décret  du  sénat, 
qu'on  périroit  plutôt  que  de  rien  céder  à  Tennemi 
armé,  et  qu'on  lui  accorderoit  des  conditions  équita- 
bles après  qu'il  auroit  retiré  ses  armes. 

La  mère  de  Coriolan ,  qui  fut  envoyée  pour  le  flé- 
chir, lui  disoit  entre  autres  raisons*;  «  Ne  connois- 
(i  sez-Yous  pas  les  Romains?  Ne  savez-vous  pas,  mon 
«  fiis,  que  vous  n'en  aurez  rien  que  par  les  prières, 
«  et  que  vous  n'en  obtiendrez  ni  grande  ni  petite 
((  chose  par  la  force!  )>  Le  sévère  Coriolan  se  laissa 
vaincre  :  il  lui  en  coûta  la  vie ,  et  les  Volsques  choi- 
sirent d'autres  généraux  :  mais  le  sénat  demeura  ferme 
dans  ses  maximes;  et  le  décret  qu'il  donna,  de  ne 
rien  accorder  par  force ,  passa  pour  une  loi  fondamen- 
tale de  la  politique  romaine,  dont  il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  que  les  Romains  se  soient  départis  dans  tous 
les  temps  de  la  république \  Parmi  eux,  dans  les  états 
les  plus  tristes,  jamais  les  foibles  conseils  n'ont  été 
seulement  écoutés.  Ils  étoient  toujours  plus  traitables 
victorieux  que  vaincus  :  tant  le  sénat  savoit  maintenir 
les  anciennes  maximes  de  la  république,  et  tant  il  y 
savoit  confirmer  le  reste  des  citoyens  ! 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions  pri- 
ses tant  de  fois  dans  le  sénat,  de  vaincre  les  ennemis 
par  la  force  ouverte,  sans  y  employer  les  ruses  ou  les 
artifices,  même  ceux  qui  sont  permis  à  la  guerre  :  ce 
que  le  sénat  ne  faisovt  ni  par  un  faux  point  d'honneur, 
ni  pour  avoir  ignoré  les  lois  de  la  guerre,  mais  parce 
qu'il  ne  jugeoit  rien  de  plus  eiïicace  pour  abattre  un 
ennemi  orgueilleux,  que  de  lui  ôter  toute  l'opinion 
qu'il  pourroit  avoir  de  ses  forces,  afin  que,  vaincu 
jusque  dans  le  cœur,  il  ne  vît  plus  de  salut  que  dans 
la  clémence  du  vainqueur. 


»  Dionys.  Halic,   lib.  VUI,  c,  vu.  —   2  polyb. ,  lib.    VI,  c.  lvi; 
ixcerpl.  de  Légat. ^c.  lxixj  Dionys.  Halic,  lib.  VIII,  c.  v. 
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C*est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  tvrre  cette 
haute  opinion  des  armes  romaines.  La  créance  répan» 
due  partout  que  rien  ne  leur  résistoit,  faisoit  tomber 
les  armes  des  mains  à  leurs  ennemis^  et  donnoit  à 
leurs  alliés  un  invincible  secours.  Vous  voyez  ce  que 
fait  dans  toute  l'Europe  une  semblable  opinion  des 
armes  françoises;  et  le  monde  étonne  des  exploits  du 
Roi,  confesse  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  seul  de  don 
ner  des  bornes  à  ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romain,  si  forte  contre  les 
ennemis,  n'étoit  pas  moins  admirable  dans  la  con- 
duite du  dedans.  Ces  sages  sénateurs  avoient  quel- 
quefois pour  le  peuple  une  juste  condescendance; 
comme  lorsque,  dans  une  extrême  nécessité,  non- 
seulement  ils  se  taxèrent  eux-mêmes  plus  haut  que 
les  autres,  ce  qui  leur  étoit  ordinaire,  mais  encore 
qu'ils  déchargèrent  le  menu  peuple  de  tout  impôt, 
ajoutant  «  que  les  pauvres  payoienl  un  assez  grand 
«  tribut  à  la  république  en  nourrissant  leurs  en- 
ce  fants\  » 

Le  sénat  montra,  par  cette  ordonnance,  qu'il  sa- 
yoit  en  quoi  consisloient  les  vraies  richesses  d'un 
État;  et  un  si  beau  sentiment,  joint  aux  témoignages 
d'une  bonté  paternelle,  fit  tant  d'impression  dans 
l'esprit  des  peuples,  qu'ils  devinrent  capables  de  sou- 
tenir les  dernières  extrémités  poiu  le  salut  de  leur 
patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritoit  d'être  blâmé,  le  £é- 
nat  le  faisoit  aussi  avec  une  gravité  et  une  vigueur 
digne  de  cette  sage  compagnie,  comme  il  arriva  dans 
le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et  d'Aricie.  L'histoire 
en  est  mémorable,  et  mérite  de  vous  être  racontée. 
Ces  deux  peuples  étoient  en  guerre  pour  des  terres 
que  chacun  d'eux  prétendoit'    Enfin ,  las  de  combat* 

»TÊt.  Liv.,  lib.  II,  c.  IX.  —  ^Id,,   lib.  III,  c.  i.xxi;  lib.  IV, 

C.  YU,  IX,  \, 
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tre,  ils  convinrent  de  se  rapporter  au  jugement  du 
peuple  romain,  dont  l'équité  étoit  révérée  par  tous 
les  voisins.  Les  tribus  furent  assemblées ,  et  le  peuple, 
ayant  connu,  dans  la  discussion,  que  ces  terres,  pré- 
tendues par  d'autres,  lui  appartenoient  de  droit,  se 
les  adjugea.  Le  sénat,  quoique  convaincu  que  le  peu 
pie  dans  le  fond  avoit  bien  jugé,  ne  put  souffrir  que 
les  Romains  eussent  démenti  leur  générosité  naturelle, 
ni  qu'ils  eussent  lâchement  trompé  l'espérance  de 
leurs  voisins  qui  s'étoient  soumis  à  leur  arbitrage.  Il 
n'y  eut  rien  que  ne  fît  celte  compagnie  pour  empê- 
cher un  jugement  d'un  si  pernicieux  exemple ,  où  les 
juges  prenoient  pour  eux  les  terres  contestées  par  les 
parties.  Après  que  la  sentence  eut  été  rendue,  ceux 
d'Ardée  dont  le  droit  étoit  le  plus  apparent,  indignés 
d'un  jugement  si  inique,  étoîent  prêts  à  s'en  venger 
par  les  armes.  Le  sénat  ne  fit  point  de  difficulté  de 
leur  déclarer  publiquement  qu'il  étoit  aussi  sensible 
qu'eux-mêmes  à  l'injure  qui  leur  avoit  été  faite;  qu'à 
la  vérité  il  ne  pouvoit  pas  casser  un  décret  du  peu- 
ple, mais  que  si,  après  cette  offense,  ils  vouloient 
bien  se  fier  à  la  compagnie  de  la  réparation  qu'ils 
avoient  raison  de  prétendre,  le  sénat  prendroit  un 
tel  soin  de  leur  satisfaction,  qu'il  ne  leur  resteroit 
aucun  sujet  de  plainte.  Les  Ardéates  se  fièrent  à  cette 
parole.  Il  leur  arriva  une  affaire  capable  de  ruiner 
leur  ville  de  fond  en  comble.  Ils  reçurent  un  si  prompt 
secours  par  les  ordres  du  sénat,  qu'ils  se  crurent  trop 
bien  payés  de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôtée ,  et  ne 
songeoient  plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles  amis. 
Mais  le  sénat  ne  fut  pas  content,  jusqu'à  ce  qu'en 
leur  faisant  rendre  la  terre  que  le  peuple  romain  s'é- 
toit  adjugée,  il  abolît  la  mémoire  d'un  si  infâme  ju- 
gement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  vous  dire  combien  le 
sénat  a  fait  d'actions  semblables  ;  combien  il  a  livr(^ 
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fiiix  ennemis  de  citoyens  parjures  qui  ne  vouloient 
pas  leur  tenir  parole,  ou  qui  chicanoient  sur  leurs 
serments  ;  combien  il  a  condamné  de  mauvais  con- 
seils qui  avoient  eu  d'heureux  succès  *  :  je  vous  dirai 
seulement  que  cette  auguste  compagnie  n'inspiroit 
rien  que  de  grand  au  peuple  romain,  et  donnoit  en 
toutes  rencontres  une  haute  idée  de  ses  conseils, 
persuadée  qu'elle  étoit  que  la  réputation  étoit  le  plus 
ferme  appui  des  États. 

On  peut  croire  que,  dans  un  peuple  si  sagement 
dirigé,  les  récompenses  et  les  châtiments  étoient  or- 
donnés avec  grande  considération.  Outre  que  le  ser- 
vice et  le  zèle  au  bien  de  TÉtat  étoient  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  charges,  les  actions 
militaires  avoient  mille  récompenses  qui  ne  coûtoienl 
rien  au  public,  et  qui  étoient  infiniment  précieuses 
aux  particuliers,  parce  qu'on  y  avoit  attaché  la  gloire, 
si  chère  à  ce  peuple  belliqueux.  Une  couronne  d'or 
très-mince,  et  le  plus  souvent  une  couronne  de 
feuilles  de  chêne,  ou  de  laurier,  ou  de  quelque  her- 
bage plus  vil  encore,  devenoit  inestimable  parmi  les 
soldats,  qui  ne  connoissoient  point  de  plus  belles 
marques  que  celles  de  la  vertu,  ni  de  plus  noble 
distinction  que  celle  qui  venoit  des  actions  glorieuses. 

Le  sénat,  dont  l'approbation  tenoit  lieu  de  récom- 
pense, savoit  louer  et  blâmer  quand  il  falloit-.  [n- 
continent  après  le  combat,  les  consuls  et  les  autres 
généraux  donnoient  publiquement  aux  soldats  el 
aux  officiers  la  louange  ou  le  blâme  qu'ils  méritoienl  : 
mais  eux-mêmes  ils  attendoient  en  suspens  le  juge- 
ment du  sénat ,  qui  jugeoit  de  la  sagesse  des  conseils, 
sans  se  laisser  éblouir  par  le  bonheur  des  événements. 
Les  louanges  étoient  précieuses,  parce  qu^elles  se  don- 
noient avec  connoissance  :  le  blâme  piquoit  au  vif  les 

Poivh.  ;  TU.  Liv.;  Ck,,  de  Ojfic,  lib.  III,  c.  xxv ,  xxvi,  eic 
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cœurs  généreux,  et  retenoit  les  plus  foibles  dans  lu 
devoir.  Les  châtiments  qui  suivoient  les  mauvaises 
actions  tenoient  les  soldats  en  crainte^  pendant  que 
les  récompenses  et  la  gloire  bien  dispensée  les  éle- 
voient  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples  la  gloire , 
ia  patience  dans  les  travaux,  la  grandeur  de  la  na 
tion,  et  l'amour  de  la  patrie,  peut  se  vanter  d'avoir 
trouvé  la  constitution  d'État  la  plus  propre  à  produire 
de  grands  hommes.  C'est  sans  doute  les  grands  hom- 
mes qui  font  la  force  d'un  empire.  La  nature  ne 
manque  pas  de  faire  naître  dans  tous  les  pays  des  es- 
prits et  des  courages  élevés,  mais  il  faut  lui  aider  à 
les  former.  Ce  qui  les  forme,  ce  qui  les  achève,  ce 
sont  des  sentiments  forts  et  de  nobles  impressions 
qui  se  répandent  dans  tous  les  esprits,  et  passent 
insensiblement  de  l'un  à  l'autre.  Qu'est-ce  qui  rend 
notre  noblesse  si  fière  dans  les  combats,  et  si  hardie 
dans  les  entreprises?  c'est  l'opinion  reçue  dès  l'en- 
fance, et  établie  par  le  sentiment  unanime  de  la  na- 
tion, qu'un  gentilhomme  sans  cœur  se  dégrade  lui- 
même,  et  n'est  plus  digne  de  voir  le  jour.  Tous  les 
Romains  étoient  nourris  dans  ces  sentiments,  et  le 
peuple  disputoit  avec  la  noblesse  à  qui  agiroit  le  plus 
par  ces  vigoureuses  maximes.  Durant  les  bons  temps 
de  Rome,  l'enfance  même  étoit  exercée  par  les  tra- 
vaux :  on  n'y  entendoit  parler  d'autre  chose  que  de 
la  grandeur  du  nom  romain.  Il  falloit  aller  à  la  guerre 
quand  la  république  l'ordonnoit,  et  là  travailler  sans 
cesse,  camper  hiver  et  été,  obéir  sans  résistance, 
mourir  ou  vaincre.  Les  pères  qui  n'élevoient  pa? 
:6urs  enfants  dans  ces  maximes,  et  comme  il  falloic 
pour  les  rendre  capables  de  servir  FEtat,  étoient 
appelés  en  justice  par  les  magistrats,  et  jugés  cou»- 
pables  d'un  attentat  envers  le  public.  Quand  on  a 
commencé  à  prendre  ce  train,  les  grands  hommes  se 
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font  les  uns  les  autres  :  et  si  Rome  en  a  plus  porté 
qu'aucune  autre  ville  qui  eût  été  avant  elle,  ce  n*a 
point  été  par  hasard  ;  mais  c'est  que  l'État  romain, 
constitué  de  la  manière  que  nous  avons  vu,  étoit, 
pour  ainsi  parler,  du  tempérament  qui  devoit  être 
le  plus  fécond  en  héros. 

Un  État  qui  se  sent  ainsi  formé,  se  sent  aussi  en 
môme  temps  d'une  force  incomparable,  et  ne  se 
croit  jamais  sans  ressource.  Aussi  voyons-nous  que 
les  Romains  n'ont  jamais  désespéré  de  leurs  affaires, 
ni  quand  Porsena,  roi  d'Étrurie,  les  affamoit  dans 
leurs  murailles;  ni  quand  les  Gaulois,  après  avoir 
brûlé  leur  ville,  inondoient  tout  leur  pays,  et  les 
tenoient  serrés  dans  le  Capitolej  ni  quand  Pyrrhus 
roi  desÉpirotes,  aussi  habile  qu'entreprenant,  le 
effrayoit  par  ses  éléphants,  et  défaisoit  toutes  leurs 
armées;  ni  quand  Annibal,  déjà  tant  de  fois  vain- 
queur, leur  tua  encore  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes et  leur  meilleure  milice  dans  la  bataille  de 
Cannes. 

Ce  fut  alors  que  le  consul  Térentius  Varro,  qui 
venoit  de  perdre  par  sa  faute  une  si  grande  bataille, 
fut  reçu  à  Rome  comme  s'il  eût  été  victorieux ,  parce 
seulement  que  dans  un  si  grand  malheur  il  n'avoit 
point  désespéré  des  affaires  delà  république.  Le  sénat 
l'en  remercia  publiquement,  et  dès  lors  on  résolut, 
selon  les  anciennes  maximes,  de  n'écouter  dans  ce 
triste  état  aucune  proposition  de  paix.  L'ennemi  fut 
étonné;  le  peuple  reprit  cœur,  et  crut  avoir  des  res- 
sources que  le  sénat  connoissoit  par  sa  prudence. 

En  effet,  cette  constance  du  sénat,  au  milieu  de 
tant  de  malheurs  qui  arrivoient  coup  sur  coup,  ne 
«'enoit  pas  seulement  d'une  résolution  opiniâtre  de 
ne  céder  jamais  à  la  fortune,  mais  encore  d'une  pro- 
fonde connoissance  des  forces  romaines  et  des  forces 
eiiuemies.  Rome  savoit  par  son  cens,  c'est-à-dire  pur 

:il 
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le  rôle  de  ses  citoyens,  toujours  exactement  continué 
depuis  Servius  Tullius  ;  elle  savoit,  dis-je,  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  citoyens  capables  de  porter  les  armes, 
et  ce  qu'elle  pouvoit  espérer  de  la  jeunesse  qui  s'éle- 
vôit  tous  les  jours.  Ainsi  elle  mcnageoit  ses  forces 
contre  un  ennemi  qui  venoit  des  bords  de  l'Afrique, 
que  le  temps  devoit  détruire  tout  seul  dans  un  pays 
étranger,  où  les  secours  étoient  si  tardifs,  et  à  qui 
ses  victoires  mômes,  qui  lui  coûloient  tant  de  sang, 
étoient  fatales.  C'est  pourquoi,  quelque  perte  qui  fût 
arrivée,  le  sénat,  toujours  instruit  de  ce  qui  lui  res- 
toit  de  bons  soldats ,  n'avoit  qu'à  temporiser,  et  ne  se 
laissoit  jamais  abattre.  Quand,  par  la  défaite  de  Can- 
nes et  par  les  révoltes  qui  suivirent,  il  vit  les  forces 
de  la  république  tellement  diminuées,  qu'à  peine 
eût-on  pu  se  défendre  si  les  ennemis  eussent  pressé, 
il  se  soutint  par  courage;  et,  sans  se  troubler  de  ses 
pertes,  il  se  mit  à  regarder  les  démarches  du  vain- 
queur. Aussitôt  qu'on  eut  aperçu  qu'Annibal,  au 
lieu  de  poursuivre  sa  victoire,  ne  songeoit  durant 
quelque  temps  qu'à  en  jouir,  le  sénat  se  rassura,  el 
vit  bien  qu'un  ennemi  capable  de  manquer  à  sa  for- 
tune, et  de  se  laisser  éblouir  par  ses  grands  succès, 
n'étoit  pas  né  pour  vaincre  les  Romains.  Dès  lors 
Rome  fit  tous  les  jours  de  plus  grandes  entreprises; 
et  Annibal,  tout  habile,  tout  courageux  qu'il  étoit, 
ne  put  tenir  contre  elle  \ 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  seul  événement,  à  qui 
devoit  enfin  demeurer  tout  l'avantage.  Annibal,  enflé 
de  ses  grands  succès ,  crut  la  prise  de  Rome  trop  aisée, 
et  se  relâch^.  Rome,  au  milieu  de  ses  malheurs,  ne 
perdit  ni  le  courage  ni  la  confiance,  et  entreprit  de 

*  Le  reproche  adressé  par  Hossuet  à  Annibal  esl  délruil  par  Mon- 
tesquieu, Grandeur  et  décadence  des  Romains  ,  ch.  iv  ;  •«  Il  y  a  des 
choses  que  tout  le  inonùc  dit,  etc.  • 
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plus  grandes  choses  que  jarriais.  Ce  fut  incontinent 
après  la  défaite  de  Cannes  qu'elle  assiégea  Syracuse 
et  Capoue,  Tune  inficJùie  aux  traités,  et  l'autre  re- 
belle. Syracuse  ne  put  se  défendre,  ni  par  ses  fortifi- 
cations, ni  par  les  inventions  d'Archimède.  L'armée 
victorieuse  d'Annibal  vint  vainement  au  secours  de 
Capoue.  Mais  les  Romains  firent  lever  à  ce  capitaine 
le  siège  de  Noie.  Un  peu  après,  les  Carthaginois  dé- 
lirent et  tuèrent  en  Espagne  les  deux  Scipion.  Dans 
toute  cette  guerre,  il  n'étoit  rien  arrivé  de  plus  sen- 
sible ni  de  plus  funeste  aux  Romains.  Leur  perte  leur 
fit  faire  les  derniers  efforts:  le  jeune  Scipion,  Gis 
d'un  de  ces  généraux,  non  content  d'avoir  relevé  les 
afTaires  de  Rome  en  Espagne,  alla  porter  la  guerre 
aux  Carthaginois  dans  leur  propre  ville,  et  ùonna 
le  dernier  coup  à  leur  empire. 

L'état  de  cette  ville  ne  permettoit  pas  que  Scipion 
y  trouvât  la  même  résistance  qu'Annibal  trouvoit  du 
côté  de  Rome  ;  et  vous  en  serez  convaincu  si  peu 
que  vous  regardiez  la  constitution  de  ces  deux  villes. 

Rome  étoit  dans  sa  force;  et  Carthagc,  qui  avoit 
commencé  de  baisser,  ne  se  soutenoit  plus  que  par 
AnnibaP.  4\ome  avoit  son  sénat  uni,  et  c'est  précisé- 
ment dans  ces  temps  que  s'y  est  trouvé  ce  concert 
tant  loué  dans  le  livre  des  Machabées.  Le  sénat  de 
Carthage  étoit  divisé  par  de  vieilles  factions  irrécon- 
ciliables; et  la  perte  d'Annibal  eût  fait  la  joie  delà 
plus  nt)table  partie  des  grands  seigneurs.  Rome,  en- 
core pauvre,  et  attachée  à  l'agriculture,  nourrissoit 
une  milice  admirable,  qui  ne  respiroit  que  la  gloire, 
et  ne  songeoit  qu'à  agrandir  le  nom  romain.  Carthage, 
enrichie  par  son  trafic,  voyoit  tous  ses  citoyens  atta- 


^  Polyb.,  lil),  I,  IIl,  VI,  c.xLijt,eîc. —  Lire  clans  Montesquieu 
le  parallèle  de  Rome  et  de  Cailhage  [GFandeur  et  décadtnce  (Ut 
Romain i  ,  ch.  iv). 
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chés  à  leurs  richesses  ^  et  nullement  exercés  dans  la 
guerre.  Au  lieu  que  les  armées  romaines  étoient 
presque  toutes  composées  de  citoyens ,  Cartilage ,  au 
contraire,  tenoit  pour  maxime  de  n'avoir  que  des 
troupes  étrangères,  souvent  autant  à  craindre  à  ceux 
qui  les  paient  qu'à  ceux  contre  qui  on  les  emploie. 

Ces  défauts  venoient  en  partie  de  la  première  insti- 
tution de  la  république  de  Carthage,  et  en  partie  s'y 
étoient  introduits  avec  le  temps.  Carthage  a  toujours 
aimé  les  richesses;  et  Aristote  l'accuse  d'y  être  atta- 
chée jusqu'à  donner  lieu  à  ses  citoyens  de  les  préfé- 
rer à  la  vertu  ' .  Par  là  une  république  toute  faite  pour 
la  guerre ,  comme  le  remarque  le  même  Aristote ,  à 
la  fin  en  a  négligé  l'exercice.  Ce  philosophe  ne  la  re- 
prend pas  de  n'avoir  que  des  milices  étrangères,  eti! 
est  à  croire  qu'elle  n'est  tombée  que  longtemps  après 
dans  ce  défaut.  Mais  les  richesses  y  mènent  naturelle- 
ment une  république  marchande  :  on  veut  jouir  de 
ses  biens,  et  on  croit  tout  trouver  dans  son  argent. 
Carthage  se  croyoit  forte,  parce  qu'elle  avoit  beau 
coup  de  soldats,  et  n'avoit  pu  apprendre,  par  tant 
de  révoltes  arrivées  dans  les  derniers  temps,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  malheureux  qu'un  État  qui  ne  se  sou- 
tient que  par  les  étrangers,  où  il  ne  trouve  ni  zèle, 
ni  sûreté,  ni  obéissance. 

Il  est  vrai  que  le  grand  génie  d'Annibal  sembloit 
avoir  remédié  aux  défauts  de  sa  république.  On  re- 
garde comme  un  prodige,  que,  dans  un  pays  étran- 
ger, et  durant  seize  ans  entiers,  il  n'ait  jamais  vu, 
je  ne  dis  pas  de  sédition,  mais  de  murmure,  dans 
une  armée  toute  composée  de  peuples  divers,  qui^ 
sans  s'entendre  entre  eux,  s'a^cordoient  si  bien  à 
entendre  les  ordres  de  leur  général".  Mais  T  habileté 
d'Annibal  ne  pouvoit  pas  soutenir  Carthage  ,  lorsque^ 

»  Arist.,  Polit.  Ub.  II,  c.  xi.  —  *  Polyb. ,  lib.  I,  c.  *vit. 
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attaquée  dans  ses  murailles  par  un  général  comme 
Scipion  ,  elle  se  trouva  sans  forces.  Il  fallut  rappeler 
Annibal ,  à  qui  il  ne  restoit  plus  que  des  troupes 
affoiblies  plus  par  leurs  propres  victoires  que  par  celles 
des  Romains,  et  qui  achevèrent  de  se  ruiner  par  la 
îongueur  du  voyage.  Ainsi  Annibal  fut  battu;  et  Car- 
tilage ,  autrefois  maîtresse  de  toute  l'Afrique,  de  la 
mer  Méditerranée,  et  de  tout  le  commerce  de  l'uni- 
vers ,  fut  contrainte  de  subir  le  joug  que  Scipion  lui 
imposa. 

Voilà  le  fruit  glorieux  de  la  patience  romaine.  Des 
peuples  qui  s'enhardissoient  et  se  fortifioient  par 
leurs  malheurs^  avoient  bien  raison  de  croire  qu'on 
sauvoit  tout ,  pourvu  qu'on  ne  perdît  pas  l'espérance  ; 
et  Polybe  a  très-bien  conclu  que  Carthage  devoit  à 
la  fin  obéir  a  Rome  par  la  seule  nature  des  deux  ré- 
publiques. 

Que  si  les  Romains  s'étoient  servis  de  ces  grandes 
qualités  politiques  et  militaires  ,  seulement  pour  con- 
server leur  État  en  paix ,  ou  pour  protéger  leurs  alliés 
opprimés  ,  comme  ils  en  faisoient  le  semblant ,  il  fau- 
droit  autant  louer  leur  équité  que  leur  valeur  et  leur 
prudence.  Mais  quand  ils  eurent  goûté  la  douceur  de 
la  victoire ,  ils  voulurent  que  tout  leur  cédât ,  et  ne 
prétendirent  h  rien  moins  qu'à  mettre  premièrement 
leurs  voisins,  et  ensuite  tout  l'univers  sous  leurs  lois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  surent  parfaitement 
conserver  leurs  alliés,  les  unir  entre  eux,  jeter  la  di- 
vision et  la  jalousie  parmi  leurs  ennemis,  pénétrer 
leurs  conseils,  découvrir  leurs  intelligences,  et  pré- 
venir leurs  entreprises'. 

Ils  n'observoient  pas  seulement  les  démarches  de 

^  Lire  le  eh.  vi  de  Montesquieu  :  «  De  la  conduite  que  les  Romain! 
«  tinrent  pour  soumettre  les  peuples.»  C Grandeur  et  décadence  des 
Romains^ 
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leurs  ennemis,  mais  encore  tous  les  progrès  de  leurs 
voisins  :  curieux  surtout,  ou  de  diviser  ou  de  con- 
tre-halancer  par  quelque  autre  endroit  les  puissances 
qui  devenoient trop  redoutables,  ou  qui  rncttoientde 
grands  obstacles  à  leurs  conquêtes. 

Ainsi  les  Grecs  avoient  tort  de  s'imaginer.,  du 
temps  de  Polybe,  que  Rome  s'agrandissoit  plutôt 
par  hasard  que  par  conduite'.  Ils  étoient  trop  pas- 
sionnés pour  leur  nation  et  trop  jaloux  des  peuples 
qu'ils  voyoient  s'élever  au-dessus  d'eux  :  ou  peut-être 
que ,  voyant  de  loin  l'empire  romain  s'avancer  si  vite, 
sans  pénétrer  les  conseils  qui  faisoient  mouvoir  ce 
grand  corps,  ils  attribuoient  au  hasard,  selon  la  cou- 
tume des  hommes,  les  effets  dont  les  causes  ne  leur 
étoient  pas  connues.  Mais  Polybe  ,  que  son  étroite 
familiarité  avec  les  Romains  faisoit  entrer  si  avanl 
dans  le  secret  des  affaires ,  et  qui  observoit  de  si  près 
la  politique  romaine  durant  les  guerres  puniques,  a 
été  plus  équitable  que  les  autres  Grecs,  et  a  vu  que 
les  conquêtes  de  Rome  étoient  la  suite  d'un  dessem 
bien  entendu.  Car  il  voyoit  les  Romams,  du  milieu 
de  la  mer  Méditerranée,  porter  leurs  regards  partout 
aux  environs  jusqu'aux  Espagnes  et  jusqu'en  Syrie; 
observer  ce  qui  s'y  passoit,  s'avancer  régulièrement 
et  de  proche  en  proche,  s'affermir  avant  que  de  s'é- 
tendre; ne  se  point  charger  de  trop  d'affaires;  dis- 
simuler quelque  temps ,  et  se  déclarer  à  propos  ;  at- 
tendre qu'Annibal  fût  vaincu  pour  désarmer  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  qui  l'avoit  favorisé;  après  avoir 
commencé  l'affaire,  n'être  jamais  las  ni  contents  jus- 
qu'à ce  que  tout  fût  fait;  ne  laisser  aux  Macédoniens 
aucun  moment  pour  se  reconnoître;  et,  après  les 
avoir  vaincus,  rendre,  par  un  décret  public,  à  la 
Grèce  si  longtemps  captive,  la  liberté  à  laquelle  elle 

*  Polyb. ,  lib.  I,  c.  lxiu. 
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ne  peiisoit  plus;  par  ce  moyen  répandre  d'un  côté  la 
terreur,  et  de  Tautre  la  vénéralion  de  leur  nom  : 
c'en  étoit  assez  pour  conclure  que  les  Romains  ne 
s'avançoient  pas  à  la  conquête  du  monde  par  hasard, 
mais  par  conduite. 

C'est  ce  qu'a  vu  Polybe  dans  le  temps  des  progrès 
de  Rome.  Denysd'Halicarnasse,  qui  a  écrit  après  l'é- 
tablissement de  l'empire  et  du  temps  d'Auguste,  a 
conclu  la  même  chose',  en  reprenant  dès  leur  ori- 
-rine  les  anciennes  institutions  de  la  république  ro- 
maine, si  propres  de  leur  nature  à  former  un  peuple 
invincible  et  dominant.  Vous  en  avez  assez  vu  pour 
entrer  dans  les  sentiments  de  ces  sages  historiens,  et 
pour  condamner  Plutarque,  qui,  toujo-urs  trop  pas- 
sionné pour  ses  Grecs  y  attribue  à  la  seule  fortune 
la  grandeur  romaine,  et  à  la  seule  vertu  celle  d'A-^ 
lexandre*. 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de  dessein  dans 
les  conquêtes  de  Rome,  plus  ils  y  montrent  d'injus- 
tice. Ce  vice  est  inséparable  du  désir  de  dominer,  qui 
aussi  pour  cette  raison  est  justement  condamné  par 
les  règles  de  l'Évangile.  Mais  la  seule  philosophie 
suffit  pour  nous  faire  entendre  que  la  force  nous  est 
donnée  pour  conserver  notre  bien,  et  non  pas  pour 
usurper  celui  d'autrui.  Cicéron  l'a  reconnu;  et  les 
règles  qu'il  a  données  pour  faire  la  guerre^  sont  une 
manifeste  condamnation  de  la  conduite  des  Romains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équitables  au  com- 
njencement  de  leur  république.  Il  sembloit  qu'ils  vou- 
oient  eux-mêmes  modérer^leur  humeur  guerrière, 
en  la  resserrant  dans  les  bornes  que  l'équité  prescri- 
voit.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ni  de  plus  saint  que 


Dionys.  Halic. ,  Ant,  Rom,  lib.  I,  II.  —  *  Plut. ,  lib.  de  Fort, 
Alex,  et  de  Fort.  Rom.  —  3  Cic,  de  Offic,  lib.  I,  c.  [xi,  xii  j 
lib.  m,  c.  XX7. 
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le  collégeldes  Féciaux,  soit  que  Numa  en  soit  le  fon- 
dateur, comme  le  dit  Denys  d'Halicarnasse',  ou  que 
ce  soit  Ancus  Martius ,  comme  le  veut  Tite-Live*? 
Ce  conseil  étoit  établi  pour  juger  si  une  guerre  étoil 
juste  :  avant  que  le  sénat  la  proposât,  ou  que  le  peu- 
ple la  résolût ,  cet  examen  d'équité  précédoit  toujours. 
Juand  la  justice  de  la  guerre  étoit  reconnue,  le  sé- 
nat prenoit  ses  mesures  pour  l'entreprendre  :  mais 
on  envoyoit,  avant  toutes  choses,  redemander  dans 
les  formes  à  l'usurpateur  les  choses  injustement  ra- 
vies, et  on  n'en  venoit  aux  extrémités  qu'après  avoir 
épuisé  les  voies  de  douceur.  Sainte  institution  s'il  en 
fut  jamais,  et  qui  fait  honte  aux  chrétiens ,  à  qui  un 
Dieu ,  venu  au  monde  pour  pacifier  toutes  choses , 
n'a  pu  inspirer  la  charité  et  la  paix.  Mais  que  servent 
les  meilleures  institutions ,  quand  enfin  elles  dégé- 
^nèrent  en  pures  cérémonies?  La  douceur  de  vaincre 
et  de  dominer  corrompit  bientôt  dans  les  Romains 
ce  que  l'équité  naturelle  leur  a  voit  donné  de  droi- 
ture. Les  délibérations  des  Féciaux  ne  furent  plus 
parmi  eux  qu'une  formalité  inutile  ;  et,  encore  qu'ils 
exerçassent  envers  leurs  plus  grands  ennemis  des  ac- 
tions de  gr^ande  équité  et  même  de  grande  clémence  , 
l'ambition  ne  permettoit  pas  à  la  justice  de  régner 
\lans  leurs  conseils. 

Au  reste,  leurs  injustices  étoient  d'autant  plus  dan 
gereuses,  qu'ils  savoient  mieux  les  couvrir  du  pré- 
texte spécieux  de  l'équité,  et  qu'ils  mettoient  sous  le 
joug  insensiblement  les  rois  et  les  nations,  sous  cou- 
leur de  les  protéger  et  de  les  défendre. 

Ajoutons  encore  qu'ils  étoient  cruels  à  ceux  qui  leui 
résistoient  :  autre  qualité  assez  naturelle  aux  conqu< 
rants,   qui  savent  que  l'épouvante  fait  plus  de  ia 

*  Dionys.  Halic. ,  Ant.  Rom,  lib.  II ,  c.  xix.  —  '  Fit.  Liv^.,  hb.  1, 
i:    2.XX1I. 
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moitié  des  conquêtes.  Faut-il  dominer  à  ce  prix/  cf 
le  commandement  est-il  si  doux,  que  les  hommes  le 
veuillent  acheter  par  des  actions  si  inhumaines?  Les 
Romains,  pour  répandre  partout  la  terreur,  affec- 
toient  de  laisser  dans  les  villes  prises  des  spectacle:^ 
terribles  de  cruauté',  et  de  paroître  impitoyables  ;* 
qui  attcndoit  la  force  ,  sans  même  épargner  les  rois, 
qu'ils  faisoient  mourir  inhumainement ,  après  les 
a\oir  menés  en  triomphe  chargés  de  fers,  et  traînés 
à  des  chariots  comme  des  esclaves. 

Mais  s'ils  étoient  cruels  et  injustes  pour  conqué- 
rir, ils  gouvernoient  avec  équité  les  nations  subju- 
guées. Ils  tâchoient  de  faire  goûter  leur  gouverne- 
ment aux  peuples  soumis,  et  croyoient  quec'étoit  le 
meilleur  moyen  de  s'assurer  leurs  conquêtes.  Le  se 
nat  tenoit  en  bride  les  gouverneurs  ,  et  faisoit  jus- 
tice aux  peuples.  Cette  compagnie  étoit  regardée 
comme  l'asile  des  oppressés  :  aussi  les  concussions  e! 
les  \iolences  ne  furent-elles  connues  parmi  les  Ro- 
mains que  dans  les  derniers  temps  de  la  république,, 
et  jusqu'à  ce  temps  la  retenue  de  leurs  magistrats 
étoit  l'admiration  de  toute  la  terre. 

Ce  n'étoit  donc  pas  de  ces  conquérants  brutaux  et 
avares  qui  ne  respirent  que  le  pillage,  ou  qui  éta- 
blissent leur  domination  sur  la  ruine  des  pays  vain- 
cus. Les  Romains  rendoient  meilleurs  t\)us  ceux  qu'ils 
prenoient,  en  y  faisant  fleurir  la  justice,  l'agriculture, 
le  commerce,  les  arts  même,  et  les  sc'cnces,  après 
qu'ils  les  eurent  une  fois  goûtées. 

C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le  f  Jus  florissant 
et  le  mieux  établi ,  aussi  bien  que  le  plus  étendu  qui 
fut  jamais.  Depuis  l'Euphrate  et  le  Tanaïs  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  et  la  mer  Atlantique,  toutes  les 
terres,  toutes  les  mers  leur  obéissoient  :  du  milieu  et 

*  Polyb#,  lib.  X,  c.  xv. 
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comme  du  centre  de  la  mer  Méditerranée,  ils  ém- 
brassoient  toute  l'étendue  de  celle  mer,  pénétrant 
au  long  el  au  large  tous  les  États  d'alentour,  et  la 
tenant  entre  deux  pour  faire  la  communication  de 
leur  empire.  On  est  encore  effrayé  quand  on  consi- 
dère que  les  nations  qui  font  à  présent  des  royausne 
si  redoutables ,  toules  les  Gaules,  toutes  les  Espagnes, 
la  Grande-Bretagne  presque  tout  entière,  l'Illyrique 
jusqu'au  Danube,  la  Germanie  jusqu'à  l'Elbe,  l'A- 
frique jusqu'à  ses  déserts  affreux  et  impénétrables ,. 
la  Grèce,  la  Thrace,  la  Syrie,  l'Egypte,  tous  les 
royaumes  de  l'Asie  Mineure  et  ceux  qui  sont  enfer- 
més entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  et  les 
autres  que  j'oublie  peut-être,  ou  que  je  ne  veux  pas 
rapporter,  n'ont  été  durant  plusieurs  siècles  que  des 
provinces  romaines.  Tous  les  peuples  de  notre  monde, 
jusqu'aux  plus  barbares ,  ont  respecté  leur  puissance , 
et  les  Romains  y  ont  établi  presque  partout,  avec 
leur  empire,  les  lois  et  la  politesse 

C'est  une  espèce  de  prodige,  que  dans  un  si  vaste 
empire,  qui  embrassoit  tant  de  nations  et  tant  de 
royaumes ,  les  peuples  aient  été  si  obéissants  et  les 
révoltes  si  rares.  La  politique  romaine  y  avoit  pourvu 
par  divers  moyens  qu'il  faut  vous  expliquer  en  peu 
de  mots. 

Les  colonies  romaines,  établies  de  tous  côtés  dans 
l'empire,  faisoient  deux  effets  admirables  :  l'un,  de 
décharger  îa  ville  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  et 
!a  plupart  pauvres 5  l'autre,  de  garder  les  postes  prin- 
cipaux ,  et  d'accoutumer  peu  à  peu  les  peuples  étran- 
gers aux  mœurs  romaines. 

Ces  colonies,  qui  portoient  avec  elles  leurs  privi- 
lèges, demeuroient  toujours  attachées  au  corps  de  la 
république,  et  peuploient  tout  l'empire  de  Romains. 

Mais  outre  les  colonies,  un  grand  nombre  de  villes 
obteiicient  pour  leurs  citoyens  le  droit  de  citoyens 


romains;  et,  unies  par  leur  intérêt  h\x  peuple  domi* 
nant ,  elles  tenoient  dans  le  devoir  les  villes  voisines. 

Il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  sujets  de  Tempire  se 
crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peuple  victorieux 
peu  à  pjîu  se  communiquèrent  aux  peuples  vaincus: 
e  sénat  leur  fut  ouvert,  et  ils  pouvoient  aspirer  jus- 
qu'à Tempire.  Ainsi,  par  la  clémence  romaine,  toutes 
les  nations  n'étoient  plus  qu'une  seule  nation,  et 
Rome  fut  regardée  comme  la  commune  patrie. 

Quelle  facilité  n'apportoit  pas  à  !a  navigation  et  au 
commerce  cette  merveilleuse  union  de  tous  (es  peu- 
ples du  monde  sous  un  même  empire?  La  société  ro- 
maine embrassoit  tout;  et,  à  la  réserve  de  quelques 
frontières,  inquiétées  quelquefois  par  les  voisins,  tout 
le  reste  de  l'univers  jouissoit  d'une  paix  profonde. 
Ni  la  Grèce,  ni  l'Asie  Mineure,  ni  la  Syrie,  ni  TÉ- 
gypte,  ni  enfin  la  plupart  des  autres  provinces,  n'ont 
jamais  été  sans  guerre  que  sous  l'empire  romain;  et 
il  est  aisé  d'entendre  qu'un  commerce  si  agréable  des 
nations  servoit  à  maintenir  dans  tout  le  corps  de  l'em- 
pire la  concorde  et  l'obéissance. 

Les  légions,  distribuées  pour  la  garde  des  frontières, 
en  défendant  le  dehors,  affermissoient  le  dedans.  Ce 
n'étoit  pas  la  coutume  des  Romains  d'avoir  des  cita- 
delles dans  leurs  places,  ni  de  fortifier  leurs  frontières; 
^t  je  ne  vois  guère  commencer  ce  soin  que  sous  Valen- 
tinien  P^  Auparavant  on  mettoit  la  force  et  la  sûreté 
de  l'empire  uniquement  dans  les  troupes,  qu'on  dis- 
posoit  de  manière  qu'elles  se  prêtoient  la  main  les 
unes  les  autres.  Au  reste ,  comme  l'ordre  étoit  qu'elles 
^rampassent  toujours,  les  villes  n'en  étoient  point  in- 
commodées; et  la  discipline  ne  permettoit  pas  aux 
soldats  de  se  répandre  dans  la  campagne.  Ainsi  les 
armées  romaines  ne  troubloient  ni  fe  commerce  ni  le 
labourage.  Elles  faisoient  dans  leur  camp  comme  une 
espèce  de  ville  ,  qui  ne  ditteroit  des  autres  que  parce 
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que  les  travaux  y  étoient  continuels,  la  discipline  plus 
sévère,  et  le  commandement  plus  ferme.  Elles  étoient 
toujours  prêtes  pour  le  moindre  mouvement  ;  et 
c'étoit  assez  pour  tenir  les  peuples  dans  le  devoir , 
que  de  leur  montrer  seulement  dans  le  voisinage  cette 
milice  invincible. 

Mais  rien  ne  maintenoit  tant  la  paix  dans  l'empire, 
que  Tordre  de  la  justice.  L'ancienne  république  l'avoit 
établi  :  les  empereurs  et  les  sages  Tout  expliqué  sur 
les  niômes  fondements  :  tous  les  peuples,  jusqu'aux 
plus  barbares,  le  regardoient  avec  admiration,  et 
c'est  par  là  principalement  que  les  Romains  étoient 
jugés  dignes  d'être  les  maîtres  du  monde.  Au  reste, 
si  les  lois  romaines  ont  paru  si  saintes,  que  leur  ma- 
jesté subsiste  encore  malgré  la  ruine  de  l'empire,  c'est 
que  le  bon  sen§,  qui  est  le  maître  de  la  vie  humaine, 
y  règne  partout,  et  qu'on  ne  voit  nulle  part  une  plus 
belle  application  des  principes  de  l'équité  naturelle. 

Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain,  malgré  la 
politique  profonde  et  toutes  les  belles  institutions  de 
cette  fameuse  république,  elle  portoit  en  son  sein  la 
cause  de  sa  ruine,  dans  la  jalousie  perpétuelle  du 
peuple  contre  le  sénat,  ou  plutôt  des  plébéiens  contre 
les  patriciens.  Romulus  avoit  établi  cette  distinction*. 
11  falloit  bien  que  les  rois  eussent  des  gens  distingués 
qu'ils  attachassent  à  leur  personne  par  des  liens  par- 
ticuliers, et  par  lesquels  ils  gouvernassent  le  reste  du 
peuple.  C'est  pour  cela  que  Romulus  choisit  les  Pères, 
dont  il  forma  le  corps  du  sénat.  On  les  appeloit  ainsi 
à  cause  de  leur  dignité  et  de  leur  âge;  et  c'est  d'eux 
que  sont  sorties  les  familles  patriciennes.  Au  reste, 
quelque  autorité  que  Romulus  eût  réservée  au  peuple, 
il  avoit  mis  les  plébéiens  en  plusieurs  manières  dans 
la  dépendance  des  patriciens;  et  cette  subordination 

^  Oionys.  Halic,  lib.  II.  c.  rv. 
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nécessaire  à  la  royauté  avoit  été  conservée^  non-seu 
lement  sous  les  rois ,  mais  encore  dans  la  république. 
C'étoit  parmi  les  patriciens  qu'on  prenoit  toujours 
les  sénateurs.  Aux  patriciens  appartenoient  les  em- 
plois, les  commandements,  les  dignités,  même  celle 
du  sacerdoce ,  et  les  Pères,  qui  avoient  été  les  auteurs 
de  la  liberté,  n'abandonnèrent  pas  leurs  prérogatives. 
Mais  la  jalousie  se  mit  bientôt  entre  les  deux  ordres. 
Car  je  n'ai  pas  besoin  de  parler  ici  des  chevaliers  ro- 
mains, troisième  ordre,  comme  mitoyen  entre  les 
patriciens  et  le  simple  peuple,  qui  prenoit  tantôt  un 
}  arti  et  tantôt  l'autre.  Ce  fut  donc  entre  ces  deux 
ordres  que  se  mit  la  jalousie  :  elle  se  réveilloit  en  di- 
verses occasions;  mais  la  cause  profonde  qui  l'entre- 
tonoit  étoit  l'amour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république  étoit  de 
regarder  la  liberté  comme  une  chose  inséparable  du 
nom  romain.  Un  peuple  nourri  dans  cet  esprit,  disons 
plus ,  un  peuple  qui  se  croyoit  né  pour  commander 
aux  autres  peuples ,  et  que  Virgile,  pour  cette  raison, 
appelle  si  noblement  un  peuple-roi ,  ne  vouloit  rece- 
voir  de  loi  que  de  lui-même. 

L'autorité  du  sénat  étoit  jugée  nécessaire  pour  mo 
dérer  les  conseils  publics,  qui  sans  ce  tempérament 
eussent  été  trop  tumultueux.  Mais,  au  fond ,  c'étoit 
au  peuple  à  donner  les  commandements,  à  établir  Icfe 
lois,  à  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Un  peuple  . 
qui  jouissoit  des  droits  les  plus  essentiels  de  la  royauté, 
entroit  en  quelque  sorte  dans  l'humeur  des  rois.  L 
vouloit  bien  être  conseillé,  mais  non  pas  forcé  par  le 
sénat.  Tout  ce  qui  paroissoit  trop  impérieux  ,  tout 
ce  qui  s'élevoit  au-dessus  des  autres,  en  un  mot  tout 
ce  qui  bleesoit  ou  sembloit  blesser  l'égalité  que  de- 
mande un  État  libre ,  devenoit  suspect  à  ce  peuple 
délicat.  L'amour  de  la  liberté,  celui  de  la  gloire  eî 
des  conquêtes  rendoit  de  tels  esprits  difficiles  h  manier; 
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et  cette  audace,  qui  leur  faisoit  tout  entreprendre  au 
dehors ,  ne  pouvoit  manquer  de  porter  la  division  au 
dedans. 

Ainsi  Ronrie ,  si  jalouse  de  sa  liberté ,  par  cet  amour 
de  la  liberté  qui  étoit  le  fondement  de  son  État,  a  yu 
la  division  se  jeter  entre  tous  les  ordres  dont  elle  étoil 
composée.  De  là,  ces  jalousies  furieuses  entre  le  sénat 
et  le  peuple,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens;  les 
uns  alléguant  toujours  que  la  liberté  excessive  se  dé- 
truit enfin  elle-même;  et  les  autres  craignant,  au 
contraire,  que  l'autorité,  qui  de  sa  nature  croît  tou- 
jours,  ne  dégénérât  enfin  en  tyrannie. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  peuple  d'ailleurs  si 
sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L'intérêt  particulier, 
qui  fait  que  de  part  ou  d'autre  on  pousse  plus  loin 
qu'il  ne  faut  même  ce  qu'on  a  commencé  pour  le  bien 
public ,  ne  permettoit  pas  qu'on  demeurât  dans  des 
conseils  modérés.  Les  esprits  ambitieux  et  remuants 
excitoient  les  jalousies  pour  s'en  prévaloir;  et  ces  ja* 
lousies,  tantôt  plus  couvertes,  et  tantôt  plus  décla- 
rées, selon  les  temps,  mais  toujours  vivantes  dans 
le  fond  des  cœurs,  ont  enfin  causé  ce  grand  change- 
ment qui  arriva  du  temps  de  César,  et  les  autres  qui 
ont  suivi  '.  . 

^  Comparer  la  fm  de  ce  chapitre  avec  les  chapitres  vin  et  ix  de 
Montesquieu,  et  avec  le  ch.  v,  Jiv.  I  de  Machiavel ,  Discours  siw 
la  preTTiière  décade  de  Tite^Li^t, 
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La  suite  des  changements  de  Rome  est  expliquée. 

Il  VOUS  sera  aisé  d'en  découvrir  toutes  les  causes, 
si ,  après  avoir  bien  compris  l'humeur  des  Romains 
ei  la  constitution  de  leur  république ,  vous  prenez 
soin  d'observer  un  certain  nombre  d'événements 
principaux,  qui,  quoique  arrivés  en  des  temps  assez 
éloignés,  ont  une  liaison  manifeste.  Les  voici  ramassés 
ensemble  pour  une  plus  grande  facilité. 

Romulus  nourri  dans  la  guerre,  et  réputé  fils  de 
Mars,  bâtit  Rome,  qu'il  peupla  de  gens  ramassés, 
bergers,  esclaves,  voleurs,  qui  étoient  venus  cher- 
cher la  franchise  et  l'impunité  dans  l'asile  qu'il  avoit 
ouvert  à  tous  venants  :  il  en  vint  aussi  quelques-uns 
plus  qualifiés  et  plus  honnêtes. 

11  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit  de  tout 
entreprendre  par  la  force,  et  ils  eurent  par  ce  moyen 
jusqu'aux  femmes  qu'ils  épousèrent. 

Peu  à  peu  il  établit  l'ordre,  et  réprima  les  esprits 
par  des  lois  très-saintes.  Il  commença  par  la  religion, 
qu'il  regarda  comme  le  fondement  des  États '.  Il  la 
fit  aussi  sérieuse,  aussi  grave,  et  aussi  modeste  que 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie  le  pouvoient  permettre.  Les 
religions  étrangères  et  les  sacrifices  qui  n'éîoient  pas 
établis  par  les  coutumes  romaines  furent  défendus 
Dans  la  suite,  on  se  dispensa  de  cette  loi;  mais  c'é- 
loit  l'intention  de  Romulus  qu'elle  fût  gardée,  et  on 
en  retint  toujours  quelque  chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur,  pour  en  former  le  conseil  public,  qu'il  ap- 

'  Dioîiys    llalic,  lib.  Il,  c.  wi. 
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pela  le  Sénat.  Il  le  composa-  de  deux  ou  trois  cents 
sénateurs,  dont  le  nombre  fut  encore  après  augmenté ^^ 
et  de  là  sortirent  les  familles  nobles,  qu'on  appeloit 
patriciennes.  Les  autres  s'appeloient  les  plébéiens, 
Vest-à-dire  le  commun  peuple. 

Le  sénat  devoit  digérer  et  proposer  toutes  les  af- 
faires :  il  en  régloit  quelques-unes  souverainement 
avec  le  roi;  mais  les  plus  générales  étoient  rapportées 
au  peuple,  qui  en  décidoit. 

Romulus,  dans  une  assemblée  où  il  survint  tout  à 
coup  un  grand  orage,  fut  mis  en  pièces  par  les  séna- 
teurs, qui  le  trouvoient  trop  impérieux;  et  l'esprit 
d'indépendance  commença  dès  lors  à  paroître  dans 
cet  ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple,  qui  aimoit  son  prince,  et 
donner  une  grande  idée  du  fondateur  de  la  ville,  les 
sénateurs  publièrent  que  les  dieux  l'avoient  enlevé 
au  ciel ,  et  lui  firent  dresser  des  autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une  longue  et 
profonde  paix,  acheva  de  fonryer  les  mœurs,  et  de 
régler  la  religion  sur  les  mêmes  fondements  que  Ro- 
mulus avoit  posés. 

Tullus  Hostilius  établit  par  de  sévères  règlements 
la  discipline  militaire,  (}i  les  ordres  de  la  guerre,  que 
son  successeur  Ancus  Martius  accompagna  de  céré- 
monies sacrées,  afin  de  rendre  la  milice  sainte  et  re- 
ligieuse. 

Après  lui,  Tarquin  l'Ancien,  pour  se  faire  des 
créatures,  augmenta  le  nombre  des  sénateurs  jus- 
qu'au nombre  de  trois  cents,  où  ils  demeurèrent 
fixés  durant  plusieurs  siècles,  et  commença  les  grands 
ouvrages  qui  dévoient  servir  à  la  commodité  pu- 
blique. 

Servius  Tullius'   projeta  l'établissement  d'une  ré- 

*  Voir  la  oote  de  la  page  ^5 
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publique  sous  le  commandement  de  deux  magistrats 
annuels  qui  seroient  choisis  par  le  peuple. 

En  haine  de  Tarquin  le  Superbe,  la  royauté  fut 
abolie,  avec  des  exécrations  horribles  contre  tous 
ceux  qui  entreprendroient  de  la  rétablir^  et  Brutus 
fit  jurer  au  peuple  qu'il  se  maintiendroit  éternelle- 
ment dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servius  Tullius  furent  suivis  dans 
ce  changement.  Les  consuls,  élus  par  le  peuple  en- 
tre les  patriciens ,  étoient  égalés  aux  rois,  à  la  ré- 
serve qu'ils  étoient  deux  qui  avoient  entre  eux  un 
tour  réglé  pour  commander,  et  qu'ils  changeoient 
tous  les  ans. 

Collatin,  nommé  consul  avec  Brutus,  comme  ayant 
été  avec  lui  l'auteur  de  la  liberté,  quoique  mari  de 
Lucrèce,  dont  la  mort  avoit  donné  lieu  au  change- 
ment, et  intéressé  plus  que  tous  les  autres  à  h  ven- 
geance de  l'outrage  qu'elle  avoit  reçu,  devint  suspect, 
parce  qu'il  étoit  de  la  famille  royale,  et  fut  chassé. 

Valère ,  substitué  à  sa  place,  au  retour  d'une  expé- 
dition où  il  avoit  délivré  sa  patrie  des  Véientes  et  des 
Étruriens,  fut  soupçonné  par  le  peuple  d'affecter  la 
tyrannie,  à  cause  d'une  maison  qu'il  faisoit  bâtir  sur 
une  éminence.  Non-seulement  il  cessa  de  bâtir;  mais 
devenu  tout  populaire  quoique  patricien,  il  établit 
la  loi  qui  permet  d'appeler  au  peuple,  et  lui  attribue 
en  certains  cas  le  jugement  en  dernier  ressort. 

Par  cette  nouvelle  loi ,  la  puissance  consulaire  fut 
afFoiblie  dans  son  origine,  et  le  peuple  étendit  ses 
droits. 

A  l'occasion  des  contraintes  qui  s'exécutoient  pour 
dettes  par  les  riches  contre  les  pauvres,  le  peuple, 
soulevé  contre  la  puissance  des  consuls  et  du  sénat, 
fit  cette  retraite  fameuse  au  mont  Aventin. 

n  ne  se  parloit  que  de  liberté  dans  ces  assemblées: 
et  le  peuple  romain  ne  se  crut  pns  libre  s'il  n'a  voit 
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des  voies  légitimes  pour  résister  au  sénat'.  On  fui 
contraint  de  lui  accorder  des  magistrats  particuliers, 
appelés  tribuns  du  peuple,  qui  pussent  l'assembler  ef 
ie  secourir  contre  l'autorité  des  consuls,  par  opposi- 
tion, ou  par  appel. 

Ces  magistrats,  pour  s'autoriser,  nourrissoient  là 
division  entre  les  deux  ordres,  et  ne  cessoient  de 
flatter  le  peuple,  en  proposant  que  les  terres  des  pays 
vaincus,  ou  le  prix  qui  proviendroit  de  leur  vente, 
fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s'opposoit  toujours  constamment  à  ces 
lois  ruineuses  a  l'État,  et  vouloit  que  le  prix  des  ter- 
res fût  adjugé  au  trésor  public. 

Le  peuple  se  laissoU  conduire  à  ses  magistrats  sé- 
dit'l<îux,  et  conservoit  néanmoins  assez  d'équité  pour 
admirer  la  vertu  des  grands  hommes  qui  lui  résis- 
toient. 

Contre  ces  dissensions  domestiques,  le  sénat  ne 
trouvoit  point  de  meilleur  remède  que  de  faire  naître 
continuellement  des  occasions  de  guerres  étrangères 
Elles  empêcboient  les  divisions  d'être  poussées  à  l'ex- 
trémité, et  réunissoient  les  ordres  dans  la  défense  de 
la  patrie. 

Pendant  que  les  guerres  réussissent,  et  que  les 
conquêtes  s'augmentent,  les  jalousies  se  réveillent. 

Les  deux  partis,  fatigués  de  tant  de  divisions  qui 
menaçoient  l'État  de  sa  ruine,  conviennent  de  faire 
des  lois  pour  donner  le  repos  aux  uns  et  aux  autres, 
et  établir  l'égalité  qui  doit  être  dans  une  ville  libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient rétablissement  de  ces  lois. 

La  jalousie  augmentée  par  ces  prétentions,  fait 
qu'on  résout  d'un  commun  accord  une  ambassade  en 
Grèce  pour  y  rechercher  les  institutions  des  villes  de 

^  liionyA.  Uilic,  lib.  VI,  c.  vin  el  sciq. 
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ce  pays,  et  surtout  les  lois  de  Solon  qui  étoient  le» 
plus  populaires.  Ia^s  lois  des  Douze-Tables  sont  éta- 
blies; mais  les  décemvirs,  qui  les  rédigèrent,  furent 
privés  du  pouvoir  dont  ils  abusoient. 

Pendant  que  tout  est  tranquille,  et  que  des  lois  si 
léquitables  semblent  établir  pour  jamais  le  repos  pu- 
blic, les  dissensions  se  réchauffent  par  les  nouvelles 
prétentions  du  peuple,  qui  aspire  aux  honneurs  et 
au  consulat,  réservé  jusqu'alors  au  premier  ordre. 

La  loi  pour  les  y  admettre  est  proposée.  Plutôt 
que  de  rabaisser  le  consulat,  les  Pères  consentent  à 
la  création  de  trois  nouveaux  magistrats,  qui  au- 
roient  Tautorité  des  consuls  sous  le  nom  de  tribuns 
militaires,  et  le  peuple  est  admis  à  cet  honneur. 

Content  d'établir  son  droit,  il  use  modérément  de 
sa  victoire,  et  continue  quelque  temps  à  donner  le 
commandement  aux  seuls  patriciens. 

Après  de  longues  disputes ,  on  revient  au  consu- 
lat, et  peu  à  peu  les  honneurs  deviennent  communs 
entre  les  deux  ordres,  quoique  les  patriciens  soient 
toujours  plus  considérés  dans  les  élections. 

Les  guerres  continuent,  et  les  Romains  soumet- 
tent, après  cinq  cents  ans,  les  Gaulois  Cisalpins  leurs 
principaux  ennemis,  et  toute  l'Italie'. 

Là  commencent  les  guerres  puniques  ;  et  les  choses 
en  viennent  si  avant,  que  chacun  de  ces  deux  peu- 
ples jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister  que  par  la  ruine 
de  l'autre. 

Rome,  prête  à  succomber,  se  soutient  principale- 
ment, durant  ses  malheurs,  par  la  constance  et  par 
la  sagesse  du  sénat. 

A  la  fin  la  patience  romaine  l'emporte  :  Annibal 
est  vaincu,  et  Carthage  subjuguée  par  Scipion  VAjn- 
cain. 

*  App.,  Praef.  op. 
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Rome  victorieuse  s'étend  prodigieusement^  durant 
deux  cents  ans,  par  mer  et  par  terre,  et  réduit  toul 
Tunivers  sous  sa  puissance. 

En  ces  temps,  et  depuis  la  ruine  de  Carthage,  les 
charges ,  dont  la  dignité  aussi  bien  que  le  profit 
s'augmcntoit  avec  l'empire,  furent  briguées  avec  fu- 
reur. Les  prétendants  ambitieux  ne  songèrent  qu'à 
flatter  le  peuple;  et  la  concorde  des  ordres,  entrete- 
nue par  l'occupation  des  guerres  puniques,  se  troubla 
plus  que  jamais.  Les  Gracques  mirent  tout  en  con- 
fusion, et  leurs  séditieuses  propositions  furent  le  com- 
mencement de  toutes  les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  à  porter  des  armes,  et  à  agir 
par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  du  peuple 
romain,  où  chacun  auparavant  vouloit  l'emporter 
par  les  seules  voies  légitimes,  et  avec  la  liberté  des 
opinions'. 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes  guerres 
survenues  modérèrent  les  brouilleries. 

Marins,  plébéien,  grand  homme  de  guerre,  avec 
son  éloquence  militaire  et  ses  harangues  séditieuses, 
où  il  ne  cessoit  d'attaquer  l'orgueil  de  la  noblesse, 
réveilla  la  jalousie  du  peuple,  et  s'éleva  parce  moyen 
aux  plus  grands  honneurs. 

Sylla ,  patricien ,  se  mit  à  la  tête  du  parti  contraire, 
et  devint  l'objet  de  la  jalousie  de  Marins. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout  dans 
Rome.  L'amour  de  la  patrie  et  le  respect  des  lois  s'y 
éteint. 

Pour  comble  de  malheurs,  les  guerres  d'Asie  ap- 
prennent le  luxe  auxRomains,  et  augmentent  l'avarice. 

En  ce  temps,  les  généraux  commencèrent  à  s'atta- 
cher leurs  soldats,  qui  ne  regardoient  en  eux  iu^ 
qu'alors  que  le  caractère  de  rautorité  publique. 

«  Vcll.  Patcrc,  lib.  Il,   c.  m. 
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Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mithridate,  laissoit 
enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

Marins  ,  de  son  côté,  proposoit  à  ses  partisans  des 
partages  d'argent  et  de  terre. 

Par  ce  moyen,  maîtres  de  leurs  troupes,  l'un  sous 
prétexte  de  soutenir  le  sénat,  et  l'autre  sous  le  nom 
du  peuple,  ils  se  firent  une  guerre  furieuse  jusque 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  parti  de  Marins  et  du  peuple  fut  tout  à  fait 
abattu,  et  Sylla  se  rendit  souverain  sous  le  nom  de 
dictateur. 

Il  fit  des  carnages  effroyables,  et  traita  durement 
le  peuple,  et  par  voie  de  fait  et  de  paroles,  jusque 
dans  les  assemblées  légitimes. 

Plus  puissant  et  mieux  établi  que  jamais,  ij  se  ré- 
duisit de  lui-même  à  la  vie  privée,  mais  après  avoir  fait 
voir  que  le  peuple  romain  pouvoit  souffrir  un  maître. 

Pompée,  que  Sylla  avoit  élevé,  succéda  à  une  grande 
partie  de  sa  puissance.  Il  flattoit  tantôt  le  peuple  et 
tantôt  le  sénat  pour  s'établir  :  mais  son  inclination  et 
son  intérêt  l'attachèrent  enfin  au  dernier  parti. 

Vainqueur  des  pirates,  des  Espagnes,  et  de  tout 
l'Orient,  il  devient  tout-puissant  dans  la  république, 
et  principalement  dans  le  sénat. 

César,  qui  veut  du  moins  être  son  égal,  se  tourne 
du  côté  du  peuple,  et  imitant  dans  son  consulat  les 
tribuns  les  plus  séditieux,  il  propose  avec  des  par- 
tages de  terre,  les  lois  les  plus  populaires  qu'il  put 
inventer. 

La  conquête  des  Gaules  porte  au  plus  haut  point 
la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  lui  s'unissent  par  intérêt,  et  puis  se 
brouillent  par  jalousie.  La  guerre  civile  s'allume. 
Pompée  croit  que  son  seul  nom  soutiendra  tout,  et 
se  néglige.  César,  actif  et  prévoyant,  remporte  la  vic- 
toire, et  se  rend  le  maître. 
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Il  fait  diverses  tentatives  pour  voir  si  les  Romains 
pourroient  s'accoutumer  au  nom  de  roi.  Elles  ne  ser- 
vent qu'à  le  rendre  odieux.  Pour  augmenter  la  haine 
publique,  le  sénat  lui  décerne  des  honneurs  jusqu'alors 
inouïs  dans  Rome  :  de  sorte  qu'il  est  tue  en  plein 
sénat  comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  qui  se  trouva  consul  au 
temps  de  sa  mort,  émut  le  peuple  contre  ceux  qui 
l'avoient  tué ,  et  tâcha  de  profiter  des  brouilleries  pour 
usurper  l'autorité  souveraine.  Lépidus ,  qui  avoit  aussi 
un  grand  comman.dement  sous  César,  tâcha  de  le 
maintenir.  Enfin  le  jeune  César,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  entreprit  de  venger  la  mort  de  son  père,  et  cher- 
cha l'occasion  de  succéder  à  sa  puissance. 

Il  sut  se  servir,  pour  ses  intérêts,  des  ennemis  de 
sa  maison  ,  et  même  de  ses  concurrents. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à  lui,  tou- 
chées du  nom  de  César,  et  des  largesses  prodigieuses 
qu'il  leur  fît. 

Le  sénat  ne  peut  plus  rien  :  tout  se  fait  par  la  forc€ 
et  par  les  soldats ,  qui  se  livrent  à  qui  plus  leur  donne. 

Dans  cette  funeste  conjoncture,  le  triumvirat  abat- 
tit tout  ce  que  Rome  nourrissoit  de  plus  courageux 
et  de  plus  opposé  à  la  tyrannie.  César  et  Antoine  dé- 
firent Brutus  et  Cassius  :  la  liberté  expira  avec  eux. 
Les  vainqueurs,  après  s'être  défaits  du  foible  Lépide, 
firent  divers  accords  et  divers  partages,  où  César, 
comme  plus  habile,  trouvant  toujours  le  moyen  d'avoir 
la  meilleure  part,  mit  Rome  dans  ses  intérêts,  et  prit 
le  dessus.  Antoine  entreprend  en  vain  de  se  relever, 
et  la  bataille  Actiaque  soumet  tout  l'empire  à  la  puis 
sance  d'Auguste  César. 

Rome,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de  guerres  civi- 
les, pour  avoir  du  repos,  est  contrainte  de  renoncer 
ï  la  liberté. 

La  maison  des  Césars,  s'attachanî;,  sous  le  grand 
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nom   (l'empereur,   le  commandeme^it  des  armées, 
exerce  une  puissance  absolue. 

Kome,  sous  les  Césars,  plus  soigneuse  de  se  con- 
server que  de  s'étendre,  ne  fait  presque  plus  de  con- 
quêtes que  pour  éloigner  les  barbares  qui  vouloient 
entrer  dans  l'empire. 

À  la  mort  de  Caligula,  le  sénat,  sur  le  point  de 
rétablir  la  liberté  et  la  puissance  consulaire,  en  est 
empêché  par  (es  gens  de  guerre,  qui  veulent  un  chef 
perpétuel,  et  que  leur  chef  soit  le  maître. 

Dans  les  révoltes  causées  par  les  violences  de  Né- 
ron, chaque  armée  élit  up  empereur;  et  les  gens  de 
guerre  connoissent  qu'ils  sont  maîtres  de  donner 
l'empire. 

Ils  s'emportent  jusqu'à  le  vendre  publiquement  au 
plus  offrant,  et  s'accoutument  à  secouer  le  joug.  Avec 
l'obéissance,  la  discipline  se  perd.  Les  bons  princes 
s'obstinent  en  vain  à  la  conserver;  et  leur  zèle  pour 
maintenir  l'ancien  ordre  de  la  milice  romaine  ne  sert 
qu'à  les  exposer  à  la  fureur  des  soldats. 

Dans  les  changements  d'empereur,  chaque  armée 
entreprenant  de  faire  le  sien,  il  arrive  des  guerres 
civiles  et  des  massacres  effroyables. 

Ainsi  l'empire  s'énerve  par  le  relâchement  de  la 
discipline,  et  tout  ensemble  il  s'épuise  par  tant  de 
guerres  intestines. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  la  crainte  et  la 
majesté  du  nom  romain  diminue.  Les  Parthes  sou- 
vent vaincus  deviennent  redoutables  du  côté  de 
l'Orient,  sous  l'ancien  nom  de  Perses  qu'ils  repren- 
nent. Des  nations  septentrionales ,  qui  habitoient  des 
terres  froides  et  incultes,  attirés  par  la  beauté  et  par 
!a  richesse  de  celle  de  l'empire,  en  tentent  l'entrée 
de  toutes  parts. 

Un  seul  homme  ne  suffît  plus  à  soutenir  le  fardeau 
d'un  empire  si  vaste  el  si  fartemcnt  attaqué. 
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La  prodigieuse  multitude  des  guerres  et  T humeur 
des  soldats,  qui  vouloient  voir  à  leur  tôte  des  empe- 
reurs et  des  césars  ,  oblige  à  les  multiplier. 

L'empire  même  étant  regardé  comme  un  bien  hé- 
réditaire, les  empereurs  se  multiplient  naturellement 
par  la  multitude  des  enfants  des  princes. 

Marc  Aurèle  associe  son  frère  à  l'empire.  Sévère 
fait  ses  deux  enfants  empereurs.  La  nécessité  des  af- 
faires oblige  Dioclélien  à  partager  l'Orient  et  l'Occi- 
dent entre  lui  et  Maximien  :  chacun  d'eux  surcharge 
se  soulage  en  élisant  deux  césars. 

Par  cette  multitude  d'empereurs  et  de  césars, 
l'État  est  accablé  d'une  dépense  excessive,  le  corps 
de  l'empire  est  désuni ,  et  les  guerres  civiles  se  multi- 
plient. 

Constantin ,  fils  de  l'empereur  Constantius  Chîo- 
rus ,  partage  l'empire  comme  un  héritage  entre  ses 
enfants  :  la  postérité  suit  ces  exemples,  et  on  ne 
voit  presque  plus  un  seul  empereur. 

La  mollesse  d'Honorius  et  celle  de  Valentinien  111 , 
empereurs  d'Occident,  fait  tout  périr. 

L'Italie  et  Rome  même  sont  saccagées  à  diverses 
fois,  et  deviennent  la  proie  des  barbares. 

Tout  l'Occident  est  à  l'abandon.  L'Afrique  est  oc- 
cupée par  les  Vandales,  l'Espagne  par  les  Visigoths, 
la  Gaule  par  les  Francs,  la  Grande-Bretagne  par  les 
Saxons,  Rome  et  l'Italie  même  par  les  Hérules,  et 
ensuite  par  les  Ostrogoths.  Les  empereurs  romains 
se  renferment  dans  l'Orient,  et  abandonnent  le  reste, 
même  Rome  et  l'Italie. 

L'empire  reprend  quelque  force  sous  Justinien  ,  par 
la  valeur  do  Bélisaire  et  de  Narsès.  Rome,  sc^Avent 
prise  et  reprise,  demeure  enfin  aux  empereurs.  Les 
Sarrasins,  devenus  puissants  par  la  division  de  leurs 
voisins,  et  par  la  nonchalance  des  empereurs,  leur 
enlève  la  plus  grande  partie  de  l'Orient,  et  les  tour- 
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!  mentent  tellement  de  ce  côté-là,  qu*i.îs  ne  songent 
plus  à  ritalie.  Les  Lombards  y  occupent  les  plus 
Délies  et  les  plus  riches  provinces.  Rome,  réduite  à 
l'extrémité  par  leurs  entreprises  continuelles,  et  de- 
meurée sans  défense  du  côté  de  ses  empereurs,  est 
contrainte  de  se  jeter  entre  les  bras  des  François. 
Pépin,  roi  de  France,  passe  les  monts  et  réduit  les 
Lombards,  Chariemagne,  après  en  avoir  éteint  la 
domination,  se  fait  couronner  roi  d'Italie,  où  sa 
seule  modération  conserve  quelques  petits  restes  aux 
successeurs  des  Césars;  et  en  l'an  800  de  notre  Sei 
gneur,  élu  empereur  par  les  Romains,  il  fonde  le 
nouvel  empire. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connoître  les  causes  de 
l'élévation  et  de  la  chute  de  Rome. 

Vous  voyez  que  cet  État  onde  sur  la  guerre,  et 
par  là  naturellement  disposé  à  empiéter  sur  ses  voi- 
sins, a  mis  tout  l'univers  sous  le  joug,  pour  avoir 
porté  au  plus  haut  point  la  politique  et  l'art  mili- 
taire. 

Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la  répu- 
blique et  finalement  de  sa  chute,  dans  les  jalou- 
sies de  ses  citoyens,  et  dans  l'amour  de  la  liberté 
poussée  jusqu'à  un  excès  et  une  délicatesse  insuppor- 
table. 

Vous  n'avez  plus  de  peine  à  distinguer  tous  les 
temps  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la  considérer 
en  elle-même,  soit  que  vous  la  regardiez  par  rapport 
aux  autres  peuples  ;  et  vous  voyez  les  changements 
qui  dévoient  suivre  la  disposition  des  affaires  en  cha 
que  temps. 

En  elle-même  vous  la  voyez  au  commencement 
dans  un  état  monarchique  établi  selon  ses  lois  primi- 
tives, ensuite  dans  sa  liberté,  et  enfin  soumise  encore 
une  fois  au  gouvernement  monarchique,  mais  par 
force  et  par  violence. 
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II  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte  s'est  formé 
Vétat  populaire,  ensuite  des  commencements  qu'il 
avoit  dès  les  temps  de  la  royauté  ;  et  vous  ne  voyez  pas 
dans  une  moindre  évidence  comment  dans  la  liberté 
s'établissoient  peu  à  peu  les  fondements  de  la  nouvelle 
monarchie. 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet  de  répu- 
blique dressé  dans  la  monarchie  par  Servius  Tullius, 
qui  donna  comme  un  premier  goût  de  la  liberté  au 
peuple  romain,  vous  avez  aussi  observé  que  la  tyran- 
nie de  Sylla ,  quoique  passagère ,  quoique  courte ,  a 
fait  voir  que  Rome,  malgré  sa  fierté,  étoit  autant  ca- 
pable de  porter  le  joug  que  les  peuples  qu'elle  tenoit 
asservis. 

Pour  connoître  ce  qu'a  opéré  successivement  cette 
jalousie  furieuse  entre  les  ordres ,  vous  n'avez  qu'à 
distinguer  les  deux  temps  que  je  vous  ai  expressément 
marqués  :  l'un,  où  le  peuple  étoit  retenu  dans  cer- 
taines bornes  par  les  périls  qui  l'environnoient  de 
tous  côtés;  et  l'autre,  où  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre au  dehors,  il  s'est  abandonné  sans  réserve  à  sa 
passion. 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux  temps, 
est  que  dans  l'un  Tamour  de  la  patrie  et  des  lois  re- 
tenoit  les  esprits;  et  que  dans  l'autre  tout  se  décidoil 
par  l'intérêt  et  par  la  force. 

De  là  s'ensuivoit  encore  que,  dans  le  premier  de 
ces  deux  temps ,  les  hommes  de  commandement,  qui 
aspiroient  aux  honneurs  par  les  moyens  légitimes, 
lenoient  les  soldats  en  bride  et  attachés  à  la  républi- 
que; au  lieu  que  dans  l'autre  temps,  où  la  violence 
emportoit  tout,  ils  ne  songeoient  qu'à  les  ménager, 
pour  les  faire  entrer  dans  leurs  desseins  malgré  Tau- 
torité  du  sénat. 

Par  ce  dernier  état  la  guerre  étoit  nécessairement 
dans  Rome,  et  par  le  génie  de  la  guerre  le  commsr  - 
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dément  venoit  naturellement  entre  les  mains  d'un  seul 
chef  :  mais  parce  que  dans  la  guerre,  où  les  lois  ne  peu- 
vent plus  rien,  la  seule  force  décide,  il  falioit  que  le 
plus  fort  demeurât  le  maître  ;  par  conséquent  que  Tem 
pire  retournât  en  la  puissance  d'un  seul. 

Et  les  choses  s'y  disposoient  tellement  par  elles- 
mêmes,  que  Polybc,  qui  a  vécu  dans  le  temps  le  plus 
florissant  de  la  république,  a  prévu,  par  la  seule  dis- 
position des  affaires,  que  l'État  de  Rome,  à  la  lon- 
gue, reviendroit  à  la  monarchie'. 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  division  en- 
tre les  ordres  n'a  pu  cesser  parmi  les  Romains  que 
par  l'autorité  d'un  maître  absolu,  et  que  d'ailleurs 
la  liberté  étoit  trop  aimée  pour  être  abandonnée  vo- 
lontairement. Il  falioit  donc  peu  à  peu  l'affoiblir  par 
des  prétextes  spécieux ,  et  faire  par  ce  moyen  qu'elle 
pût  être  ruinée  par  la  force  ouverte. 

La  tromperie,  selon  Aristote%  devoit  commencer 
en  flattant  le  peuple^  et  devoit  naturellement  être 
suivie  de  la  violence. 

Mais  de  là  on  devoit  tomber  dans  un  autre  incon- 
vénient par  la  puissance  des  gens  de  guerre,  mal  iné- 
vitable à  cet  État. 

En  effet,  cette  monarchie  que  formèrent  les  Cé- 
sars s'étant  érigée  par  les  armes,  il  falioit  qu'elle  fût 
toute  militaire;  et  c'est  pourquoi  elle  s'établit  sous  le 
nom  d'empereur,  titre  propre  et  naturel  du  comman- 
dement des  armées. 

Par  là  vous  avez  pu  voir  que,  comme  la  république 
avoit  son  foible  inévitable,  c'est-à-dire  la  jalousie  en- 
tre le  peuple  et  le  sénat,  la  monarchie  des  Césars  avoit 
aussi  le  sien;  et  ce  foible  étoit  la  licence  des  soldat? 
qui  les  avoient  faits. 

*  Polyb.,  lib.  VI,  c.  i  et  sqq.  ;  xli  et  sqq.  —  ^  Polit,  lib. 
V,  c.  IV. 
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Car  il  n'étoit  pas  possible  que  les  gens  de  guerre, 
qui  avoient  change  le  gouvernement  et  établi  les  em- 
pereurs, fussent  longtemps  sans  s'apercevoir  que  c'é- 
toient  eux  en  effet  qui  disposoient  de  l'empire. 

Vous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps  que 
vous  venez  d'observer,  ceux  qui  vous  marquent  l'état 
et  le  changement  de  la  milice;  celui  où  elle  est  sou- 
mise et  attachée  au  sénat  et  au  peuple  romain  ;  celui 
où  elle  s'attache  à  ses  généraux  ;  celui  où  elle  les  élève 
à  la  puissance  absolue  sous  le  titre  militaire  d'empe- 
reurs; celui  où,  maîtresse  en  quelque  façon  de  ses 
propres  empereurs  qu'elle  créoit ,  elle  les  fait  et  les 
défait  à  sa  fantaisie.  De  là  le  relâchement  5  de  là  les 
séditions  et  les  guerres  que  vous  avez  vues;  de  là 
enfin  la  ruine  de  la  milice  avec  celle  de  l'empire. 

Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous  mar- 
quent les  changements  de  l'État  de  Rome  considérée 
en  elle-même.  Ceux  qui  nous  la  font  connoitre  par 
rapport  aux  autres  peuples  ne  sont  pas  moins  aisés  à 
discerner. 

Il  y  a  le  temps  où  elle  combat  contre  ses  égaux, 
et  où  elle  est  en  péril.  Il  dure  un  peu  plus  de  cinq 
cents  ans,  et  finit  à  la  ruine  des  Gaulois,  en  Italie, 
et  de  l'empire  des  Carthaginois. 

Celui  où  elle  combat,  toujours  plus  forte  et  sans 
péril ,  quelque  grandes  que  soient  les  guerres  qu'elle 
vntreprenne.  Il  dure  deux  cents  ans,  et  va  jusqu'à 
l'établissement  de  l'empire  des  Césars. 

Celui  où  elle  conserve  son  empire  et  sa  majesté. 
Il  dure  quatre  cents  ans  ,  et  finit  au  règne  de  Théo- 
dose le  Grand. 

Celui  enfin  où  son  empire,  entamé  de  toutes  parts, 
tombe  peu  à  peu.  Cet  État,  qui  dure  aussi  quatre 
cents  ans,  commence  aux  enfants  de  Théodose,  et  se 
termine  enfin  à  Charlemagne. 

Je   n'ignore  pas.   Monseigneur,   qu'on  pourroit 
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ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  Rome  beaucoup 
d'incidents  particuliers.  Les  rigueurs  des  créanciers 
sur  leurs  débiteurs  ont  excité  de  grandes  et  de  fré- 
quentes révoltes.  La  prodigieuse  quantité  de  gladia- 
teurs rt  d'esclaves ,  dont  Rome  et  l'Italie  étoit  sur- 
cnargée,  ont  causé  d'effroyables  violences,  et  même 
des  guerres  sanglantes.  Rome,  épuisée  par  tant  de 
guerres  civiles  et  étrangères,  se  fit  tant  de  nouveaux 
citoyens,  ou  par  brigue  ou  par  raison,  qu'à  peine 
pouvoit-elle  se  reconnoître  elle-même  parmi  tant  d'é- 
trangers  qu'elle  avoit  naturalisés.  Le  sénat  se  rem- 
plissoit  de  barbares  :  le  sang  romain  se  mêloit  :  l'amour 
de  la  patrie,  par  lequel  Rome  s'étoit  élevée  au-dessus 
de  tous  les  peuples  du  muriûe ,  n'étoit  pas  naturel  à 
ces  citoyens  \enus  du  dehors  ;  et  les  autres  se  gâtoient 
par  le  mélange.  Les  partialités  se  multiplioient  avec 
cette  prodigieuse  multiplicité  de  citoyens  nouveaux  ; 
et  les  esprits  turbulents  y  trouvoient  de  nouveaux 
moyens  de  brouiller  et  d'entreprendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'augmentoil 
sans  fin  par  le  luxe ,  par  les  débauches  et  par  la  fai- 
néantise qui  s'introduisoit.  Ceux  qui  se  voyoient 
ruinés  n'avoient  de  ressource  que  dans  les  séditions, 
et  en  tout  cas  se  soucioient  peu  que  tout  périt  après 
eux.  On  sait  que  c'est  ce  qui  fit  la  conjuration  de 
Catilina.  Les  grands  ambitieux  ,  et  les  misérables  qui 
n'ont  rien  à  perdre,  aiment  toujours  le  changement 
Ces  deux  genres  de  citoyens  prévaloient  dans  Rome; 
et  l'état  mitoyen ,  qui  seul  tient  tout  en  balance  dans 
les  États  populaires,  étant  le  plus  foible,  il  falloit 
que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  a  ceci  l'humeur  et  le  génie 
particulier  de  ceux  qui  ont  causé  les  grands  mouve- 
ments,  je  veux  dire  des  Gracques,  de  Marins,  de 
Sylla,  de  Pompée,  de  Jules  César,  d'Antoine  et  d'Au- 
guste. J'en  ai  marqué  quelque  chose  j  mais  je  me  suis 
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attaché  principalement  à  vous  découvrii  les  causes 
universelles  et  la  vraie  racine  du  mal ,  c'est-à-dire  cette 
jalousie  entre  les  deux  ordres,  dont  il  vous  étoit  ïm- 
porSant  de  considérer  toutes  les  suites. 
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onclusion  de  tout  le  discours  précédent,  où  l'on  montre  (\iiï] 
faut  tout  rapporter  à  une  Providence. 

Mais  souvenez-Yous,  Monseigneur,  que  ce  long 
enchaînement  des  causes  particulières ,  qui  font  et  dé- 
font les  empires,  dépend  des  ordres  secrets  de  la  di- 
vine Providence.  Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux 
Jes  rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs 
en  sa  main  :  tantôt  il  retient  les  passions  ;  tantôt  il 
leur  lâche  la  bride,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre 
humain.  Veut-il  faire  des  conquérants  :  il  fait  marcher 
l'épouvante  devant  eux ,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs 
soldats  une  hardiesse  invincible.  Yeut-il  faire  des  lé- 
gislateurs :  il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance;  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui  mena- 
cent les  États,  et  poser  les  fondements  de  la  tranquil- 
lité publique.  Ilconnottla  sagesse  humaine,  toujours 
courte  par  quelque  endroit;  11  Téclaire,  il  étend  ses 
vues ,  et  puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances  :  il  l'a- 
veugle, il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même  : 
elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses  propres 
subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu 
exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  jugements,  selon 
les  règles  de  sa  justice  toujours  infaillible.  C'est  lui 
qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées^ 
et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre-coup 
porte  si  loin.  Quand  il  veut  lâcher  le  dernier  et  ren 
verser  les  empires ,  tout  est  foible  et  irrégulier  dan? 
les  conseils.  L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche  eni 
vrée,  étourdie  et  chancelante,  parce  que  le  St'ijjneiir 
a  répandu  Tesprit  de  verlige  dans  ses  conseils  :  elle 
ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est  perdue.  Mais  que 
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les  hommes  ne  s'y  trompent  pas  :  Dieu  redresse  quand 
il  lui  plaît  le  sens  égaré;  et  celui  qui  insultoità  l'aveu- 
glement des  autres,  tombe  lui-même  dans  des  ténè- 
bres plus  épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent  autre 
chose,  pour  lui  renverser  le  sens,  que  ses  longues 
prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples. 
Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune,  ou  parlons- 
en  seulement  comme  d'un  nom  dont  nous  couvrons 
notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos 
conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté  dans  un 
conseil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  ce  conseil  étern^el 
qui  renferme  toutes  les  causes  et  tous  les  effets  dans 
un  même  ordre.  De  cette  sorte  tout  concourt  à  la 
même  fin  ;  et  c'est  faute  d'entendre  le  tout,  que  nous 
trouvons  du  hasard  ou  de  l'irrégularité  dans  les  ren- 
contres particulières. 

Par  là  se  vérifie  ce  que  dit  l'apôtre V,  que  «  Dieu 
((  est  heureux,  et  le  seul  puissant,  roi  des  rois,  et 
«  seigneur  des  seigneurs.  »  Heureux,  dont  le  repos 
est  inaltérable,  qui  voit  tout  changer  sans  changer 
lui-même,  et  qui  fait  tous  les  changements  par  un 
conseil  immuable  ;  qui  donne ,  et  qui  ôte  la  puissance  ; 
qui  la  transporte  d'un  homme  à  un  autre,  d'une 
maison  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour 
montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt,  et 
qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se  sentent 
assujettis  à  une  force  majeure.  Ils  font  plus  ou  moiiu 
qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  conseils  n'ont  jamais  man- 
que  d'avoir  des  effets  imprévus.  Ni  ils  ne  sont  maîtres 
des  dispositions  que  les  siècles  passés  ont  mises  dans 
les  affaires,  ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que 
prendra  l'avenir,  loin  qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui' 

^  /  Tim.,  VI,  i5. 
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\h  seul  t'.ent  tout  en  sa  main,  qui  sait  le  nom  de  ce 
qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore;  qui  préside  à 
tous  les  temps,  et  prévient  tous  les  conseils. 

Alexandre  ne  croyoit  pas  travailler  pour  ses  capi- 
laines,  ni  ruiner  sa  maison  par  ses  conquêtes.  Quand 
Brutus  inspiroit  au  peuple  romain  un  amour  immense 
de  la  liberté,  il  ne  songeoit  pas  qu'il  jetoit  dans  les 
esprits  le  principe  de  cette  licence  effrénée,  par  la- 
quelle la  tyrannie  qu'il  vouloit  détruire  devoit  être 
un  jour  rétablie  plus  dure  que  sous  les  Tarquins. 
Quand  les  Césars  (lattoient  les  soldats,  ils  n'avoient 
pas  dessein  de  donner  des  maîtres  à  leurs  successeurs 
et  à  l'empire.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  puissance 
humaine  qui  ne  serve  malgré  elle  h  d'autres  desseins 
que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à  sa  volonté. 
C'est  pourquoi  tout  est  surprenant,  à  ne  regarder 
que  les  causes  particulières,  et  néanmoins  tout  s'a- 
vance avec  une  suite  réglée.  Ce  Discours  vous  le  fait 
entendre  ;  et  pour  ne  plus  parler  des  autres  empires, 
vous  voyez  par  combien  de  conseils  imprévus,  mais 
toutefois  suivis  en  eux-mêmes,  la  fortune  de  Rome  a 
été  menée  depuis  Romu'us^jusqu'à  Charlemagne- 
y^yons  croirez  peut-étio.   Monseigneur,  qu'il  auroît 
fallu  vous  dire  quelque  chose  de  plus  de  vos  Françoï^ 
et  de  Charlemagne  qui  a  fondé  le  nouvel  empire. 
Mais,  outre  que  son  histoire  fait  partie  de  celle  de 
France  que  vous  écrivez  vous-même,  et  que  vous 
avez  déjà  si  fort  avancée,  je  me  réserve  à  vous  faire 
un  second  Discours,  où  j'aurai  une  raison  nécessaire 
de  vous  parler  de  la  France  et  de  ce  grand  conqué- 
rant ,  qui  étant  égal  en  valeur  à  ceux  que  l'antiquité 
a  le  plus  vantés,  les  surpasse  en  piété,  en  sagesse 
et  en  justice. 

Ce  môme  Dib»cours  vouf  découvrira  les  causes  des 
prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs. 
Cet  empire,  qui  a  commencé  deux  cents  ans  avant 
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Charlemagne,  pouvoil  trouver  sa  place  dans  ce  Dis- 
cours; mais  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  faire 
voir  dans  une  même  suite  ses  commencements  et  S3 
décadence. 

Ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  la  première 
partie  de  l'histoire  universelle.  Vous  en  dccouvrei 
tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendra  plus  qu'à  vous  d'y 
remarquer  toute  la  suite  de  la  religion  et  celle  de« 
grands  empires  jusqu'à  Charlemagnc. 

Pendant  que  vous  les  verrez  tomber  presque  tous 
d'eux-mêmes,  et  que  vous  verrez  la  religion  se  sou- 
tenir par  sa  propre  force,  vous  connoîtrez  aisément 
quelle  est  la  solide  grandeur,  et  où  un  homme  sensé 
doit  mettre  son  espérance. 
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(G.  k'iiViS  olJeaiiii»y; 

Extraits      des      historiens       du 

XtX    siècle     (Juilian) 

Extraits  des  moralistes  (Thamis) 
Fènelon  ;  Fables  (Ad.  Régnier),   .  .  . 

—  Sermon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie 
(G.  Merlet) 

—  Télémaque  (A.  Chassang) 

riorian  :   Fables  (Geruzez) 

Joinvllle  :  liistuire    de  Saint  Louis 

(Natalis  de   Wailly} 
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La  Bruyère  :  Les  Caractères  (G.  Ser- 
vois  et  Rébelliau) 

La  Fontaine  :  Fables  (Geruzez  et 
Thirion) 

—  rhoix  de  Fables  (Geruzez  et  Thirion) 
Lamartine  -.  Morceaux  choisis.  .  .  . 
Leibniz  :  Extraits   de  la  Théodicée 

f  Janet) 

—  Monadologie  (Lachelier) 

—  Nouveaux  Essais.  Avant-propos  et 
livre  l  (Lachelier) 

Malebranche  ;  Recherche  de  la  vé- 
rité, n  ll\.  Thamin) 

Molière  :  L'Avare  (Lavigne) 

—  Le  Misanthrope    (Lavigne)  .... 

—  Le  Tartufe  (Lavigne) 

—  Scènes  choisies  (Thirion) 

—  Théâtre  choisi  (Thirion) 

Montesquieu  :  Grandeur  et  déca- 
dence des  Romains  (C.  Juilian). .  .  . 

—  Extiaits  de  l'Esprit  des  lois  et 
des  œuvres  diverses  (Juilian;.  .   . 

Pascal  :  Opuscules  (C.  Adam.;  .... 

Pascal. Opuscules  et  Pensées  (Bruns- 

chwicg) 

—  Provinciales  I.  IV.  XIII  (Brunetière) 
Racine  :  An-Jromaque  (Lanson)..  .  . 
— ■  Brilannicts  (Lanson).  . 

—  Esther  (Laason^ 

~  lphii;énie  (Lanso':) .  . 

—  Lea  plaideurs  (Lavigne 

—  ?.îi.,iridatf'  Lanson).  . 

-  Thi'âtie  ciiv'isi  (Lanson 
Récit»  extraits  des  prosateurs  et 

poèi^es  du  moyen  âge  (G.  Parisj. 
Rousseau  :  Extraits  en  prose  (Uru- 

nel) ^  •  .       ,^ 

—  Lettre  sur  les  spectacles  (Brunel)  . 

Scènes,  récits  et  portraits  ex 
traits  des  écrivains  français  des 
XYIV  et  XVIir  siècles  (Hiuii.^!). 

Sévigné   :    Lettres     choisies 
Régnier) 

Théâtre  classique  (Ad.  Rej:niei ,.  . 

Voltaire  :  Exii  aits  en  prose  (Brunel) 

—  Choix  de  lettres  (Brunel) 

—  Charles  XII  (A.  Waddingtou). 

—  Siècle  de  Louis  xi*  vi»«^^«H'^" 
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